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I.  —Le  départ. 

Sir  Lambton,  possesseur  de  richesses  considéra- 
bles hraoraUement  acqaises,  8*embarqua  avec  Ser- 
yigny.  Pendant  la  traversée  qui  fat  on  ne  peut  plus 
henreuse,  il  ne  cessait  de  parler  de  sa  nièce,  qu'il  n'a- 
vait vue  que  dans  son  enfance.  Les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  cette  Jeune  fille  avaient  captivé  tonte»  ses 
affections;  il  brûlait  d'impatience  de  la  revoir,  sans 
cesse  il  relismt  ^  correspondance  avec  une  nouvelle 
satisfaction,  et  il  la  faisait  lire  à  Servigny  qui  la  trou- 
vait charmante.  La  naïveté  du  style,  la  pureté  des 
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sentiments  qui  y  étaient  exprimés,  tout  était  empreint 
de  ce  cachet  qui  révèle  les  âmes  d'élite.  Enfin  après 
soixante-seize  jours  d'une  navigation  qu'aucun  accident 
n'était  venu  Interrompre,  ils  débarquèrent  heureuse- 
ment au  Havre. 

Sir  Lambton,  qui  avait  des  affaires  importantes  à 
régler  en  ce  port  et  ensuite  dans  celui  de  Marseille, 
chargea  Servigny  de  se  rendre  à  Paris  pour  préparer 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  installation.  H  lui 
laissa  carte  blanche  pour  Tachât  d'un  hôtel  dans  un 
quartier  élégant  et  tranquille,  ainsi  que  d'une  jolie 
maison  de  campagne  dans  les  environs.  Il  devait,  en 
arrivant  à  Paris,  trouver  prêt  tout  ce  dont  il  avait  be- 
soin, ei  s'et  rapportait  entièrement  au  fidèle,  à  rintei- 
ligent  Servigny,  qu'il  regardait,  avec  raison,  comme 
son  meilleur  ami. 

Après  avoir  reçu  les  ordres  et  les  diverses  commis- 
sions de  sir  Lambton,  et  muni  de  lettres  de  crédit  sur 
les  premiers  banquiers  de  la  capitale  pour  des  som- 
mes considérables,  le  départ  de  Servigny  fut  fixé  au 
lendemain  ;  toutefois,  avant  de  se  rendre  à  Paris,  il 
demanda  à  son  protecteur  la  permission  d'aller  voir 
une  vieille  tante  qui  habitait  Mantes;  c'était  la  seule 
parente  qui  lui  restât. 

—  «  Faites  comme  vous  voudrez,  lui  dit  sir  Lambton, 
pourvu  que  d'ici  deux  mois  je  trouve  tout  disposé  pour 
me  recevoir,  je  suis  content.  » 

Les  choses  ainsi  arrêtées,  Servigny  se  dirigea  sur  le 
village  de  Saint-Marsault  pour  aller  se  jeter  aux  pieds 
du  bon  curé  qui  l'avait  si  généreusement  sauvé,  ainsi 
que  nous  TaVons  vu  au  commencement  de  cette  his- 
toire. Là,  il  apprit  que  ce  digne  ecclésiastique  était 
depuis  quelques  temps  à  Paris,  vicaire  d'une  des  pa- 
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roisses  de  la  capitale.  Il  alla  rendre  Tisite  aa  micres- 
seor  de  rhomme  de  Dieu  et  sans  loi  rien  confier  des 
faits  qae  nous  connaissons  il  le  chargea  de  dire  quel- 
ques messes  et  de  distribuer  d'abondantes  aumônes 
aux  pauvres  du  village;  il  était  heureux  de  pouvoir 
faire  on  peu  de  bien  là  où  il  avait  été  si  malheureux, 
puis  il  se  remit  en  route  pour  Paris* 

Arrivé  à  Sens  et  logé  à  Thôtel  de  TEcu,  il  acheta 
un  excellent  cabriolet  et  un  très-iieau  cheval  que  Ton 
vendait  par  autorité  de  justice;  il  profita  avec  empres- 
sement de  cette  occasion,  sachant  qu'il  aurait  très- 
prochainement  besoin  de  Fun  et  de  l'autre  pour  faire 
ses  courses  à  Paris  et  dans  les  environs. 

Rendu  à  Mantes,  il  descendit  à  Thôtel  du  Cheval 
blanc,  et  de  suite  il  s'informa  de  sa  tante.  Il  apprit 
qu'elle  était  morte  depuis  quelques  mois  seulement, 
après  avoir  fait  un  testament  en  faveur  d*un  parent 
éloigné.  Servigny  ne  voulut  rien  changer  aux  demiè^ 
res  volontés  de  sa  bonne  tante;  il  quitta  Mantes  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  pour  revenir  à  Paris; 
il  lui  tardait  de  voir  son  sauveur,  l'ancien  curé  de 
Saint-Marsault.  Le  temps  était  pluvieux,  mais  vers  midi 
il  fut  assez  beau,  en  sorte  qu'il  fit  cette  route  assez 
agréablement,  après  avoir  dîné  à  Poissy.  En  passant 
à  Saint>Germain,  il  crut  devoir  s'arrêter  quelques 
Instants  chez  un  notaire,  afin  de  prendre  des  rensei- 
gnements sur  les  propriétés  à  vendre  dans  les  envi- 
rons. On  lui  en  indiqua  plusieurs,  mais,  informations 
prises,  elles  ne  pouvaient  convenir;  alors  il  se  dirigea 
sur  Nanterre,  et  il  était  presque  nuit  lorsqu'il  arriva; 
mais  de  là  à  Paris,  la  route  n'est  pas  longue,  et  il  crut 
pouvoir  prendre  son  temps.  11  fit  donc  rafraîchir  son 
cheval  chez  Gillet,  et  après  avoir  donné  quelques  sous 
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^  cet  aveugle,  qui  vient  joaer  un  air  de  flûte  aux  voya- 
geurs, et  qui,  dit-on,  a  gagné  à  ce  métier  de  bons 
biens  au  soleil,  il  sauta  dans  son  cabriolet,  se  propo« 
sant  de  monter  au  pas  la  côte  qui  se  trouve  en  sortant 
du  pays;  lorsque  tout  à  coup  il  s'aperçoit  que  le  ciel  se 
couvre  et  que  les  éclairs  sillonnent  la  nue  à  de  longs 
intervalles.  Il  continue  son  chemin,  espérant  que  cet 
orage  se  dissipera;  mais  au  même  instant  le  tonnerre 
gronde  avec  furie,  les  éclairs  se  croisent  et  forment 
mille  gerbes  dans  Tair,  les  détonations  que  répètent 
et  multiplient  les  échos  de  la  vallée  deviennent  ef- 
frayantes; malgré  cela,  Servigny  continue  intrépide- 
ment sa  route  :  il  était  même  arrivé  à  mi  chemin  de 
NanterreàNeuilly,  lorsqu'un  éclair  suivi  d'un  coup  de 
tonnerre  épouvantable,  fait  cabrer  et  ruer  le  cheval; 
il  s'abat,  .comme  frappé  de  la  foudre,  il  se  relève, 
mais  épouvanté  par  la  terreur  qu'il  vient  d'éprouver; 
il  recule  et  se  précipite  avec  le  cabriolet  dans  une  cu- 
vette assez  profonde  qui  borde  la  route,  et  d'où  il  ne 
peut  sortir!... 

Les  brancards  étaient  cassés,  le  cheval  sons  le  cabrio- 
let, et  Servigny,  enseveli  sous  la  capote  brisée  etapla* 
tie,  faisait  de  vains  efforts  pour  soiiir  de  cette  position! 
.  La  lecture  du  premier  chapitre  de  ce  volume  a  ap- 
pris à  nos  lecteurs  ce  qui,  à  partir  de  ce  moment,  est 
arrivé  à  notre  héros. 

—  Voilà,  dit  Servigny  lorsqu'il  eût  achevé  le  rédt 
que  l'on  vient  de  lire,  tous  les  événements  de  ma  vie 
que  Je  n'avais  pu  encore  vous  faire  connaître;  je  n'ai 
passé  sous  silence  qu'une  seule  circonstance  dont  je 
vous  parlerai  lorsque  vous  m'aurez  dit  ce  que  je  dois 
faire;  quant  à  la  malheureuse  femme  dont  je  viens  de 
vous  raconter  l'histoire,  je  m'acquitterai  de  la  i 
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qa*dle  a  l^en  voala  me  conGer,  et,  poor  cela,  )e  n*at- 
tendrai  pas  que  le  hasard  m*en  fooroisse  Foccasioii. 
J'écrirai  à  Genève,  aOn  de  savoir  où  est  mainteMiit 
le  jeune  Fortuné,  et  sitôt  que  Je  connaîtrai  le  lieii 
de  sa  résidence.  Je  loi  porterai  les  paroles  dernjères 
de  son  infortunée  mère  et  le  bonclede  cheveux  qu'elle 
m'a  remise  pour  lui. 

—  C'est  bien,  mon  fils,  c'est  bien,  répondit  l'abbé 
ReuEet,  Je  n'en  attendais  pas  moins  de  vous;  vous 
devez,  en  effet,  vous  acquitter  de  la  mission  qui  vous 
a  été  confiée  par  cette  malheureuse  femme;  en  accom- 
lotissant  le  dernier  vœu  d'une  pécheresse  qui  s'est  re- 
penti, à  ses  derniers  moments,  d'une  mère  qui  regret- 
tait de  ne  s'être  pas  acquitté  de  ses  devoirs,  vous  vous 
rendrez  agréable  à  Dieu,  car  le  bien  que  l'on  foitsans 
espoir  de  récompense,  il  le  voit,  et  il  s'en  rappellera 
au  Jour  du  jugement,  lorsque  nos  fautes  et  nos  bonnes 
actions  seront  pesées  dans  une  balance. 

Servigny,  après  avoir  de  nouveau  donné  à  l'abbé 
Reuiet  l'assurance  qu'il  s'acquitterait  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  confiée  par  Jazeua,  lui  demanda  ce  qu'il 
devait  faire,  relativement  à  ce  qui  lui  était  arrivé  è 
Taubeiîge  isolée  du  Bienvenu. 

—  Je  voudrais,  dit-il,  faire  connaître  à  l'autorité  ce 
qui  se  passe  dans  cette  infâme  maison  et  quels  sont  les 
gens  qui  la  tiennent;  mais  le  puis-je  sans  me  compro- 
metu*e?  L'un  des  hommes  que  J'ai  vus,  et  qui  serait 
infailliblement  arrêté  par  suite  de  sa  dénonciation,  était 
en  même  temps  que  moi  au  bagne  de  Toulon  et  il  ne 
manquerait  pas  de  me  dénoncer;et  vous  devinez  quelles 
seraient  les  conséquences  de  cette  reconnaissance? 

—  Vous  ne  pouvez  cependant,  mon  ami,  laisser 
subsister  ce  repaire  d'assassins;  ce  n'est  pas  sans  des- 
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sein  que  la  Providence,  qui  Toas  y  a  conduite,  a  per- 
mis qae  vous  puissiez  vous  en  échapper:  il  faut  abso- 
lument que  l'autorité  en  soit  avertie  et  de  suite,  car 
diaque  jour  de  retard,  coûte  peat-étre  la  vie  à  un  in- 
fortuné voyageur.  Mais,  cependant,  il  faut  éviter  que 
vous  puissiez  devenir  la  victime  de  la  bonne  action  que 
vous  allez  faire* 

—  Quels  moyens  employer  pour  qu'il  en  soit  ainsi? 
Je  serais  nécessairement  mis  en  présence  de  tous  les 
individus  qui  fréquentent  Tauberge  du  Bienvenu;  eh 
bien!  n'est-il  pas  possible  que  parmi  eux,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  aient  été  mes  compagnons  pendant 
mon  séjour  au  bagne  de  Toulon,  et  que  mes  traits 
soient  restés  gravés  dans  leur  mémoire. 

—  Il  me  semble,  dit  l'abbé  Reuzet  après  avoir 
réfléchi  quelques  instants,  qu'une  dénonciation  ano- 
nyme, bien  détaillée,  adresséeà  lapréfectuie  de  police, 
remplirait  suffisamment  notre  but,  car  elle  amènerait 
nécessairement  une  visite  dans  cette  auberge,  dans  la- 
quelle il  est  impossible  que  l'on  ne  trouve  pas  quelque 
chose  qui  puisse  fixer  les  doutes  de  la  justice.  Mme 
non,  nous  ne  pouvons  même  pas  employer  ce  moyen; 
votre  cabriolet  et  votre  cheval,  qui  sont  restés  à 
l'auberge  du  Bienvenu,  pourraient  servir  à  vous  faire 
reconnaître,  s'ils  tombaient  entre  les  mains  de  la 
police. 

•—  Oh  !  je  ne  crains  pas  cela,  le  cabriolet  n^est  pas 
de  fabrique  française  et  le  cheval  a  été  acheté  avec 
plusieurs  autres;  ces  objets  ne  peuvent  donc  mettre 
sur  mes  traces;  aussi,  vais-je  de  suite  suivre  votre 
conseil  et  adresser  à  l'autorité  une  dénonciation,  dans 
laquelle  je  donnerai  des  détails  si  précis,  qu'il  faudra 
bien  que  l'on  y  ajoute  foi. 
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—  Il  font  maiiitenailt,  ajoata  Serîlgny,  que  tous 
me  serviez  de  guide  dans  tone  circonstance  gra^e  et  dont 
dépend  le  bonhenr  de  ma  vie;  voîci  ce  dont  il  8*agit« 

Servigny  alors,  raconta  à  l'abbé  Reuzet  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer  entre  loi  et  sir  Lambton  et 
l^offre  qoe  celui-ci  venait  de  lui  faire,  de  la  main  de 
sa  nièce. 

—  Et  sans  doute,  dit  te  bon  prêtre ,  vous  aimei 
cette  Jeune  fille? 

—  Oh  I  oui,  répondit  Servignf ,  Je  Taime;  et  cet 
amour,  daigneî  en  être  convaincu,  ne  ressemble  pas 
à  la  passion  qu'avait  su  m'inspfrer  cette  cantatrice  du 
théâtre  de  Marseille  dont  Je  vous  ai  parlé,  passion 
dont  les  suites  ont  été  si  fatales.  J'ai  voué  à  mademoi- 
selle de  Beaumont,  une  affection  aussi  pure  qu'elle  est 
désintéressée,  je  sens  qu'il  me  sera  facile  de  la  rendre 
heureuse  si  elle  devient  mon  épouse;  mais  cependant, 
si  vous  me  dites  que  je  ne  dois  pas  associer  ma  vie  à 
la  vie  si  pure  de  cette  charmante  enfant.  Je  serai  assez 
fort  pour  renoncer  à  l'avenir  heureux  qui  m'est  offert 
et  que  J'ai  mérité.  Je  ne  crains  pas  de  vous  dire  ce!a, 
mon  digne  ami,  car  vous  connaissez  toute  ma  vie, 
vous  savez  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  d'efforts  pour  conquérir 
la  position  que  Je  possède  aujourd'hui. 

—  Ecoutez,  mon  ami,  dit  l'abbé  Reuzet,  vous  êtes 
bien  déterminé,  n'est-ce  pas,  à  ne  point  vous  arrêter 
dans  la  route  que  vous  avez  choisie  ?  Vous  vouiez, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  conserver  l'estime  de  l'homme 
généreux  qui  veut  vous  confier  le  soin  d'assurer  le 
bonheur  de  sa  nièce  ? 

Servigny  fit  un  signe  affîrmatif,  et  l'abbé  continua 
en  ces  termes  : 

—  Eh  bien!  mon  ami,  il  faut  lui  faire  connatue  tous 
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les  événements  de  votre  vie,  que  vous  Ini  avez  cachés 
jusqu'à  ce  jour;  si  après  que  vous  lui  aurez  lût  cette 
confidence,  il  ne  renonce  (las  à  ses  desseins,  et  il  n'esl 
pas  impossible  qu*il  en  soit  ainsi;  car,  si  le  châtiment 
que  les  hommes  vous  ont  infligé  était  sévère,  la  faute 
que  vous  avez  commise  n'est  en  réalité  qu'une 
étourderie  de  jeunesse;  vous  pourrez  alors  accepter 
sans  crainte  la  main  de  la  femme  que  vous  aimez, 
après,  toutefois,  que  vous  lui  aurez  fait  la  même  con- 
fidence que  vous  aurez  faite  à  son  oncle. 

—  A  elle!  mon  ami,  il  faudra  que  je  lui  dise  que 
j'ai  traîné  et  porté  l'ignoble  livrée  du  bagne? 

—  Il  le  faudra!  Grojez-moi,  si  vous  devez  devenir 
l'époux  de  cette  jeune  fille,  ne  laissez  pas  à  un  hasard, 
qui  probablement  ne  se  présentera  pas,  mais  qui  ce- 
pendant  est  possible,  le  soin  de  lui  apprendre  un  fait 
qui  lui  paraîtra  beaucoup  moins  énorme,  si  c'est  par 
vous  qu'elle  l'apprend. 

— *  Oh!  jamais,  jamais  je  nepourrais  me  résoudre  à 
donner  à  Laure  le  droit  de  me  mépriser;  j'aime  mieux 
fuir  sans  rien  dire,  lui  laisi^er  ignorer,  ainsi  qu'à  sir 
Lambton,  ce  que  je  serai  devenu. 

—Vous  ne  devez  pas  vous  conduire  ainû,  et  vous 
ne  le  ferez  pas;  car  vous  vous  rappelez  que  sir  Lambton 
vous  est  attaché  et  que  votre  fuite,  en  l'affligeant, 
pourrait  lui  permettre  de  croire  que  vous  êtes  on 
ingrat, 

Servigny  concevait  bien  que  dans  la  position  singu- 
lière où  il  se  trouvait  placé,  il  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  qui  lui  était  indiqué  par  l'abbé 
Reuzet;  il  ne  pouvait  cependant  se  résoudre  à  l'adop* 
ter;  il  voulait  bien,  ainsi  qne  nous  l'avons  déjà  dit,  re« 
noncer  à  Laure,  fuir  loia  d'elle,  s'il  le  fallait  il  voulait 
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bien  instruire  sir  Lambton,  non  pas  seulement  parce 
que  quelque  chose  lui  disait  qu'il  trouverait  en  lui  un 
Juve  indulgoit,  maïs  encore,  parce  que  l^bonneur  lui 
faisait  Un  devoir  de  cette  nécessité;  mais  c'était  tout 
ce  qu'il  se  sentait  capable  de  faire,  à  moins  d'efforts 
surhumains.  Il  le  dit  à  l'abbé  Reuzet. 

— Eh  bien!  lut  dit  le  prêtre,  ces  efforts  surhumains, 
il  faut  les  faire,  et  croyez-moi,  vous  en  serez  récom- 
pensé; on  gagne  toujours  quelque  chose  à  faire  son 
devoir.  Que  pourriez- vous  dire  à  votre  femme,  si  le 
hasard  venant  à  loi  apprendre  ce  que  vous  lui  auriez 
caché,  elle  vous  reprochait  de  l'avoir  trompée?  Auriez- 
vous  le  droit  de  vous  plaindre  si,  s'autorisant  de  votre 
exemple,  elle  vous  trompait  à  son  tour?  Dites*mol, 
votre  bonheur  ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  grand  si, 
après  avoir  écouté  la  confidence  que  vous  allez  lui 
fake,  Laure  vous  tendaitla  main  et  vous  disait  qw  mal- 
gré vos  malheurs,  elle  consent  à  devenir  votre  épouse? 

—  Oh!  certes,  car  ce  serait  ià  une  véritable  preuve 
d'amour  et  de  dévouement,  que  je  saurais  reconnaître 
en  la  rendant  aussi  heureuse  qu'il  est  possible  de  l'être 
ici-bas;  mais  cela  ne  peut  aiTiver;  celte  pure  jeune  fille 
né  consentira  jamais  à  unir  sa  destinée  à  celle  u'un 
forçat  évadé. 

—  Les  femmes  sont  capables,  lorsqu'elles  aiment, 
de  tous  les  dévouements.  Ne  désespérez  donc  pas  de 
votre  desduée;  Dieu,  qui  jusqu'à  ce  jour  vous  a  si  ma- 
nifestement protégé,  ne  vous  abandonnera  pas  tant 
que  vous  marcherez  dans  ses  voies.  Fais  ce  que  tu 
dois,  avienne  que  pow^a;  vous  devez,  mon  ami, 
puisque  vous  voulez  faire  oublier  la  faute  que  vous 
avez  commise,  avoir  sans  cesse  cette  maxime  présente 
à  la  mémoire. 

LES   VJ^AIS   ATSTÈnilS.    T.    Vil.  2 
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—  Je  ferai  ce  que  vons  me  dites  de  faire,  dit  Servi- 
gny  après  quelques  instants  de  réflexion^ 

—  rétais  sûr,  s'écria  le  bon  abbé  Reuzet,  que  vous 
possédiez  tontes  les  vertus  d'un  galant  homme,  mais 
puisque  maintenant  vous  êtes  bien  décidé,  je  veux  vous 
rendre  moins  rude  que  vous  ne  la  supposez,  la  tâciie 
qui  vous  est  imposée;  il  est  de  ces  aveux,  je  le  sais, 
qui  sont  pénibles  à  faire,  et  ceux  que  vous  devez 
à  sir  Lambton  sont  de  cette  nature;  je  crois  que  Tin- 
dulgence  de  cet  excellent  homme,  vous  les  rendra 
aussi  faciles  que  possible;  je  ne  veux  pas  cependant 
que  vous  soyez  le  témoin  de  Tétonnement  que  néces- 
sairement il  manifestera  lorsqu'il  apprendra  ce  que, 
jusqu'à  ce  jour,  il  a  ignoré.  Voici  donc  quelle  sera 
votre  conduite  :  demain  matin  sir  Lambton,  qui  me 
parait  passablement  impatient,  ne  manquera  pas  de 
vous  demander  une  réponse,  vous  lui  répondrez  que 
l'offre  qu'il  a  faite  comble  tous  vos  vœux,  mais  que 
vous  ne  pouvez  l'accepter  avant  qu'il  ne  m'ait  vu  et 
vous  le  prierez  de  venir  de  suite  chez  moi;  si,  comme 
je  le  présume,  ce  que  je  lui  apprendrai  ne  le  fait  pas 
changer  de  résolution,  je  lui  demanderai  la  permission 
de  voir  mademoiselle  de  Beaumont,  qui,  j'en  suis  con- 
vaincu, vous  conservera  son  estime,  si  après  m'avoir 
entendu,  elle  vous  enlève  son  amour.  Croyez-vous 
mon  ami  que  nous  puissions  mieux  faire?  et  veuilles 
me  charger  du  soin  d'être  votre  interprète. 

Servigny  prit  la  main  de  l'abbé  Reuzet  et  la  serra 
avec  force  entre  les  siennes. 

-^  Vous  êtes  un  digne  serviteur  de  Dieu,  lui  ûkAU 
j'appronve  d'avance  ce  que  vous  ferez,  et  si  je  dois  re- 
noncer à  l'amitié  de  sir  Lambton  et  à  l'amour  de  Laure 
c'est  près  de  vous,  mon  digne  ami,  que  je  viendrai 
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chercher  des  consolations  que  vous  ne  me  refuserez 
pas. 

La  conversation  entre  Tabbé  Reuzet  et  Servigny  se 
serait  sans  doute  prolongée  beaucoup  plus  longtemps, 
si  le  vieux  Silvain,  après  avoir  discrètement  frappé  à 
la  porte  du  salon,  n'était  pas  entré  aûn  de  prévenir 
^  son  maître  que  M.  le  vicomte  de  Lussan  désirait  lui 
parler. 

—  Je  suis  forcé,  dit  l'abbé,  de  vous  congédier  pour 
recevoir  ce  gentilhomme,  au  revoir,  mon  cher  Servi- 
gny, ayez  bon  espoir,  je  vous  le  répète.  Dieu  n'aban* 
donne  pas  ceux  qui  marchent  dans  ses  voles. 

—  Que  sa  volonté  soit  faite,  répondit  Servigny,  ac- 
ceptez ceci  pour  vos  pauvres,  ajouta-t-il  en  glissant  un 
billet  de  banque  dans  la  main  de  Tabbé  Reuzet,  je  re- 
grette beaucoup  de  ne  pouvoir  faire  plus  en  ce  mo- 
ment, mais  renvoi  que  je  viens  de  faire  au  procureur 
du  roi  d'Aîx,  pour  indemniser  le  Juif  Josué  de  Targent 
qu'involontairement  je  lui  ai  fait  perdre,  m'a  tout  à 
fait  mis  à  sec,  une  autre  fois  je  serai  plus  généreux. 

-—  Merci,  mon  ami,  merci  pour  moi,  à  qui  vous 
procurez  le  plaisir  de  faire  un  peu  de  bien,  et  merci 
pour  mes  pauvres,  dont  les  prières  vous  porteront 
bonheur. 

—  A  propos,  j'ai  remis  à  votre  bon  Silvain  une 
légère  marque  de  ma  reconnaissance  qu'il  n'a  voulu 
accepter  qu'à  la  condition  que  vous  lui  permettriez  de 
la  conserver. 

L'abbé  Reuzet  donna  un  petit  soupiet  sur  la  joue  du 
'  vieux  domestique  qui  attendait  près  de  la  poi  te  du 
salon  l'ordre  de  faire  entrer  le  vicomte  de  Lussan. 

—  Vous  le  voyez,  mon  ami,  lui  dit-il,  un  bienfait 
n'est  jamais  perdu,  puisque  vous  recevez  aujourd'hui 
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]a  récompense  des  soins  que  vous  avez  donnés  il  y  a 
déjà  longtemps,  à  un  pauvre  blessé,  gardez  cet  argent 
et  faites-en  bon  usage...  Faites  entrer  niaintenanl 
M.  le  vicomte  de  Lussan. 
Silvain  s'empressa  d'obéir. 

—  Veuillez  prendre  un  siège.  M.  le  comte, dit  Tabbé 
Reuzet,  qui  voulut  absolument  conduire  Servigny  jus- 
qu'à la  porte  de  son  modeste  logement,  je  suis  à  vous 
à  rinstant  même. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  M.  Tabbé  répondit  le  vicomte, 
ne  vous  gênez  pas,  rien  ne  me  presse. 

—  Que  diable  peut  venir  faire  ici,  se  dit-il,  lors- 
qu'il fut  seul  dans  le  salon,  cet  homme  que  j'ai  vu 
causer  ce  matin  avec  le  digne  intendant  de  mon  noble 
ami,  le  marquis  de  Fourrières. 


II.  —  Deui  unii 


Si  nos  lecteurs  ne  sont  pas  las  de  nous  suivre,  nous 
les  prierons  d'entrer  avec  nous  dans  la  petite  église 
de  Guermanies,  petit  village  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  situé  à  quelques  portées  de  fusil  de  Lagny, 
et  remarquable  seulement  par  les  belles  maisons  de 
campagne,  dont  les  jardins  ont  été,  pour  la  plupart, 
dessinés  par  Lenôlre. 

Il  n'est  pas  encore  huit  heures  du  matin,  les  pâles 
rayons  du  soleil  d'hiver  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
percer  les  nuages' épais  qui  chargent  l'atmosphère;  le 
froid  est  vif,  la  neige  couvre  les  champs  d'alentour  et 
les  rameaux  dépouillés  des  quelques  vieux  arbres 
plantés  devant  le  portail  de  l'église,  qui  cependant  est 
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ouverte  et  ornée  comme  pour  on  Jour  de  fête.  Noos 
saurons,  si  nous  voulons  bien  prendre  la  peine  d*é- 
couter  les  paroles  qu'échangent  entre  eux  les  quelques 
paysans  rassemblés  devant  le  maltre-autel,  pour  quelle 
cérémonie  la  petite  église  de  Gnermantes  déploie  à 
une  heure  aussi  inusitée  toutes  les  richesses  de  sa 
sacristie. 

—  En  vlà  une  drôle  d'idée,  dit  à  sa  voisine  une 
grosse  villageoise  à  la  physionomie  réjouie,  qui  s'est 
levée  à  la  pointe  du  jour  afin  d'arriver  Ta  première  à 
l'église,  choisir  pour  se  marier  une  méchante  église  de 
rien  de  tout,  lorsque  l'on  pourrait  sans  se  gêner,  avoir 
le  maître -autel  de  c'te  église  de  Paris,  que  j'  sommes 
allés  voir  avec  mon  homme,  une  église  superbe,  ma 
chère,  toute  dorée,  avec  des  peintures  presque  aussi 
belles  que  celles  du  jardin  Turc,  et  ousque  ça  sent 
bon  comme  tout* 

—  C'est  une  nouvelle  mode,  les  bourgeois  venions 
comme  ça  se  marier  dans  les  églises  des  villages,  soit 
disant  pour  échapper  aux  opportunités,  mais  j'  crois 
pas  que  c'est  pour  ça  moi,  c'est  ben  plutôt  parce  que 
ça  leur  zy  coûte  meilleur  marché,  c'est  si  cancres  ces 
riches. 

Le  nez  pointu,  les  lèvres  minces  et  les  yeux  de 
chauve-souris  de  la  femme  qui  venait  de  s'exprimer 
ainsi,  annonçaient  un  de  ces  êtres  malheureusement 
organisés  dont  le  plus  vif  plaisir  est  celui  de  médire  de 
leur  prochain.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  assez 
naïfs  pour  croire  que  les  villageois  sont  tels  que  les  a 
peints  ce  bon  capitaine  de  dragons,  qui  se  nommait 
M.  de  Florian,  lorsque  nous  leur  aurons  appris  que 
ceiu  qui  avaient  choisi  pour  se  marier  la  petite  église 
dtt  village  de  Guermantes  avaient  remis  au  maire  du 
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susdit  village  une  somme  assez  forte  pour  les  pauvres 
de  la  commune,  croiront  sans  doute  que  les  méchan- 
cetés de  la  femme  aux  yeux  de  chauve-souris,  vont  être 
désapprouvées  par  ses  auditeurs  :  erreur  !  profonde 
erreur;  elles  seront  au  contraire  accueillies  par  on 
murmure  approbateur  qui  rengagera  à  ne  pas  s'ar* 
fêter  en  aussi  beau  chemin;  et  cependant  les  plus  mé-^ 
disants  seront  les  premiers  à  se  rendre  sous  le  porche 
lorsque  les  jeunes  mariés  sortiront  de  Tég'ise,  afin  de 
les  saluer  et  d*attrapper  une  ëtrenne,  c'est-à-dire  une 
pièce  de  monnaie  quelconque.  Il  est  bon  d'apprendre 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  le  savent  pas,  que  des 
villageois,  quelquefois  fort  à  leur  aise,  reçoivent  sans 
scrupule  une  aumône  lorsqu'on  vent  bien  la  leur 
donner. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  Tauditoire  de  la 
lemme  aux  yeux  de  chauve-souris  était  disposé  à  bien 
accueillir  toutes  les  méchancetés  qu'elle  voudrait  bien 
débiter. 

—  Après,  continua-t-elie,  charmée  de  la  bienvéil- 
Jante  attention  que  ses  auditeurs  voulaient  bien  lui  ac- 
corder, vous  me  direz  que  Ton  a  quelquefois  des 
raisons  pour  ne  point  vouloir  se  marier  au  vu  et  au  su 
de  ses  pareils;  par  exemple,  quand  une  demoiselle  a  évu 
des  malheurs,  et  que  le  mari  ne  l'épouse  que  pour  sa  doU 

—  A-t-elle  de  l'esprit  cette  mère  Pitroux,  dit  qq 
gros  joufflu,  le  coq  du  village,  en  riant  bêtement,  aile 
sait  tout  ce  qui  se  passe,  que  j'vous  dis. 

—  Un  peu  que  j'sais  ben  des  choses,  et  que  si  j'vou- 
lions  parler  j'pourrions  vous  en  apprendre  de  belles 
sur  le  compte  de  c'te  belle  mariée,  de  son  épousear 
et  d'ce  rougeau  d'Anglais,  qu'est  soi-disant  son  oncle; 
mais  je  m'tais,  j'n'ai  pas  oublié  qu'à  son  dernier  prône 
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monsieur  le  curé  nous  a  dit  qu'il  ne  (allait  pas  médire 
de  son  prochain. 

La  vieille  sorcière  ne  se  taisait  que  parce  qu'elle  ne 
savait  absolument  rien,  et  que  son  instinct  de  mé- 
chante femme  lui  disait  qu'elle  en  avait  asseï  dit  pour 
donner  matière  à  toutes  les  conjectures, 

—  M'est  avis,  dît  le  gros  joufflu,  que  l'Anglais  n'est 
pis  plus  l'oncle  de  la  mariée  qae  je  n'suis  le  neven  de 
M.  le  curé,  et  que  c'est  pour  se  débarrasser  d'elle 
qu'il  la  repasse  avec  une  bonne  dot  au  jeune  homme 
qui  va  l'épouser. 

—  Un  bel  homme  tout  d'méme,  répondit  la  femme 
qui  avait  parlé  la  première,  et  qui,  comparée  aux 
antres  villageoises,  était  une  excellente  femme;  et  qui 
va  épouser  un  beau  brin  déjeune  fille!  On  peut  dire 
d'eux  tout  ce  qu'on  voudra,  ça  ne  les  empêchera  pas 
de  faire  un  joli  couple. 

—  C'est-à-dire,  reprit  le  gros  joufflu,  très* vexé  sans 
doute  de  ce  qu'une  femme  se  permettait  de  trouver 
bien  un  autre  homme  que  lui,  l'homme  n'est  pas  déjà 
si  bien,  il  est  trop  grand. 

—  Tu  dis  ça  parce  que  tu  est  petit,  mon  garçon. 

—  On  est  ce  qu'on  est,  marne  Gatols,  ça  n'empêche 
pas  qu'on  ne  changerait  pas  de  figure  avec  tous  ces 
farauds  de  Paris,  qui  ne  viennent  dans  nos  villages 
que  pour  nous  humilier. 

—  Vous  me  faites  suer  avec  toutes  vos  médisances, 
s'écria  la  bonne  madame  Gatois;  tenei,  puisqu'il  faut 
que  j'vous  le  dise,  vous  n'avez  pas  plus  de  reconnais- 
sance que  des  crocodrilles.  Lorsqu'il  n'y  avait  per- 
sonne au  château,  vous  disiez  tous  les  jours  :  Ahl  y 
fimdrait  pour  le  bien  du  village  que  c'te  propriété  fusse 
habitée  par  des  gens  riches.  Eh  ben!  il  est  venu  des 
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riches,  et  des  bons,  qui  ont  fait  da  bien  à  tons  les 
pauvres  de  la  commune,  et  qui  viennent  encore,  à 
i*occasîon  de  leux  mariage,  de  remettre  pour  eax,  à 
not'  maire,  une  bonne  grosse  somme;  eh  ben!  parce 
qu'ils  veulent  se  marier  ici,  v'iàque  vous  tous  mettes 
à  les  déchirer  ni  pu  ni  moins  que  s*il  vous  devaieot 
queque  chose.  Fi!  fi,  vous  devriez  être  honteux. 

Nous  devons,  historien  fidèle,  <lire  à  nos  lecteurs 
que  la  verte  admonition  de  madame  Gatois  fut  beau- 
coup  moins  bien  accueillie  que  les  médisances  de  la 
mère  Piiroux,  et  qu'elle  eût  été  probablement  forcée 
de  changer  de  place  pour  se  soustraire  aux  bourrades 
si  rentrée  dans  Téglise  de^  jeunes  mariés  et  de  leurs 
amis  n^élait  venu  distrare  l'attention  générale. 

—  Est-ce  que  je  me  trompais,  dit  la  Piiroux,  c*est-y 
pas  un  mariage  secret,  pisqu'i  n'ont  invité  personne  à 
la  cérémonie  et  qui  n'ont  avec  eux  que  leux  témoins, 
ces  deux  Anglais  qui  viennent  on  ne  sait  d'où,  le  père 
Robertin,  le  notaire  de  Lagny,  et  son  gendre,  l'huis- 
sier, qui  ont  l'air  tout  fiers  de  ce  que  le  rougeaud  a 
bien  voulu  les  choisir  pour  répondre  de  sa  nièce;  et  ce 
curé  de  Paris,  qui  doit  officier  à  la  place  de  not*  bon 
pasteur,  qui  n'ont  probablement  pas  trouvé  assez  bon 
pour  eux. 

On  a  sans  doute  déjà  deviné  que  le  mariage  qui  met- 
tait ainsi  en  émoi  toutes  les  mauvaises  langues  de 
Guermantes,  était  celui  de  notre  héros,  qui  épousait 
la  charmante  Laure  de  Beaumont.  Après  la  cérémonie, 
que  le  digne  abbé  Reuzet  avait  voulu  célébrer  lui- 
même,  les  deux  jeunes  époux,  accompagnés  de  sir 
Lambton,  devaient  monter  dans  une  chaise  de  poste 
qui  les  attendait  à  la  porte  de  l'église,  et  aller  passer 
à  Florence,  sous  le  beau  ciel  du  grand-duché  de 
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Toscane,  le  restant  de  l'hiver  avant  de  se  fixer  défini- 
tivement à  Paris. 

—  Adieu,  mes  enfants,  dit  Tabbé  Reazet  à  Servigny 
eià  Laure,  au  moment  où  lis  allaient  monter  eu  voiture, 
adieu  1  vous  serez  heureux,  car  vous  avez  fait  chacun 
Votre  devoir;  mais  si  quelques  malheurs  imprévus 
venaient  vous  frapper,  si  Dieu  voulait  encore  vous 
éprouver,  priez  avec  confiance  notre  divin  Bédemp* 
leur,  vous  puiserez  dans  la  prière  des  forces  pour  sur- 
monter les  obstacles,  et  de  la  résignation  pour  sup- 
porter les  maux  que  vous  ne  pourriez  éviter. 

Tandis  que  l'abbé  Reuzet  parlait  ainsi  aux  deux 
Jeunes  gens  qui  lui  prêtaient  toute  Tattention  que  mé- 
ritait son  niible  caractère,  sir  Lambton,  entouré  d^un 
cercle  infranchissable,  vidait  sa  bourse  entre  les  mains 
du  bedeau,  du  sacristain,  des  enfants  de  chœur  et  des 
pauvres  de  la  commune.  Lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à 
leur  donner,  tous  ces  solliciteurs  s'écartèrent,  et  il 
rejoignit  la  voiture  dans  laquelle  Scrvigny  et  Laure 
avaient  déjà  pris  place. 

— Nous  nous  verrons,  monsieur,  dit-il  à  l'abbé  Reuzet 
en  lui  secouant  la  main  d'une  manière  qui  fit  faire 
une  légère  grimace  au  bon  prêtre,  je  ne  suis  pas  de 
votre  religion,  mais  cela,  vous  l'avez  pu  voir,  ne  m'em- 
pêche pas  d'être  un  assez  bon  diable,  et  je  suis  prêt 
à  reconnaître  que  c'est  une  excellente  religion  que 
celle  qui  est  préchée  par  des  ministres  tels  que  vous. 
Adieu,  monsieur  l'abbé,  venez  souvent  à  notre  hôtel 
lorsque  nous  serons  de  retour  à  Paris»  tout  le  monde 
y  gagnera,  nous  d'abord  et  les  pauvres  ensuite,  car  à 
chacune  de  vos  visites  je  vous  remeiu*ai  de  quoi  conti- 
nuer l'œuvre  si  généreusement  commencée  par  ce 
brave  garçon-là. 
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£i]  achevaot  ces  derniers  mots,  sir  Lambton  avait 
frappé  sur  Tépaule  de  Servigny  qui  ne  pat  s'empêcher 
de  rougir 

—  Ab!  ahl  moD  cher  ami,  ajouta  sir  Lambton  qui 
remarqua  Tair  embarrassé  et  la  rougeur  qui  couvrait 
le  visage  de  notre  héros,  est-ce  que  par  hasard  vous 
êtes  fâché  de  ce  que  monsieur  Tabbé  Reuzet  m'a  mis 
dans  la  confldence  de  vos  secretsi  cela  ne  serait  pas 
bien,  maintenant  que  nous  sommes  de  la  même  fa- 
mille, nous  ne  devons  rien  avoir  de  caché  Tun  pour 
Tautre. 

—  Un  secret,  dit  Laure,  je  veux  le  connaître. 

—  Monsieur  votre  mari  vous  le  fera  sans  doute  con- 
naître, répondit  Tabbé  Reuzet. 

<—  Oui,  ma  fille,  ajouta  sir  Lambton,  tu  le  connaî- 
tras ce  secret,  et  tu  gronderas  fort  ton  mari  de  ce  qu'il 
nous  Ta  caché  si  longtemps. 

Après  quelques  paroles  obligeantes  adressées  au 
curé  de  Guermantes,  qui  était  venu  rejoindre  Tabbé 
heuzet,  sir  Lambton,  Laure  et  Servigny  partirent,  em- 
portant les  bénédictions  des  deux  vénérables  ecclésias- 
tiques auxquels  se  joignirent  les  acclamations  de  tons 
ceux  entre  les  mains  desquels  sir  Lambton  avait  vidé 
sa  bourse. 

—  C'est  d'braves  gens  tout  d'méme,  dit  le  gros 
Joufflu  à  la  Pltroux;  ils  ont  donné  gros  à  nos  pauvres. 

—  Beau  mérite,  répondit  la  vieille,  que  d'donner 
qneuques  écus  lorsqu'on  est  riche  comme  des  crésus; 
c'est  une  frime  pour  nous  jeter  de  la  poudre  aux  yeux, 
pour  qo^on  s'aperçoive  pas  de  c'qui  s'en  sauvent  comme 
ça  aussitôt  après  leux  mariage. 

—  Hé!  dites  donc  la  Pitroux,  dit  une  commère  en 
frappant  sur  l'épaule  de  la  vieille  aux  yeux  de  chauve- 
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souris,  Y'nez-vous  à  la  maison  cominane?  on  dit 
comme  ça  que  not'maire  va  faire  le  partage  de  c'qii*ont 
donné  ces  bourgeois  qui  veniont  de  se  marier,  etqai 
reviendra  au  moins  vingt  francs  à  chaque  nécessiteux. 

—  V'Ià  que  j'y  vas,  mon  enfant,  dit  la  Pitroux,  via 
que  j'y  vas. 

Et  la  vieille  sorcière  sortit  de  l*église, 

—  Eh  ben!  Claude,  que  tu  dis  d*ça,  dit  la  Catois  au 
paysan  joufflu,  crois-tu  que  c'est  brave  d'aller  prendre 
l'argent  des  gens  qu'on  vient  de  déchirer? 

—  Eh  beni  s'ils  l'ont  donné  c'te  argent,  c'est  que 
ça  leur  convenait;  faodrait-t'y  pas  pour  avoir  le  droit 
d'en  prendre  sa  part,  s'priver  du  plaisir  de  rire  un 
tantinet  aux  dépens  de  tous  ces  riches. 

O  mœivs  pures  des  champs!  aimable  candeur  villa- 
geoise, que  vous  êtes  donc  séduisantes  dans  les  idylles, 
les  romans  de  M.  de  Florian,  et  les  opéras-comiques. 

Trois  mois  environ  après  le  mariage  de  Servigny  et 
de  Laure,  une  cérémonie  semblable  rassemblait,  dans 
l'église  dorée  sur  tranche  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
une  compagnie  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
que  nous  venons  de  laisser  dans  la  petite  église  du 
village  de  Guermantes.  Cette  compagnie  habillée  de 
velours  et  de  soie,  parfumée  de  patchouli  et  d'eau  de 
Portugal,  s'exprimait  avec  infiniment  plus  d'élégance 
que  ceux  que  nous  venons  d'entendre  parler.  Faut-il 
en  conclure  qu'elle  valait  mieux?  Nous  n'en  savons 
vraiment  rien.  Les  villageois  de  Gnermantes  assom- 
maient toul  simplement  ceux  dont  ils  s'occupaient;  les 
gens  comme  il  faut,  rassemblés  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette,  pom*  nous  servir  d'une  expres^on 
empruntée  au  joyeux  curé  de  Meudon,  «  égorgillaient 
bien  douicettement  les  gens  avec  de  gentils  petils 
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cousteiets.  »  Nons  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de 
décider  qnelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  manières 
de  tuer  les  gens;  nons  les  prierons  seulement  de  re- 
marquer que  les  gens  comme  il  faut  se  déchirent  les 
uns  les  autres,  tandis  que  les  villageois  ne  calomnient 
que  ceux  que  le  hasard  de  la  naissance  ou  la  fortune 
a  placés  au-dessus  d*eux,  ce  quf  tendrait  à  prouver 
que  les  premiers  ne  médisent  que  pour  tuer  le  temps; 
tandis  que  les  seconds,  véritables  loups  qui  ne  se  man- 
gent pas  entre  eux,  calomnient  parce  qu*ils  sont  gros- 
siers, envieux  et  méchants. 

Le  révérend  père  Lemoine,  de  la  comps^nie  de 
Jésus,  qui  a  écrit  un  petit  traité  (1)  destiné  h  rendre 
facile  aux  gens  du  monde  Pexercice  de  toutes  les  pra- 
tiques de  la  religion;  s'il  revenait  ici-bas  et  qu'on  le 
conduisît  dans  Téglise  Notre-Dame  de  Lorelte,  il  pour- 
rait facilement  croire,  en  voyant  un  semblable  temple* 
que  les  maximes  de  son  livre  sont  généralement  adop- 
tées. Nous  ne  sommes,^  pour  notre  part,  jamais  entré 
dans  une  de  nos  vieilles  basiliques  sans  nous  sentir 
disposé  à  élever  notre  âme  vers  notre  Créateur;  nous 
ne  restons  pas  froids  dans  les  modestes  temples  de  nos 
villages;  mais  lorsque  nous  nous  trouvons  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  ce  qui  nous  arrive  toutes  les  fois 
qu^Alexis  Dupont  veut  bien  quitter  TAcadémie  royale 
de  musique  pour  venir  y  faire  entendre  sa  belle  voix 
aux  fidèles,  nous  écoutons  très-volontiers  le  prédica- 
teur à  la  mode,  nous  applaudissons  chaleureusement 
Fartisie  distingué  qui  chante  si  bien  les  hymnes  sacrés; 
mais  nous  avons  beau  nous  battre  les  flancs  pour  ral- 
lumer dans  notre  cœur  quelques  étincelles  de  ferveur 

*  DeladévotUmaisée. 
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reljgiense,  cela  nous  esl  impossible;  c'est  qa*en  eflel, 
Féglise  Notre-Dame  de  Loretie  ressemble  plos  aux 
boudoirs  des  jolies  pécheresses  qui  habitent  le  quar- 
tier dans  lequel  elle  est  située,  qu'à  un  temple  consacré 
au  culte  de  celui  qui  est  mort  sur  la  croix  pour  nous 
sauver.  Rien  de  mieux  peint  que  celte  jolie  bonbon- 
nière; mais  rien  assurément  de  moins  grandiose,  de 
moins  mystérieux,  qui  parle  moins  au  cœur  et  à  Tima- 
gination  de  la  grandeur  et  des  mérites  du  Créateur. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que  les  diverses  per- 
sonnes que  la  cérémonie  qu'on  allait  y  célébrer  y  avait 
attirées,  s'abordaient,  se  saluaient  et  causaient  avec 
autant  d'abandon  que  si  elles  s'étaient  rencontrées 
dans  un  salon. 

—  £b!  bonjour  donc,  mon  cher  de  Lussan,  je  suis 
vraiment  charmé  de  vous  rencontrer. 

—  Croyez,  mon  cher  de  Préval,  que  j'ai  infiniment 
de  plaisir  à  vous  voir. 

Et  le  vicomte  serra  affectueusement  la  main  parfai- 
tement gantée  que  lui  tendit  de  Préval. 

—  Je  veux  bien  vous  croire,  cher  vicomte,  per- 
mettez-moi cependant  de  vous  faire  observer  que  vous 
devenez  excessivement  rare. 

—  Que  voulez-vous,  je  me  range,  j'ai  envie  de 
faire  une  fin,  d'imiter  mon  ami  de  Fourrières;  de  me 
marier. 

—  Vraiment!  eh  mais!  si  vous  trouviez  ainsi  que 
lui  chaussure  à  votre  pied»  vous  n'auriez  peut-être 
pas  tort. 

—  J'avais  jeté  les  yeux  sur  l'aimable  amie  de  la  jolie 
comtesse  de  Neuville,  et  il  est  probable  que  je  serais 
parvenu  à  m'en  faire  aimer,  si  son  oncle  n^avait  pas 
amené  avec  lui ,  des  Indes  orientales ,  je  ne  sais 
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quel  aventarier  qui  m'a  coupé  Therbe  sous  le  pied. 

—  Voilà  qui  est  fâcheux. 

—  Ohî  je  suis,  je  vous  l'assure,  parfaitement  con- 
solé; une  occasion  perdue  peut  facilement  se  retrouver. 

—  Surtout,  lorsque  comme  vous,  on  possède  une 
foule  d'aimabies  qualités,  une  grande  fortune  et  un 
nom  illustre. 

—  Flatteur,  vous  savez  bien  que  je  ne  possède  de 
plus  que  vous  qu'une  seule  chose,  le  nom  que  m'ont 
transmis  mes  aïeux. 

—  C'est  peu  de  chose. 

—  Quel  blasphème,  M.  de  Préval;  mais  si  vous 
prisez  si  peu  la  noblesse,  pourquoi  donc  avez-vous  ac- 
colé au  vôtre  une  particule  nobiliaire? 

— Eh!  que  sais-je;  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
des  sots. 

—  Brisons,  je  vous  prie. 

—  Vous  n'avez  pas  cru,  cher  vicomte,  que  je  vou- 
lais vous  offenser? 

Le  vicomte,  visiblement  contrarié,  ût  quelques  pas 
dans  l'église  avant  de  répondre  à  Préval,  qui  marchait 
à  ses  côtés  et  qui  paraissait  désolé  d'avoir  pu  déplaire 
à  celui  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  considérer  comme 
son  maître. 

—  Les  nouveaux  mariés  se  font  bien  attendre,  dit 
timidement  de  Préval,  pour  donner  un  autre  tour  à 
la  conversation. 

Le  vicomte  de  Lussan,  touché  du  repentir  ma- 
nifesté par  l'humble  contenance  de  Préval,  voulut 
bien  lui  répondre  : 

-*  C'est  bon  genre,  dit-il,  il  n'y  a  que  les  rois  et  les 
porteurs  d'eau  qui  arrivent  à  l'heure. 

—  Il  parait  que  monsieur  le  marquis  de  Pourrières 
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a  tout  à  fait  oablié  la  Jolie  marquise  de  Roselly  ? 

—  Je  n'en  répondrais  pas;  Silvla  est  une  àe  ces 
femmes  qui  ne  s'oublient  pas  facilement,  n'est-il  pas 
vrai,  monsieur  de  Préval? 

—  Je  Yous  donne  ma  parole,  que  je  n'y  pense  que 
pour  me  rappeler  que  c'est  une  femme  très-dange- 
reuse. 

—  Je  TOUS  crois.  Il  paraît  que  le  gaillard  qu'elle 
avait  choisi  pour  se  débarrasser  de  vous,  n'y  allait 
pas  de  main  morte;  j'ai  raconté  cette  histoire  au 
marquis  de  Fourrières,  e^le  l'a  fait  beaucoup  rire. 

—  Je  suis  charmé  d'avoir  prêté  à  rire  à  ce  noble 
personnage;  je  ne  souhaite  pas  cependant  qu'il  retrouve 
Céleste  Comtois. 

—  Eh!  pourquoi  donc?  • 

—  Parce  que  Je  sois  persuadé  que  cette  femme  doit 
être  funeste  à  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  relations 
avec  elle. 

—  Vous  pourriez  bien  avoir  raison;  le  père  Juste  m'a 
raconté  certaine  histoire  dont  je  la  suppose  l'héroïne  I  •• . 

—  Quelle  est  donc  cette  histoire?... 

—  Vous  êtes  beaucoup  trop  curieux,  mon  cher; 
allez,  si  vous  désirez  la  connaître,  prier  le  père  Juste 
de  vous  la  raconter,  peut-être  qu'il  voudra  bien  vous 
faire  ce  plaisir. 

Le  vicomte  de  Lussan  et  de  Préval,  furent  à  ce  mo- 
ment abordés  par  un  assez  laid  vieillard  qui  portait 
à  sa  boutonnière  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

— Ehl  bonjour,  M.  de  Préval,  dit-ii  au  compagnon 
du  vicomte  de  Lussan,  vous  allez,  puisque  je  vous 
rencontreici,  me  dire  de  qui  l'on  va  célébrer  l'union. 

•—  Quel  est  ce  monsieur?  dit  à  voix  basse  le  vicomte 
de  Lussan  à  M.  dé  Préval. 
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—  Monsieur  le  chevalier  Fontaine,  le  père  Dominai 
de  la  belle  marquise  de  Roselly,  lui  répondit  son  ami. 

Et  comme  le  chevalier  Fontaine  attendait  une 
réponse  à  la  question  qu'il  venait  de  lui  adresser  : 

—  Ne  savez- vous  pas,  continua-t-il,  que  monsieur  le 
marquis  de  Fourrières  épouse  la  veuve  du  général 
comte  de  Neuville? 

—  Une  union  bien  assortie,  répondit  le  chevalier 
Fontaine,  les  deux  conjoints  sont  riches. 

Les  personnes  invitées  à  la  cérémonie,  arrivaient  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  de  sorte  que  lorsque  les 
époux  et  leur  amis  arrivèrent  à  leur  tour,  Pégiise  était 
déjà  remplie.  Le  vieux  chevalier  de  Saiiit-Lonis  que 
nous  avons  vu  déjà  chez  madame  de  Villerbanne, 
donnait  la  main  à  Lucie.  * 

La  physionomie  de  Salvador  était  resplendissante 
d'orgueil;  il  adressa  au  vicomte  de  Lussan,  en  passant 
devant  lui,  un  léger  s^gne  de  tête  protecteur,  qui 
pouvait  se  traduire  ainsi  :  Vous  voyez,  mon  cher  ami, 
que  je  sais  surmonter  tous  les  obstacles^  et  que  ce  que 
je  veux  je  Tobliens. 

—  Ouaisî  se  dit  le  vicomte,  est-ce  que  par  hasard 
mon  excellent  ami  oublierait  déjà  que  c'est  presque  à 
moi  qu'il  doit  ce  qu'il  obtient  aujourd'hui!  Il  faudra 
voir,  morbleu!  il  faudra  voir... 

Lucie  n'était  pas  triste;  et  cependant  une  certaine 
appréhension  pouvait  se  lire  sur  sa  jolie  figure.  Mais, 
lorsqu'elle  jetait  ses  regards  sur  son  mari,  elle  croyait 
lire  tant  d'amour  dans  ses  yeux,  que  les  légers  nuages 
qui  couvraient  son  front  se  dissipaient  aussitôt. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  détails  de  la  cé- 
rémonie qui  consacra  devant  Dieu  une  union  déjà 
contractée  devant  les  hommes.  Sfos  lecteurs  savent  ce 
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qu'est  une  messe  de  mariage;  nous  leur  dirons  seule- 
ment que,  comme  le  marquis  de  Fourrières  avait  remis 
une  somme  assez  considérable  à  la  fabrique,  Téglise 
avait  revêtu  pour  lui  ses  plus  beaux  atqurs;  elle  avait 
étalé  au  grand  jour  tous  les  trésors  de  la  sacristie  : 
les  carreaux  de  velours  à  franges  d'or,  le  poêle  de 
satina  franges  d'argent,  les  chandeliers  les  plus  lourds 
et  les  mieux  ciselés;  elle  avait  paré  ses  chantres  de 
leurs  plus  belles  chapes,  son  suisse  de  son  uniforme  le 
plus  resplendissant,  débarbouillé  ses  enfants  de  chœur 
et  convié  le  meilleur  de  ses  organistes. 

Après  la  cérémonie,  les  amis  de  Lucie  et  du  marquis 
de  Fourrières,  parmi  lesquels  on  pouvait  remarquer 
une  fou'.e  de  personnages  distingués,  vinrent  adresser 
leurs  félicitations  aux  jeunes  époux  et  les  prier  d'agréer 
les  vœux  qu'ils  faisaient  pour  leur  bonheur,  vœux  sté- 
riles, hélas!  et  qui  ne  devaient  pas  être  exaucés. 

Salvador  se  conformant  à  la  mode  anglaise,  adoptée 
maintenant  par  presque  tous  les  gens  de  bonne  com- 
pagnie, avait  manifesté  à  sa  femme  le  désir  d'aller 
aussitôt  après  son  mariage,  passer  la  belle  saison  dans 
ses  terres.  Lucie  n'avait  pas  cru  devoir  s'opposer  à  ce 
désir  qu'elle  avait  trouvé  tout  naturel;  de  sorte  qu'il 
avait  été  convenu  qu'aussitôt  après  la  cérémonie  reli- 
gieuse, on  partirait  pour  le  château  de  Fourrières,  où 
on  passerait  la  lune  de  mie!. 

La  cérémonie  religieuse  était  terminée  et  les  nou- 
veaux époux  allaient  bientôt  sortir  de  la  sacristie, 
lorsqu'une  femme  d'une  beauté  remarquable,  mais 
affreusement  pâle  et  plus  que  pauvrement  vêtue,  entra 
dans  l'église;  elle  se  plaça  au  premier  rang,  en  ayant 
soin  de  se  tenir  parmi  les  personnes  qui  attendaient, 
rangées  en  haie,  le  long  des  deux  côtés  de  la  nef,  la 
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sortie  des  nouveaux  époux  qu'elles  voulaient  voir  mon- 
ter en  voiture.  Lorsque  Salvador,  qui  donnait  la  main 
à  Lucie,  passa  triomphalement  près  d'elle;  elle  poussa 
un  léger  cri  qui  lui  ût  tourner  la  tête  de  son  côté,  de 
sorte  que  ses  regards,  qui  brillaient  d'un  feu  sombre, 
rencontrèrent  les  siens. 

Les  traits  du  marquis,  lorsqu'il  eût  vu  cette  femme, 
se  couvrirent  d'une  mortelle  pâleur,  et  vraiment  il  y 
avait  bien  de  quoi;  elle  lui  apparaissait  comme  le  spec- 
tre de  Banco  au  Festin  de  Macbeth;  et  son  trouble 
fut  si  évident  que  Lucie  le  remarqua  et  lui  demanda 
ce  qu'il  avait?  il  attribua  son  trouble  et  sa  pâleur  à  une 
ndisposition  subite  causée  par  l'émotion  et  la  chaleur, 
et  que  le  grand  air  suffirait  pour  dissiper;  et  il  se  hâta 
de  regagner  sa  voiture  répondant  à  peine  aux  compli- 
ments et  aux  félicitations  des  nombreux  amis  qui 
se  pressaient  autour  de  lui;  seulement,  lorsque  le 
vicomte  de  Lussan  s'approcha  à  son  tour,  il  lui  dit 
quelques  mots  à  voix  basse. 

Le  vicomte  de  Lussan  parut  très-étonné,  il  salua  la 
comtesse  et  rentra  dans  l'église. 

Il  avait  à  peine  fait  quelques  pas  lorsqu'il  fut  abordé 
par  de  Prévaî, 

—  Devinez  qui  je  viens  de  rencontrer  ici?  lui  dit  son 
ami. 

—  Eh!  le  sais-je,  répondit  le  vicomte. 

—  Eh  bien!  je  viens  de  me  trouver  face  à  face  avec 
la  belle  Céleste  Comtois,  Silvia,  marquise  de  Roselly, 
comme  vous  voudrez  l'appeler.  Oh!  je  l'ai  bien  recon< 
nue,  malgré  l'extrême  pâleur  qui  couvre  son  visage  et 
qui  semble  annoncer  qu'elle  vient  de  supporter  une 
longue  maladie,  et  les  pauvres  vêtements  dont  elle  est 
couverte. 
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—  OÙ  est-elle?  dit  le  Ticomte,  il  faut  que  je  lai  parle, 
il  le  faut  absolument. 

—  Ma  foi,  mon  cher  ami,  je  ne  puis  vous  satisfaire, 
je  me  suis  sauvé  aussitôt  que  je  Tai  vue.  Je  me  suis 
imaginé  qu'elle  n'était  ici  que  pour  jouer  un  mauvais 
tour  à  quelqu'un  comme  ce  quelqu'un  pourrait  être 
moi  aussi  bien  qu'un  autre,  ma  foil...  Je  puis  cepen- 
dant vous  assurer  qu'elle  est  encore  dans  l'église. 

Le  vicomte  de  Lussan,  outré  de  la  poltronnerie  de 
son  ami  de  Préval,  le  quitta  sans  lui  répondre,  et  se 
mit  à  explorer  l'église  en  tous  sens.  L'église  de  Notre- 
Dame  de  Lorettc  n'est  pas  bien  grande,  et  l'œil  peut 
dans  peine  en  embrasser  toutes  les  parties;  il  n'eut 
donc  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  celle  qu'il  cher- 
chait. 

—  Gomme  je  ne  me  soudais  pas  de  m'eiposer  à  ren- 
contrer quelqu'un  dans  ce  misérable  équipage,  lui  dit 
Silvia,  je  suis  restée  dans  ce  coin  où  je  savais  bien  que 
vous  finiriez  par  me  découvrir. 

—  Mais  par  quel  fâcheux  hasard,  madame  la  mar- 
quise, vous  trouvez-votts  en .  un  si  pitoyable  état,  et 
qu'étes-vops  devenue  depuis  plus  d'une  année? 

—  Oh!  c'est  toute  une  histoire  qu'il  serait  beaucoup 
trop  long  pour  vous  raconter  ici;  il  vous  a  sans  doute 
prié  de  vous  occuper  un  peu  de  moi. 

•—Sans  nul  doute;  ah!  que  n'étes-vous  venue  quel- 
ques jours  plus  tôt... 

—  Je  suis  venue  aussitôt  que  je  l'ai  pu  :  ainsi  le  mar- 
quis de  Fourrières  est  marié? 

—  Il  vous  croyait  morte,  madame  la  marquise. 
—Et  il  était  impatient  de  se  consoler;  c'est  très^bien» 

c'est  très-bien  en  vérité,  la  femme  qu'il  vient  d'épouser 
est  véritablement  fort  jolie? 
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— Eh!  madame,  si  vous  aviez  été  fè,  il  est  prenable 
qu'il  aurait  refusé  Vénus  en  personne. 

—  Le  croyez-vous? 

— J'en  suis  persuadé;  mais  vous  connaissez  le  vienit 
proverbe  :  les  absents  ont  tort. 

—  Le  proverbe  dit  vrai,  mais  les  absents  reviennent 
quelquefois  et  alors  ils  ont  raison. 

^Je  ne  vous  comprends  pas,  mais  je  suis  à  vos 
ordres,  venez-vous? 

—  Nous  attendrons  si  vous  voulez  bien  le  permettre, 
quelques  instants,  je  vois  encore  dans  Tégllse  beaucoup 
de  personnes  que  je  connais. 

Le  ton  sec  et  tranchant  de  Silvia  avait  légèrement^ 
indisposé  le  vicomte  de  Lussan;  cependant  il  lui  obéit 
et  resta  près  d'elle,  bravant  les  regards  des  curieux 
qui  ne  pouvaient  concevoir  qu'un  aussi  élégant  per- 
sonnage se  tînt  ainsi  en  public  avec  avec  une  femme  si 
misérablement  vêtue,  il  subissait  sans  s'en  douter  l'in- 
fluence que  cette  singulière  femme  exerçait  sur  tous 
cenxqui  la  connaissaient,  cependant  il  ne  lui  parlait  pas. 

— Vous  ne  me  dites  rien,  M.  le  vicomte,  dit  Silvia 
après  quelques  instants  d'un  silence  qui  paraissait  l'en- 
nuyer infiniment. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  madame,  répondit  le 
vicomte,  si  ce  n'estque  maintenant  l'église  est  presque 
déserte  et  que  nous  ferions  bien  de  profiter  de  ce  mo- 
ment pour  nous  retirer. 

—Partons  donc,  M.  le  vicomte,  je  suis  prête  à  vous 
suivre. 

Silvia  passa  son  bras  sous  celui  du  vicomte  qui  rou- 
git jusqu'aux  yeux,  mais  qui  n'osa  la  refuser.  Puis  il 
la  fit  monter  dans  son  cabriolet,  se  plaça  à  côté  d'elle 
et  fouetta  vigoureifseoient  son  cheval,  impatient  d'é* 
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cfaapper  aux  regards  des  quelques  carteux  retardataires 
rassemblés  à  IVntrée  de  i*église. 

Nous  proGterons  du  temps  que  doivent  passer  à 
Florence  Servigny,  Laure  et  sir  Lambton,  et  à  Four- 
rières, Salvador  et  Lucie,  à  laquelle,  à  notre  regret, 
i)  ne  nous  est  plus  permis  de  donner  le  nom  de  com- 
tesse de  I^euville,  pour  apprendre  à  nos  lecteurs  les 
événements  qui  avaient  précédé  les  deux  unions  qu'ils 
\iennent  de  voir  se  conclure. 

Servigny  après  avoir  quitté  Tabbé  Reuzet,  rentra  à 
rhôtel  de  sir  Lambton  beaucoup  plus  calme  qu*il 
ne  Tétait  lorsqu'il  en  était  sorti,  la  résolution  qu'il 
venait  de  prendre  avait  mis  £n  à  la  cruel'e  perplex  té 
à  laquelle  i!  était  en  proie,  et  comme,  ainsi  qu^U  a^té 
facile  de  s'en  apercevoir  par  le  récit  des  événements 
qui  précèdent,  il  était  doué  d'une  force  de  caractère 
remarquable,  il  en  attendait  le  résultat  avec  calme, 
bien  déterminé  du  reste  à  l'accepter  quel  qu'il  (ût. 

Le  lendemain  matin  après  le  déjeuner,  sir  Lambton, 
ainsi  qu'il  s'y  attendait,  le  pria  deje  suivre  dans  son 
cabinet,  et  lorsqu'ils  y  furent  seuls ,  il  lui  demanda 
une  réponse  à  la  proposition  qu'il  lui  avait  faite  la  veille. 

—  Vous  avez  dû  penser,  mon  généreux  protecteur, 
lui  répondit  Servigny,  après  s'être  recueilli  quelques 
instants,  que  si  je  n'avais  pas  accepté  de  suite,  et  avec 
le  plus  vif  empressement,  une  proposition  aussi  hono* 
rable  que  celle  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire, 
mon  hésitation  était  provoquée  par  de  bien  puissants 
motifs;  car  je  n'ai  pas  cherché  à  vous  dissumuler  que 
j'aimais  votre  nièce  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme, 
et  je  crois  vous  avoir  donné  assez  de  preuves  de  l'atta- 
chement que  je  vous  ai  voué,  pour  que  vous  ne  puissiez 
4louterduprixinfini^uejedois  mettre  à  votre  alliance. 
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— Mais  ces  motifs,  mon  cher  Féval,  vonsdeves^,  si  tous 
avez  en  moi  quelque  confiance,  me  les  faire  connaître. 

—  Je  le  sais»  sir  Lambton,  mais  j*ai  pensé  qae  vous 
voudriez  bien  m*épargner  la  triste  nécessité  de  vous 
foire  des  aveux  qui  vont  peut-être  me  faire  perdre, 
sinon  votre  amitié,  dn  moins  votre  estime.  Un  véné- 
rable ecclésiastique  attaché  à  Téglise  Saint-Rocli»^ 
M.  Tabbé  Reozet,  conna^  tous  les  secrets  de  ma  vte, 
allez  le  trouver,  mon  digne  protecteur,  il  vous  dira 
tout  ce  que  je  regrette  de  ne  pas  avo'r  la  force  de  vous 
dire  moi-même,  et  si,  ce  que  je  n*ose  espérer,  après 
ravoir  écouté  vous  daignez  seulement  me  conserver 
auprès  de  vous,  je  m'estimerai  encore  trop  heureux. 

—  Je  vais  aller  voir  cet  ecclésiastique,  répondit  sir 
Lambton,  que  l'air  profondément  ému  de  Servigny 
avait  touché  autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  je  ne 
sais  ce  qu'il  va  m'apprendre,  peut-être  attachez-vous 
beaucoup  trop  d'importance  à  un  événement  en  réa* 
lité  insignifiant.  Le  secret  qu'il  va  me  confier  est-il 
donc  de  nature  à  empêcher  la  réalisation  d'un  projet 
auquel  j'attache  un  prix  infini?  quoi  qu'il  en  soit,  moQ 
cher  Féval,  soyez  persuadé  que  je  n'oublierai  jamais 
les  services  importants  que  vous  m'avez  rendus. 

—  Je  le  sais»  sir  Lambton,  je  le  sais,  dit  Servigny, 
mais  allez  de  suite  trouver  l'abbé  Reuzet.  Je  suis  main- 
tenant impatient  de  vous  savoir  instruit  de  tout  ce  qat 
me  regarde. 

Sir  Lambton  serra  la  main  de  Servigny  sans  lui  ré- 
pondre, et  sortit  à  pied  pour  se  rendre  chez  l'abbé 
Reuzet,  dont  notre  hérbs  lui  avait  indiqué  la  demeure. 

L'abbé  Reuzet,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  la  veille  à 
Servigny,  attendait  la  visite  du  gentilhomme  Anglais^ 
qui  fut  introduit  de  suite  près  de  lui. 
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Sir  Lambton  reniarqua  d*abord  rextréme  simplicité 
et  la  grande  propreté  de  Tameublement  du  logement 
occupé  par  TabbéRenzet;  cela  le  prévint  en  sa  fa?eur 
et  le  disposa  à  l'écouter  favorablement.  Il  se  dit,  que 
si  ce  prêtre  qui  possédait,  il  le  savait,  une  fortune  rai- 
sonnable à  laquelle  il  pouvait  joindre  les  émoluments 
attribués  à  ses  fonctions  et  le  produit  de  plusieurs  ou^ 
vrages  remarquables  dont  il  était  Fauteur,  savait  se 
contenter  d'un  intérieur  aussi  modeste;  c'est  qu'il  trou- 
vait plus  de  plaisir  à  répandi'e  des  bienfaits  sur  ceux 
de  sesv  semblables  qui,  lorsqu'ils  souffraient,  venaient 
s'adresser  à  lui,  qu'à  s'entourer  des  mille  recherctics 
du  luxe  et  du  confortable. 

L'abbé  Reuzet  congédia  Silvain  qui  avait  introduit 
sir  Lambton  dans  son  cabinet,  et  après  avoir  fait  ac- 
cepter un  siège  au  bon  gentilhomme  if  lui  parla  ainsi: 

—  Je  sais;  monsieur,  quel  est  le  motif  qui  vous 
amène  près  de  moi;  vous  désirez  connaître  les  raison» 
qui  ont  fait,  en  quelque  sor}e,  refuser  par  M.  Paul 
Féval,  une  offre  qui  l'eût  comblé  de  joie,  s'il  lui  eût 
été  permis  de  l'accepter.  Ces  motifs,  monsieur,  sont 
de  telle  nature,  que  ce  jeune  homme,  plutôt  que  de 
vous  les  faire  connaître,  voulait  vous  fuir;  et  cepen- 
dant je  dois  me  hâier  d'ajouter,  pour  ne  pas  vous  lais- 
ser plus  longtemps  sous  le  coup  d'une  impression 
fâcheuse,  que  dans  mon  âme  et  conscience,  mon  ami, 
je  suis  fier  de  pouvoir  donner  ce  titre  à  M.  Paul  Féval, 
est  en  réalité  plus  malheureux,  que  coupable 

—  Continuez,  M.  l'abbé,  continuez,  je  vous  en  prie, 
s'écria  sir  Lambton.  Je  suis  plus  heureux  que  vous  ne 
pouvez  vous  l'imaginer,  de  vous  entendre  parler  ainsi. 
Je  ne  suis  pas,  ainsi  que  vous,  revêtu  d'un  caractère 
qui  m'oblige  à  l'indulgence;  mais  je  crois  que  votre 
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cœur  et  le  mien  sont  dignes  de  se  comprcndrel... 
Et  sir  Lambton,  avec  une  franchise  toute  britanhjqne, 
.  saisit  la  main  de  Tabbé  Reazet  qu'il  serra  avec  force 
dans  la  sienne. 

—  La  personne  dont  nous  nous  entretenons,  coolî- 
nua  Vabhét  ne  se  nomme  pas  Féval,  son  véritable  nom 
est  celui  de  Servigny;  mais  elle  pouvait,  sans  nuire  à 
personne,  prendre  celui  sous  feqnel  vous  Pavez  connu 
jusqu'à  ce  jour,  car  ce  nom  de  Féval,  est  celui  de  sa 
mère  qui  est  morte  depu's  longtemps. 

Le  nom  de  Servigny,  sir  Lambton,  a  été  flétri  devant 
les  honmies;  mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  a,  de- 
puis longtemps,  reconquis  devant  Dieu  sa  pureté  pri- 
mitive!... 

L*abbé  Reuzet,  après  s*étre  recueilli  quelques  in- 
stant, raconta  à  sir  Lambton,  tous  les  événements  de 
la  vie  de  Servigny,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà. 

Lorsqu'il  eût  achevé,  sir  Lambton,  qui  Pavait  écouté 
avec  la  plus  sérieuse  auention  et  sans  Pinterrompre 
une  seule  fois,  lui  serra  de  nouveau  la  main,  et  lui 
dit  d'une  voix  émue  : 

—  Si  les  faits  sont  tels  que  vous  venez  de  me  les 
raconter,  et  je  n'en  doute  pas,  puisque  vous  en  êtes 
le  garant,  Servigny  est  véritablement  plus  malheureux 
que  coupable.  Il  a  cependant,  un  tort  grave  à  mes 
yeux,  celui  de  ne  pas  m'avoir  accordé  une  conGance 
dont  j'étais  digne;  mais  je  lui  pardonne  bien  volon- 
tiers, et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  ne  change 
rien  à  mes  projets. 

—  C'est  bien!  monsieur!  c'est  bien,  répondit  l'abbé 
au  bon  gentilhomme,  je  n'en  attendais  pas  moins  de 
votre  noble  caractère;  mais  je  dois,  autant  pour  rem- 
plir complètement  la  mission  dont  je  suis  chargé  que 
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poor  m'acquitler  des  devoirs  que  mon  cavactère  m'im- 
pose, vour  faire  qaelqoes  observations  que  vous  vou- 
drez bien,  je  l*espère,  accueillir  avec  indulgence. 

—  Parlez,  M.  Tabbé,  parlez,  je  suis  prêt  à  vous 
écouter. 

—  Vous  ne  devez  pas  vous  dissimuler,  sir  Lambton, 
la  position  de  Servigny;  il  n'est,  après  tout,  qa*nn 
évadé  du  bagne  de  Toulon,  que  Tévénement  le  plus 
insignifiant  en  apparence  peut  trahir,  dont  la  destinée 
peut  être  brisée  au  premier  moment.  Trez-vous  associer 
Texistence  de  votre  nièce  à  une  existence  aussi  pré- 
caire? Et  si  telle  est,  en  effet,  votre  intention,  ne 
croyez-vous  pas  qu*il  est  de  votre  devoir  de  lui  ap- 
prendre les  événements  de  la  vie  passée  de  celui  que 
vous  lui  destinez  pour  époux  : 

Sir  Lambton,  après  avoir  réfléchi  quelques  Instants, 
répondit  ainsi?... 

—  J'apprécie,  M.  Tabbé,  le  motif  qui  vous  engage 
à  me  faire  ces  observations,  auxquelles  je  vais  tâcher 
de  vous  répondre:  Servigny  n*a  été  conduit  au  bagne 
que  par  suite  d*un  événement  unique  dans  sa  vie;  il 
est  entré  sans  antécédents,  et  du  reste,  il  est  resté  peu 
temps;  il  n'est  donc  pas  connu  des  gens  dont  le  métier 
est  de  chercher  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  position 
semblable  à  la  sienne;  vous  me  direz  qu'il  peut  être 
reconnu  par  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune; mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  en  rencontre 
dans  le  monde  où  nous  allons  vivre.  Je  pourrais  faci- 
lement, grâce  aux  nombreuses  Influences  que  je  puis 
fair«  agir  en  sa  faveur  obtenir  sa  grâce  s'il  survenait 
quelque  fâcheuse  aventure;  mais  jusque  là,  je  crois 
que  nous  fefonsbien  de  rester  dans  la  position  où  nous 
sommes,  n'étes-vous  pas  de  mon  avis? 
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—  Sans  doute;  si  vos  inlentions  sont  toujours  le» 
méoies;  il  faut  mieux  éviter  de  fooruir  au  monde,  qui 
n'est  pas  comme  vous  exempt  de  préjugés,  Tocca- 
sion  déjuger  des  faits,  que  bien  certainement,  il  n'ap- 
préderait  pas  à  leur  juste  valeur. 

—  Je  crois,  comme  vous,  que  ma  nièce  doit  savoir 
tout  qui  ce  regarde  celui  qui  doit  être  son  époux;  c'est 
vous,  M.  Tabbé,  que  je  charge  de  Hnstruire.  Dites-loi 
que  je  verrais  avec  plaisir  son  union  avec  Servigny, 
parce  que  je  suis  convaincu  que  ce  jeune  homme  est 
très-capable  de  la  rendre  heureuse;  mais  que  cepen* 
dant  je  la  laisse  entièrement  libre  de  ses  volontés. 

—  Je  verrai,  aujourd'hui  même,  mademoiselle  àe 
Beaumont,  dit  Tabbé  Reuzet;  et  maintenant,  monsieur» 
que  vous  savez  à  peu  près  tout  ce  qui  concerne  mon 
ami,  je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire,  je  souhaite  bien 
vivement  que  votre  nièce  ne  s'oppose  pas  à  l'union  que 
vous  projetez;  union  qui,  je  l'espère,  sera  aussi  heu- 
reuse que  possible. 

—  Oui ,  monsieur  l'abbé ,  cette  union  sera  heu- 
reuse ;  c'est  parce  que  j'en  suis  persuadé,  que  je  dé- 
sire qu'elle  s'accomplisse. 

La  conversation,  entre  l'abbé  Reuzet  et  sir  Lambton,^ 
se  prolongea  longtemps  encore.  Ce  dernier  écoutait 
avec  intérêt  tout  ce  que  lui  disait  le  digne  prêtre,  qui 
de  son  côté,  éprouvait  un  vifplaisir  à  prouver  par  des 
faits,  que  celui  auquel  il  avait  tendu  la  main  au  mo- 
ment où  il  était  abandonné  de  tout  le  monde,  s'était 
montré  digne  de  ses  bienfaits,  et  que  ce  n'était  que 
grâce  à  ses  vertus  et  à  son  courage,  qu'il  était  parvenu 
à  reconquérir  sa  place  dans  la  société. 

—  Oui,  sir  Lambton,  disait-il  au  bon  gentilhomme  ; 
oui»  Scrvigny  ou  plutôt  Paul  Féval,  car  nous  conser- 
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veroiis>  si  voas  le  voulez  bien,  ce  nom  à  notre  ami, 
est  tout  à  fait  digne  de  ce  que  voas  voulez  faire  pour 
lui,  et  poar  vous  en  donner  une  preuve  nouvelle,  Je 
Tais  vous  apprendre  un  secret  que  sa  modestie,  sans 
doute,  vous  a  toujours  caché.  Vous  avez,  depuis  qu*il 
est  attaché  à  votre  personne,  généreusement  rémunéré 
les  services  quMI  a  pu  vous  rendre.  Eh  bien  !  savez- 
yous  à  quoi  il  a  employé  la  plus  grande  partie  des  ma* 
gnifiques  appointements  que  vous  lui  accordez? 

Sir  Lambton  ayant  fait  un  signe  négatif,  Tabbé 
Reozet  ouvrit  un  des  tiroirs  du  bureau  devant  lequel 
il  était  placé  pour  y  prendre  un  paquet  de  lettres,  il 
en  tira  quelques-unes  qu'il  remit  à  sir  Lambton. 

Ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  une  bien  vive  émotion, 
que  le  bon  gentilhomme  en  acheva  la  lecture. 

—  Bon  jeune  homme,  dit-il  ;  et  quelquefois  je  me 
suis  demandé,  ne  le  voyant  prendre  part  à  aucune  de 
ces  spéculations  qui  se  présentent  si  souvent  dans  les 
contrées  que  nous  habitons,  et  grâces  auxquelles  tant 
de  gens  parviennent  à  s'enrichir  en  peu  de  temps,. ce 
qu'il  pouvait  faire  de  son  argent. 

—  Oui,  sln  Lambton,  voilh  ce  que  faisait,  ce  que 
fait  encore  votre  protégé.  «  Quels  que  soient  les  mo- 
tifs qui  puissent  me  servir  d'excuse,  me  disait-il  dans 
la  première  des  lettres  que  vous  venez  de  lire,  je  ne 
puis  accuser  les  hommes  de  m'avoir  injustement  con- 
damné, je  dois  donc,  autant  pour  être  à  même  de  leur 
prouver,  le  cas  échéant,  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
indigne  d'indulgence,  que  pour  remercier  Dieu  de  la 
bienveillante  protection  qu'il  a  bien  voulu  m'accorder, 
consacrer  à  de  bonnes  œuvres,  la  plus  grande  partie 
de  ce  que  je  possède  Qui  sait  ce  que  je  serais  de-^ 
venu,  à  quelles  fôcheuses  extrémités  le  désespoir  et 
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la  misère  m'auraient  poussé,  si  vous  ne  nf  aviez  lenda 
une  main  secourable,  fourni  les  moyens  de  passer 
dans  l'Inde  et  si,  plus  tard,  je  n'avais  pas  reneontré  le 
généreux  sH*  Lambton!  Ëmployez-donc,  mon  dîgne 
ami,  la  somme  que  je  vous  envoie  et  toutes  celles  que 
par  la  suite  j'espère  pouvoir  vous  faire  parvenir,  à  se- 
courir des  infortunes  analogues  à  la  mienne  ;  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi,  m'est  un  sûr  garant  que  vous 
comprendrez  mes  intentions,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  expliquer  davantage.  » 

—  Je  me  suis,  je  le  crois,  continua  l'abbé  Reuzet, 
dignement  acquitté  de  la  mission  dont  mon  ami  a  bien 
voulu  me  charger.  Je  n'ai  pas  toujours  attendu  pour  le 
servir,  que  les  infortunés,  qu'il  voulait  secourir,  s'a- 
dressassent à  moi  ;  souvent  je  les  ai  cherché,  et  au- 
jourd'hui s'il  ne  possède  par  les  biens  de  ce  monde, 
il  est  riche  de  ses  bonnes  actions  dont,  quoi  qu'il 
arrive.  Dieu  lui  tiendra  compte.  Grâce  à  lui,  des  in- 
fortunés que  la  misère  avait  poussés  au  désespoir,  se 
sont  arrêtés  sur  la  route  qui  les  conduisait  à  leur 
perte  ;  des  larmes  amères,  que  l'injustice  ou  l'erreur 
des  hommes  faisaient  couler,  ont  été  séchés.  Ahi  sir 
Lambton,  malgré  les  observations  que  je  vous  faisais 
il  n'y  a  qu'un  instant,  vous  n'avez  pas  cru  devoir  re- 
noncer à  vos  projets;  c'est  Dieu,  sans  doute,  qui, 
touché  des  prières  qui  lui  sont  journellemeqt  adres- 
sées par  tant  d'infortunés,  en  faveur  d'un  bienfaiteur 
inconnu,  vowi  a  affermi  dans  votre  résolution. 

—  Je  veux,  monsieur  Tabbé  Reuzet,  m'associer  aux 
bonnes  œuvres  de  notre  ami  ;  c'est  vous  dire  qu'il  sera 
toujours  de  ma  famille. 

Sir  Lambton  se  leva;  et  après  avoir  recommandée 
l!abbé  Beuzet  de  voir  sa  nièce  ce  jour  même ,  ainsi  du 
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reste  que  cela  avait  été  convenu,  il  prit  congé  du  digne 
prêtre  qu'il  considérait  déjà  comme  un  ami,  bien  qu*iK 
ne  le  connût  que  depuis  quelques  instants  ;  mais  avant 
de  le  quitter,  fl  remarqua  Silvain  qui  marchait  devant 
lai  afin  de  lui  ouvrir  la  porte.  «  Cest  sans  doute,  dit- 
il  à  Tabbé  Reuzet,  le  bon  serviteur  dont  vous  venez  de 
me  parler,  et  auquel  notre  ami  Féval  a  fait  une  si  fu- 
rieuse peur  lorsqu'il  se  présenta  chez  vous  en  si  pi* 
toyable  état.  »  L'abbé  ayant  fait  un  signe  ailirmatif  : 
«  Permettéz-moi,  ajouta-t-il,  de  lui  offrir  une  gratifi- 
cation que  sans  doute  il  voudra  bien  accepter.  »  Et, 
sans  attendre  une  réponse,  sir  Lambton  glissa,  dons 
la  main  du  bon  domestique,^  plusieurs  pièces  d'or  en 
lui  disant  d'aller  boire  à  sa  santé. 

L*abbé  Reuzet,  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  sir  Lambton,  se  présenta,  dans  l'après-dtnée  de  ce 
même'  jour,  à  l'hôtel  du  riche  gentilhomme  Anglais, 
et  fit  demander  mademoiselle  Laure  de  Beaumont, 
qu'il  voulait,  disait-il,  entretenir  en  particulier.  La 
jeune  fille  était  seule  avec  son  oncle  lorsqu'on  lui 
annonça  cette  visite. 

—  Je  ne  connais  pas  cet  ecclésiastique,  lui  dit-elle, 
et  je  ne  sais  si  je  dois  ?... 

—  Je  crois  que  tu  peux  recevoir  ce  digne  prêtre, 
lui  répondit  sir  Lambton  ;  je  vais,  du  reste,  vous  lais- 
ser le  champ  libre,  j'ai  quelques  lettres  à  écrire.  Si 
après  l'entretien  que  tu  vas  avoir  avec  monsieur  l'abbé 
Reuzet,  tu  veux  me  parler,  tu  me  trouveras  dans  mon 
cabinet. 

Sir  Lambton  quitta  le  salon  et. quelques  minutes 
après  l'abbé  y  entra. 

Nous  ne  rapporterons  pas  l'entretien  de  Laure  de 
Beaumont  et  de  l'abbé  Reuzet,  qui  fut  à  peu  près  sem- 
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blable  à  celui  qui  avait  eu  lieu  quelques  heures  aupa- 
ravant chez  le  digne  serviteur  de  Dieu  dont  nos  lec- 
teurs doivent  apprécier  le  noble  caractère. 

L^abbé  Reuzet  raconta  à  la  jeune  filiè  tout  ce  qu^il 
avait  raconté  à  sir  Lambion,  il  lui  cacha  cependant  le 
motif  qui  avait  fait  commettre  à  Scrvigny  la  faute  si 
sévèrement  punie,  il  crut  qu'il  était  au  moins  inutile 
d'apprendre  à  cette  jeune  lille  que  le  cœur  de  celui 
qui  peut-être  serait  son  époux,  avait  jadis  battu  pour 
une  autre  femme;  personne,  nous  le  croyons,  ne  son- 
gera à  blâmer  le  bon  abbé  de  cette  petite  restriction 
qu'il  ne  se  permettait  du  reste  que  dans  une  excellente 
iuieiuion,  et  parce  qu'il  savait,  quelque  peu  expert 
qu'il  fût  en  ces  matières,  que  les  femmes,  lorsqu'elles 
aiment,  sont  jalouses,  même  du  passé  de  celui  auquel 
elles  ont  donné  leur  cœur. 

—  Monsieur  l'abbé,  dit  Laure  lorsque  le  prêtée  eut 
achevé  la  confidence  qu'il  était  venu  lui  faire,  je  dois 
rapporter  à  mon  oncle  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire. 

Et  sans  attendre  une  réponse,  elle  sortit  du  salon 
pour  aller  retrouver  sir  Lambton,  qui,  ainsi  qu'il  le 
lui  avait  promis,  l'attendait  dans  son  cabinet. 

Elle  se  jeta  dans  les  bras  de  son  oncle,  et  ses  lar- 
mes, qu'elle  avait  contenues  à  gfand'peine  tant  qu'avait 
duré  le  récit  qu'elle  venait  d'entendre,  se  frayèrent  un 
passage  et  coulèrent  avec  abondance. 

—  Calme-toi,  lui  dit  sir  Lambton,  calme-toi  chère 
enfant,  je  ne  veux  pas,  sois  en  convaincue,  te  con- 
traindre à  épouser  mon  pVotégé. 

L'abbé  Reuzet,  afin  de  laisser  à  la  jeune  fille  son 
libre  arbitre,  ne  lui  avait  pas  dit  que  la  démarche 
qu'il  faisait  près  d'elle  était  autorisée  par  sir  Lambton. 
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Laure  laissa  tomber  sur  son  onde  des  regards  éton- 
nés, et  un  sourire  semblable  à  ces  rayons  de  soleil 
qni  brillent  quelquefois  au  milieu  de  Forage,  vint 
éclairer  sa  physionomie. 

—  Mais  mon  oncle,  répondit-elle,  Je  ne  pleurais 
que  parce  que  je  croyais  qu^après  ce  que  je  venais 
d^apprendre,  mon  mariage  avec  monsieur  Paul  Féval 
était  devenu  impossible, 

—  Dieu  soit  loué,  il  n'en  est  rien,  s'écria  sir  Lamb- 
ton  qui  embrassa  sa  nièce  avec  effusion,  Servigny, 
malgré  les  malheurs  de  sa  vie,  est  digne  de  moi,  digne 
de  toi  ;  tu  Tépouseras  puisque  tu  ne  crains  pas  d'asso- 
cier ta  vie  à  la  sienne,  et  si  Dieu  est  juste,  nous  serons 
tous  heureux,  car  nous  aurons  tous  fait  notre  devoir. 
Essuie  tes  yeux  maintenant,  et  allons  retrouver  an 
salon  le  bon  abbé  Reuzet  que  tu  as,  je  crois,  quitté 
iMen  brusquement. 

Tandis  que  Laure  était  dans  le  cabinet  de  son  oncle, 
Servigny,  absent  depuis  le  matin,  était  entré  dans  le 
salon;  en  y  trouvant  son  ami,  il  avait  de  sotte  deviné 
qu'en  ce  moment  on  s'occupait  de  sa  destinée.  L'air 
soucieux  du  bon  abbé,  queique  peu  étonné  de  la 
brusque  disparition  de  Laure,  ne  lui  présageait  rien 
de  bon. 

—  Eh  bien?  dît-il  à  son  ami. 

—  Ils  savent  tout,  répondit  l'abbé  Reuzet,  sir  Lamb« 
ton  a  accueilli,  aussi  bien  qu'il  était  possible  de  l'es- 
pérer, la  confldence  que  je  lui  ai  faite... 

—  Et  Laure ,  s'écria  Servigny,  vous  ne  me  parlez 
pas  de  Laure?... 

— Mon  ami,  rassemblez  tout  votre  courage.  Je  crois, 
sans  cependant  en  être  sûr,  que  vous  allez  en  avoir 
besoin. 
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Une  affreuse  pâlear  coaTrit  toul  à  coup  le  visage 
de  Servigny,  cependant  il  répondit  d'une  voix  ca!me  : 

—  Cela  devait  être,  elle  devait  me  repousser.  Ohl 
Je  souhaite  que  celui  qui  sera  son  époux  la  rende  aussi 
heureuse  que  j'aurais  pu  le  faire. 

L'entrée  dans  le  salon  de  sir  Lambton  etdesa  nièce, 
Tempécha  d'en  dire  davantage;  le  gentilhomme  alla 
vers  lui  et  lui  prit  la  main. 

—  Je  sais  tout,  lai  dit-Il.....  Servigny,  embrassez 
votre  femme ,  ma  nièce  veut  bien  vous  accorder  sa 
main. 

Servigny  croyait  rêver,  il  fallut,  pour  qu'il  se  dé- 
terminât à  embrasser  les  joues  fraîches  et  rosées  de 
celle  qu'il  aimait,  que  sir  Lambton  le  poussât  vers 
elle. 

U  voulut  ensuite  se  jeter  aux  genoux  de  son  géné- 
reux protecteur  et  de  la  jeune  fille,  qu'à  partir  de  ce 
moment  il  pouvait  considérer  comme  sa  fiancée;  mais 
sir  Lamblon  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  : 

—  Sur  mon  cœur!  sur  mon  cœur,  lui  dit-il. 

Et  comme  Servigny  ouvrait  la  bouche  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  : 

—  Le  passé  est  un  songe  que  nous  devons  tous  ou- 
blier, continua-t-il,  et  le  parti  le  plus  sage  que  nous 
puissions  prendre  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  de  ne 
jamais  en  parler,  entendez-vous,  monsieur  Paul  Féval?  ' 

Sir  Lamblon,  ainsi  du  reste  que  l'on  a  pu  s'en  aper- 
cevoir, aimait  assez  que  ses  projets  fussent  exécutés 
aussitôt  que  conçus;  aussi  dès  le  lendeniain  du  jour  où 
se  passèrent  les  événements  que  nous  venons  de  rap- 
porter, il  fallut  que  Servigny  s'occupât  de  se  procurer 
toutes  les  pièces  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  se  ma- 
rier, ce  qui  ne  lui  fut  pas  très-difficile,  malgré  l'exUréme 
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réwrve  qu'en  raison  da  sa  position  il  était  forcé  de 
s'jnposer. 

Des  renseignements  pris  préalablement  à  Lagny  par 
on  homme  adroit,  et  sur  la  idélité  duquel  il  était  per- 
mis de  compter,  lui  ayant  appris  que  le  bruit  de  sa 
condamnation,  qui  du  reste  n'avait  pas  eu  de  reten- 
tissement, malgré  les  circonstances  assez  singulières 
qui  Pavaient  accompagnée,  n'était  pas  venu  Jusqu'à  sa 
ville  aatale;  il  prit  son  courage  à  deux  mains  et  se 
transporta  à  Lagny,  et  après  qu'il  se  fut  fait  reconnaî- 
tre, il  obtint  sans  difficulté  toutes  les  pièces  qui  lui 
étaient  nécessaires,  c'est-à-dire  son  acte  de  naissance, 
ceux  de  ses  père  et  mère,  etc.,  etc. 

Dès  que  Servigny  se  fut  procuré  ces  diverses  pièces, 
sir  Lambton,  Servigny  et  Laure  allèrent  à...«.,  où  ils 
deTaient  rester  jusqu'à  la  conclusion  du  mariage. 

Sir  Lambton  avait  voulu  que  le  mariage  se  fît  à  la 
campagne,  afin  d'éviter  les  commentaires- de  la  société 
liarisienne,  promptement,  secrètement,  sans  prévenir 
personne,  et  ce  n'avait  été  qu'à  force  d'instances  que 
Laore  avait  obtenu  la  permission  de  prévenir  son  amie, 
qui  loi  répondit  qu'elle  faisait  les  vceux  les  plus  ardents 
pour  son  bonheur,  et  qu'elle  espérait,,  de  son  côté, 
lui  apprendre  sous  peu  de  temps  une  nouvelle  qui 
Tétonnerait  beaucoup.    ' 

lAiure  se  doutait  bien  de  ce  que  serait  la  nouvelle 
que  son  amie  comptait  lui  apprendre  plus  tard;  elle 
avait  plusieurs  fois  rencontré  chez  elle  le  marquis  de 
Pourrières,  et  déjà  l'on  disait  dans  le  monde  que  la 
comtesse  de  Neuville  attendait  avec  une  certaine  im- 
patience la  fin  de  l'année  consacrée.  Pressée  qu'elle 
était  de  serrer  de  nouveau  les  liens  de  Thyménée, 
cela  du  reste  n'étonnait  personne»  op  trouvait  tout  na- 
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turel  que  Lucie,  mariée  fort  Jeane  à  an  homme  beau- 
coup plus  âgé  qa*elle,  et  auquel  elle  n'avait  pu  par 
conséquent  accorder  qu'une  affection  en  quelque  sorte 
filiale,  épousât,  puisque  le  sort  avait  voulu  qu'elle  re- 
devînt libre,  un  homme  qu'elle  pburrait  aimer  d'amour, 
et  qui,  du  reste,  paraissait  à  tout  le  monde  tout  à  fait 
digne  de  la  posséder. 

Laure  était  la  iseule  qui  ne  partageât  pas  l'avis  de 
tout  le  monde;  elle  n'avait  pu  vaincre  l'antipathie  que 
lui  inspirait  le  marquis  de  Fourrières;  c'était  en  vain 
qu'elle  se  (lisait  que  cet  homme,  très-joli  cavalier  du 
reste,  possédait,  en  réalité,  toutes  les  qualités  qui 
pouvaient  assurer  le  bonheur  de  la  femme  qui  le  choi- 
sissait pour  époux  ;  elle  ne  voyait  pas,  sans  éprouver 
un  vif  sentiment  de  peine,  son  amie  déterminée  à  lui 
accorder  sa  main;  elle  était  gênée,  contrainte,  lors- 
qu'elle se  trouvait  près  de  lui,  aussi  n'allait-elle  chez 
Lucie  que  beaucoup  moins  souvent  qu'elle  ne  l'aurait 
fait  si  elle  n'avait  pas  eu  la  crainte  de  l'y  rencontrer. 

Aucuns  événements  qui  méritent  la  peine  d'être  rap- 
portés ne  précédèrent  le  mariage  de  Laure  et  de  Servi- 

gny,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  fut  célébré  à , 

et  consacré  par  le  bon  abbé  Reuzet,  qui  avait  voulu 
donner  aux  jeunes  époux  cette  preuve  de  la  vive  ami- 
tié qu'il  leur  portait.  Personne  n'avait  été  invité  à  as- 
sister à  la  cérémonie  religieuse,  on  s'était  borné  & 
envoyer  la  veille  des  lettres  de  faire  part. 

Trois  mois  plus  tard,  celui  de  Lucie  de  Neuville  et 
du  marquis  de  Fourrières  fut,  ainsi  que  nous  le  savons 
déjà,  célébré  avec  pompe  à  l'église  Notre-Dame  de 
Lorctte.  Toute  l'élite  de  la  société  parisienne  avait  été 
conviée  à  cette  cérémonie.  Lucie,  qui  regrettait  beau- 
coup que  son  amie,  en  ce  moment  à  Florence,  ne  îùi 
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lias  près  d'elle  à  cet  instaot  solenne),  fat  conduite  à 
Vaatel  par  le  vieux  chevalier  de  Saint-Loais,  que  nous 
avons  rencontré  chez  la  marquise  de  Vilierbanne  ;  ce 
digne  homme,  qui  pendant  Témigration  avait  été  Tami 
wiime  du  vieux  marquis  de  Fourrières ,  voyait  avec 
plaisir  son  &\^  épouser  une  femme  à  laquelle,  parce 
qu'il  savait  apprécier  les  brillantes  qualités  de  son 
cœur  et  de  son  esprit,  il  avait  voué  une  affection  vrai- 
ment paternelle. 


m.  —  Un  Goup  d'œil  eu  aniàie. 

— Où  me  conduisez-vous,  dit  Silvia  lorsque  le  cheval 
eut  fait  quelques  pas. 

—  Ohl  parbleu,  chez  moi,  répondit  le  vicomte  de 
Lussan,  où  vous  resterez  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie 
trouvé  un  logement  convenable» 

Silvia  ne  répondit  pas  de  suite,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  réfléchi  quelques  instants,  qu'elle  dit  au  vicomte 
qu'elle  préférait  être  menée  dans  un  hôtel  garni. 

— Mais  vous  ne  pouvez  vous  présenter  nulle  part  faite 
comme  vous  l'êtes  en  ce  moment,  s'écria  de  Lussan. 

—  Je  le  sais  bien,  dit  Si{via,  mais  il  y  a  moyen  de 
s'arranger;  vous  allez  d'abord  me  conduire  dans  un 
hôtel  garni  modeste,  où  vous  arrêterez  et  payerez  pour 
moi  une  petite  chambre,  un  cabinet  même,  cela  sera 
plus  conforme  à  l'état  présent  de  ma  toilette,  vous  irez 
ensuite  m'acheter  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  et  lorsque 
je  serai  convenablement  vêtue,  vous  me  conduirez 
soit  à  l'hôtel  de  Londres,  soit  à  celui  des  Princes,  où 
je  resterai  jusqu'à  ce  que  ma  maison  soit  remontée. 
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Le  Tkomte  de  Lossan  se  conforma  aux  ûéeks  de 
Silvia;  et  comme  à  Paris  il  est  facile  de  se  procarer 
toat  ce  qu*on  désire  lorsque  Ton  ne  ménage  pas  Tar- 
geiit,  quelques  jours  après,  la  marquise  de  Rosell j, 
complètement  équipée,  était  installée  dans  un  des 
pins  luxueux  appartement  de  Phôtel  des  Princes  et  re- 
cevait les  hommages  des  princes  russes,  des  lonb 
anglais  et  des  barons  allemands,  loottaires  ordinures 
de  cet  hôtel. 

Le  lendemain  matin,  le  vicomte  de  Lussaa  vint 
rendre  visite  li  la  marquise  de  RoseHy,  Silvia  pria  Tami 
de  Salvador  de  déjeuner  avec  elle,  mais  elle  eut  Tair 
de  ne  pas  comprendre  les  questions  détournées  du 
vicomte  de  Lussan  qui,  nous  devons  le  dire,  aurait 
été  bien  aise  de  savoir  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
sa  disparition  et  qui  cependant  fut  forcé  de  se  retirer 
aussi  ignorant  qu'il  Tétait  lorsquMl  éuit  venu. 

Quelques  lignes  nous  suffiront  pour  apprendre  à 
nos  lecteurs  ce  qui  était  arrivé  à  Silvia  du  moment  où 
elle  fut  frappée  par  Beppo  sur  le  pont  au  Change, 
jusqu'à  celui  où  nous  sommes  arrivés. 

La  blessure  qui  lui  avait  été  faile,  était  excessivement 
grave,et  après  ravoir  examinée,  les  médecins  entre  les 
mains  desquels  elle  fut  d'abord  remise,  déclarèrent 
qu'elle  était  mortelle  et  que  rien  ne  pouvait  la  sauver; 
mais  le  docteur  Mathéo  chef  du  service  dans  lequd 
elle  avait  été  placée,  et  qui  l'examina  à  son  tour  le 
lendemain  matin,  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et  ne  craignit 
pas  d'assurer  qu'il  était  encore  possible  de  la  guérir; 
il  prescrivit  en  conséquence  tout  ce  que  suivant  lui  il 
y  avait  à  faire,  et  comme  tous  ceux  qui  étalent  placés 
sous  ses  ordres  respectaient  auuint  sa  science  que  son 
caractère,  ses  prescriptions  furent  si  ponctuellement 
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exécatées,  qu'an  boat  de  quelques  jours  Tétat  de  la 
malade  s'était  seuublement  amélioré  et  qu'enflu  il  fiit 
notoire  pour  tout  le  monde  qu'elle  ne  perdrait  pas 
la  vie. 

Mais  si  Sil? ia  ne  devait  pas  perdre  la  vie,  elle  était 
moiacée  de  conserver  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une 
infirmité  qui  devait  la  lui  rendre  bien  cruelle.  La 
irayeur  qu'elle  avait  éprouvée  au  moment  oà  elle  avait 
rencontré  Beppo,  les  souffrances  qu'elle  venait  de 
supporter,  la  cruelle  incertitude  daos  laquelle  elle 
se  trouvait  plongée,  toutes  ces  causes  réunies  avaient 
si  fortement  agi  sur  son  système  nerveux,  tellement 
ébranlé  son  organisme  qu'elle  avait  perdu  Tuss^e  de 
la  parole. 

De  semblables  phénomènes,  quelque  extraordlnaîFes 
qu'ils  puissent  paraître,  sont  beaucoup  moins  rares 
qu'on  ne  le  pense  généralement  dans  des  cas  pareils* 
et  malheureusement  la  science  est  encore  forcée  de  se 
èorner  à  les  constater,  impuissante  qu'elle  est  à  y 
apporter  Quelque  remède;  on  a  seulement  remarqué 
que  des  causées  ayant  quelque  anologie  avec  celles  qui 
les  avaient  fait  naître,  pouvaient  les  faire  disparaître. 

Silvia  avait  donc  perdu  l'usage  de  ia  parole,  et  les 
médedos  qu'elle  ne  pouvait  interroger  que  par  signes» 
et  que  sa  merveilleuse  beauté  intéressait  vivement,  ne 
pouvaient  que  l'engager  à.  se  résigner. 

Elle  avait  été  pendant  près  de  trois  mois  entre  la 
vie  et  la  mort,  dans  un  état  complet  de  prostration,  en 
nn  mot  tout  à  fait  hors  d'état  de  répondre  aux  nom- 
breuses questions  qu'on  lui  avait  adressées.  Yoyant 
qu'il  était  impossible  de  lui  arracher  des  renseigne- 
ments de  nature  à  mettre  sur  les.  traces  de  son  assas- 
sin, qui,  jusqu'à  ce  moment  avait  su  échapper  à  toutes 
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les  recherches;  la  police,  forcée  d*obéir  à  la  médecine, 
avait  consenti  d'abord  à  la  laisser  en  repos;  mais  lors- 
qu'elle fut  convalescente,  elle  revint  s'installer  à  son 
chevet  et  recommença  ses  interrogations. 

La  médecine  avait  prévenu  la  police  que  celle  qu'elle 
voulait  interroger  était  muette;  mais  cela  ne  décou- 
ragea pas  la  noble  dame,  qui  demanda  à  Silvia  si  elle 
savait  écrire. 

Gelle-çi  qui  s'était  tracé  une  règle  de  conduite  dont 
elle  ne  voulait  pas  se  départir,  répondit  par  signe  qu'elle 
ne  comprenait  pas. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  le  français?  lui  dit  l'es- 
pèce de  magistrat  chargé  de  l'interroger,  de  quel  pays 
êles-vous? 

Silvia  regarda  celui  qui  parlait  ainsi,  puis  elle  lui 
tourna  le  dos. 

Elle  regretta  beaucoup  en  ce  moment  de  ne  pou-  ' 
voir  dire  à  ce  brave  homme  qu'elle  le  priait  de  faire 
venir  un  interprète,  attendu  qu'elle  était  muette  et 
qu'elle  ne  comprenait  que  tltallen,  ce  que  probable- 
ment il  aurait  fait  sans  y  entendre  malice. 

L'irrévérence  de  Silvia  le  choqua,  bien  qu'il  ne.  sût  à 
quoi  l'attribuer.  Cependant  après  s'être  gratté  le  front 
pendant  quelques  minutes,  il  se  dit  que  c'était  peut- 
être  parce  qu'elle  ne  comprenait  point  le  français 
qu'elle  ne  lui  répondait  pas,  et  comme  il  était  le  plus 
fort  polyglotte  de  la  rue  de  Jérusalem,  11  lui  adressa 
la  parole  en  allemand. 

Silvia  ne  fit  pas  le  plus  léger  mouvement. 

En  anglais. 

En  espagnol. 

En  patois  flamand. 

Même  silence. 
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Le  pauvre  homme  était  an  boat  de  son  rooleaa,  U 
se  rappela  bearensement  quelques  mots  italiens,  qu'il 
se  hâta  de  prononcer. 

Silvia  se  retourna  et  lui  fit  entendre  par  signes  qu^elle 
comprenait  parfaitement, 

—  Elle  parie' italien!  s'écria  le  brave  homme  en- 
thousiasmé, elle  parle  italien!  J'étais  bien  sûr  que  nous 
finirions  par  nous  comprendre,  continua-t-il  ens'adres- 
sant  à  ceux  qui  entouraient  le  lit  de  la  malade^ 

—  Vous  voulez  dire,  lui  fit  observer  un  de  ses  esta- 
fiers,  qu'elle  comprend  l'italien?  Vous  n'avez  sans  doute 
pas  oublié  qu'elle  est  muette? 

—  C'est  vrai,  elle  est  muette,  je  l'avais  oublié. 
Mais  c'est  égal,  il  y  a  encore  moyen  de  s'entendre. 
Savez-vous  écrire?  dit-il  à  Silvia. 

La  malade  fit  un  signe  négatif. 

—  Elle  ne  sait  pas  écrire;  c'est  désagréable.  Con- 
naissez-vous l'homme  qui  voos  a  frappé? 

Nouveau  signe  négatif. 

—  Ah!... 

—  Si  signera  Italiana? 
Signe  affirmatif. 

—  Di  Roma? 
Signe  négatif. 

—  DiFirenze? 
Signe  négatif. 

—  Di  Livorno? 
Signe  affirmatif. 

—  Savez-vous  lire? 
Signe  négatif. 

—  Elle  ne  sait  »!  lire  ni  écrire,  et  elle  est  muette! 
•*écrie  le  magistrat  d'un  air  a  la  fois  désespéré  et  dé- 
couragé, nous  ne  poiu*rons  jamais  savoir  ni  son  nom. 
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ni  ce  qu'elle  était  venue  faire  en  France,  ni  pourquoi 
elle  était  vêtue  d'un  costume  d'faomme...  C'est  à  em 
perdre  la  tétel 

Le  magistrat  aurait  peut-être  prolongé  plus  long- 
temps cet  interrogatoire  qui  ne  lui  apprenait  rien  de 
ce  qu'il  voulait  savoir;  mais  le  médecin  lui  ayant  fait 
observer  que  la  malade  paraissaittrès-fatiguée,  il  voulut 
bien  se  retirer. 

Des  scènes  à  peu  près  semblables  à  celle  que  nous 
venons  de  rapporter  se  renouvelèrent  à  divers  inter- 
valles. Silvia  continua  d'affirmer  qu'elle  était  de  Li- 
vourne,  qu'elle  ne  connaissait  pas  l'homme  qui  l'avait 
frappée.  Ce  furent  du  reste  les  seules  choses  qu'il  fut 
possible  de  lui  arracher  à  toutes  les  demandes  conjec- 
turales qu'on  lui  adressait  sur  les  causes  de  son  voyage 
en  France  et  de  son  déguisement  en  homme;  elle  se 
bornait  à  répondre  par  des  signes  négatifs,  qui  déses- 
péraient ses  interrogateurs. 

Les  motifs  qui  la  faisaient  agir  ne  sont  pas  difficiles 
à  deviner. 

Elle  aurait  bien  voulu  pouvoir  se  venger  de  Beppo; 
mais  pouvait-elle  sans  se  compromettre  elle-même,  dé- 
noncer l'ex-pêcheur?  Ne  devait-elle  pas  craindre  que 
cet  homme,  dont  elle  venait  d'être  mise  à  même  d'ap- 
précier la  sauvage  énergie,  une  fois  arrêté ,  ne  cher- 
chât à  l'entraîner  avec  lui  dans  l'abîme?  ce  qui  lui  se- 
rait facile,  s'il  se  déterminait  à  raconter  aux  magisunui 
ce  qu'il  savait  de  sa  vie,  et  puis  une  fois  que  dame 
justice,  excessivement  curieuse  de  sa  nature,  aurait 
mis  le  nez  dans  ses  affaires,  il  était  presque  certain 
qu'elle  découvrirait  une  foule  de  choses  qu'elle  voulait 
absolument  laisser  Ignorer  ;  ainsi,  on  pouvait  savoir 
que  la  noble  marquise  de  Hoselly,  ex-première  chan- 
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tense  an  grand  th^tre  de  Marseille,  n'était  antre  qne 
Désirée-Céleste  Comtois,  élevée  sous  an  faux  nom,  ^ 
rinstltotion  de  la  Légion  dlionneor;  alors  il  faudrait 
dire  adieu  (et  c'était  le  moindre  des  malheurs  qu'elle 
devait  craindre)  ,à  la  posidon  qu'elle  avait  occupée  dans 
le  monde  et  qu'elle  espérait  bien  reconquérir.  On 
pouvait  savoir  qu'elle  avait  beaucoup  connu  à  Mar- 
seille le  juif  Josaé,  si  misérablement  assassiné  à  Paris» 
et  de  conjectures  en  conjectures,  d'investigations  en 
investigations,  découvrir  que  c'était  en  sortant  de  ches 
elle  qu'il  avait  été  assassiné;  et  de  cette  découverte,  )i 
celle  de  la  vérité,  il  n'y  avait  pas  loin;  tandis  qu'avec 
le  système  qu'elle  avait  adopté,  elle  n'avait  absolument 
rien  à  craindre.  Lorsque  après  l'avoir  bien  interrogée, 
on  serait  enfln  convaincu  qu'il  était  impossible  de 
percer  le  voile  dont  le  hasard  et  non  sa  volonté  parais- 
sait vouloir  envelopper  sa  destinée,  comme  en  défini- 
tive on  n'avait  rien  à  lui  reprocher,  comme  on  ne  pou- 
vait lui  faire  un  crime  du  coup  de  poignard  qu'elle 
avait  reçu,  il  était  probable  qu'on  la  laisserait  libre  de 
porter  ses  pas  où  elle  le  désirerait.  li  ne  s'agissait  donc 
que  de  prendre  patience,  et  Silvia  était  une  de  ces 
créatures  qui,  bien  persuadées  que  le  temps  est  un 
grand  maître,  savent  se  dire  à  propos  :  que  tout  vient 
à  point  à  qui  sait  attendre  et  qui  agissent  en  consé- 
quence. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  dispense  d*expli- 
quer  à  nos  lecteurs  les  raisons  à  peu  près  semblables 
qui  l'empêchèrent  d'écrire  à  Salvador  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

Lorsque  Silvia  fut  tout  à  fait  rétablie ,  l'autorité ,  qui 
n'avait  pas  encore  perdu  l'espoir  d'en  obtenir  quelques 
curieuses  révélations,  la  fit  enlever  de  l'hospice  où 
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elle  avait  été  consignée  et  transporter  dans  une  pri- 
son. Gomme  elle  avait  compris  qae  le  meilleur  moyen, 
d'intéresser  à  elle  ceux  de  qui  dépendait  son  sort, 
était  de  se  soumettre  sans  murmurer  à  toutes  leurs 
volontés;  elle  se  borna,  lorsqu'on  lui  annonça  cette 
nouvelle,  à  croiser  ses  mains  sur  sa  poitrine  et  à  lever 
les  yeux  vers  le  ciel,  en  signe  de  résignation. 

Pendant  près  de  cinq  mois,  qu'elle  passa  en  prison 
avant  d*étre  rendue  à  la  liberté,  elle  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant;  elle  travaillait  avec  ardeur  et  sa 
douceur  était  inaltérable.  Enfin,  elle  manœuvras!  bien, 
qu'elle  intéressa  Taumônier  de  la  prison,  qui  fit  d'ac- 
tivés démarches  afin  de  lui  faire  rendre  la  liberté. 

Ces  démarches  allaient  être  couronnées  de  succès 
et  Silvia  attendait  chaque  jour  l'ordre  de  sa  mise  en 
liberté ,  lorsqu'il  lui  arriva  un  événement  heureux  pour 
elle,  bien  qu'il  prolongeât  sa  captivité  de  quelques 
Jours  et  qu'il  mît  ses  jours  en  danger. 

Elle  était  à  la  fois  si  belle  et  si  douce;  il  y  avait  tant 
de  distinction  dans  ses  manières,  que  le  directeur  de 
la  prison  n'avait  pas  voulu  qu'elle  fût  confondue  avec 
les  autres  prisonnières.  Â  cet  effet,  il  lui  avait  assigné 
une  cellule  isolée  qui  faisait  partie  d'un  petit  bâtiment 
dans  lequel  on  serrait  le  bois  destiné  au  chauffage  de 
la  prison;  elle  était  chaque  soir  enfermée  dans  cette 
cellule  que  l'on  ouvrait  le  matin  afin  de  lui  laisser  la 
faculté  de  se  promener  par  toute  la  maison,  tant  que 
durait  la  journée. 

Silvia  avait  reçu  le  matin  la  visite  du  bon  ecclésias- 
tique qui  s'intéressait  à  elle,  et  elle  s'était  endormie 
heureuse  de  savoir  que  bientôt  elle  serait  mise  en  li- 
berté, lorsque  vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  fut  réveil- 
lée par  les  cris  de  ses  compagnes  de  captivité,  et  les 
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exclamatfoDS  des  employés  de  la  prison  qol  couraient 
à  traTers  les  cours  et  les  corridors  de  la  prison;  une 
famée  épaisse  remplissait  sa  cellale,  et  à  travers  lea 
barreaux  de  sa  fenêtre,  elle  put  voir  les  flammes  dévo* 
rer  la  partie  du  bâtiment  où  était  renfermé  le  bois* 

Encore  quelques  minutes,  et  ces  flammes  allaient 
Tatteindre,  et  personne  ne  venait  à  son  secours;  les 
gardiens,  occupés  à  contenir  les  prisonnières  quMIs 
avaient  été  forcés  de  faire  sortir  de  leurs  dortoirs  ei 
qui  poussaient  des  cris  effroyables,  bien  qu*elles  fus- 
sent à  Fabri  de  tout  dangfer,  paraissaient  Tavoir  tout  à 
fait  oubliée.  Sa  frayeur  fut  si  vive ,  qu'une  révolution 
subite  s'opéra  dans  tout  son  être  et  qu'elle  pût  pousser 
des  cris  perçants,  suivis  bientôt  de  cette  exclamation  : 
Au  secours!  au  secours!... 

Elle  avait  recouvré  la  parole! 

Les  cris  de  Silvia  ne  furent  pas,  heureusement  pour 
elle,  entendus  des  employés  de  la  prison,  qui  se  trou* 
valent  dans  la  cour;  mais  ils  attirèrent  l'attention  d'un 
pompier,  qui,  debout,  la  hache  à  la  main,  sur  une  so- 
live embrasée,  travaillait  avec  ardeur  à  isoler  l'incen- 
die; ce  brave  militaire,  sans  penser  aux  nombreux 
dangers  qu'il  allait  affronter,  s'élance  sur  le  toit  du 
bâtiment  dont  faisait  partie  la  cellule  habitée  par  Sil- 
via ;  les  flammes,  la  fumée,  rien  ne  Parréte,  il  arrive 
près  de  la  cellule;  Silvia,  presque  étouffée  par  la  fu- 
mée, était  tombée  évanouie  sur  sa  modeste  couchette. 
Le  brave  pompier,  qui  voit  derrière  lui  l'incendie  faire 
de  rapides  progrès,  n'hésite  pas  :  il  frappe  à  coups 
redoublés  sur  les  barreaux  qui  garnissent  la  fenêtre  de 
la  cellule;  il  en  descelle  un,  puis  deux  ;  enûn,  il  par- 
vient à  entrer  dans  la  cellule  de  la  malheureuse  pri- 
sonnière ,  qa'il  prend  entre  ses  bras,  et  malgré  Ie& 
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flammes  et  la  fomée,  qoi  ont  redoublé  d'intensité  pen» 
dant  les  qaelqaes  minâtes  qui  viennent  de  s'écouler,  il 
reprend  le  chemin  qu'il  vient  de  parcourir,  et  à  Taide 
d'une  échelle  que  lui  tendent  ses  camarades,  il  arrive 
enfin  dans  la  cour,  où  il  dépose  la  femme  qull  vient 
de  sauver  au  moment  où  le  toit  du  bâtiment  incendié 
s'affaisse  et  tombe. 

Tout  cela  avait  demandé  pour  se  passer,  moins  de 
temps  qu'il  ne  nous  en  a  fallu  pour  le  raconter.  Le  pom- 
pier  avait  déposé  Silvia  dans  un  coin  isolé  de  la  conr, 
et  pressé  de  retourner  où  son  devoir  l'appelait,  11  l'avait 
quittée  sans  plus  s'occuper  d'elle,  de  sorte  qu'elle 
était  seule  lorsqu'elle  reprit  l'usage  de  ses  sens. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier 
combien  fut  grande  la  joie  qu'elle  éprouva  lorsqu'elle 
fut  tout  à  fait  revenue  à  elle!  elle  venait  d'échapper  à 
un  effroyable  danger,  à  la  mort  la  plus  cruelle,  et  elle 
avait  recouvré  l'usage  de  la  parole! 

Mais  qu'allait-elle  faire  de  cette  précieuse  faculté? 
devait -elle  s'en  servir  ou  la  cacher  avec  soin?  Après 
avoir  réfléchi  quelques  instants,  elle  prit  ce  dernier 
parti,  et  c'était  en  effet  le  plus  sage;  on  avait  perde 
l'espoir  d'en  obtenir  quelque  chose,  puisque  l'on  éuiit 
presque  décidé  à  lui  rendre  la  lilierté,  et  quelque  con- 
fiance qu'elle  eût  dans  la  finesse  de  son  esprit,  elle 
n'était  pas  bien  certaine  de  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  aux  nouvelles  questions  qu'on  ne  manque- 
rait pas  de  lui  adresser,  si  l'on  venait  à  apprendre 
qu'elle  n'était  plus  muette. 

Mais,  tout  à  coup,  elle  se  rappela  qu'avant  de  tom« 
ber  évanouie  sur  le  lit,  elle  avait  poussé  des  cris  per- 
çants et  demandé  du  secours;  ou  ces  cris  avaient  été 
entendus,  puisque  Ton  était  venu  l'arracher  à  la  mort 
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on  elle  ne  deYait  sa  déliTraoce  qii*aa  liaMrd,  qn  arait 
rappelé  à  rim  des  employés  de  la  piisoD  qu*Uy  avait 
dans  une  cellule  Isolée  oie  malbeoreuse  prisonnière 
qa*il  ne  fallait  pas  laisser  périr»  Dans  le  premier  cas, 
eUe  défait  parier  avant  même  que  Ton  songeât  à  Tln- 
lerroger,  afin  de  ne  point  laisser  soupçonner  qu'elle 
avait  intérêt  à  cacher  quelque  chose;  dans  le  second,  son 
jotérét  bien  entendu,  exigeait  qu'elle  continuât  de  gar- 
der le  silence,  sa  perplexité  était  grande,  et  elle  ne  savait 
à  quoi  se  résoudre;  mais  le  hasard  vint  à  son  secours. 
Les  pompiers,  aidés  des  employés  de  la  prison, 
étaient  enfin  parvenus  à  se  rendre  maîtres  du  feu, 
qn^ils  avaient  complètement  isolé,  et  ils  se  disposaient 
à  faire  Jouer  les  pompes  afin  d'éteindre  le  foyer  de 
Fincendie.  Le  pompier  qui  avait  sauvé  Silvia  vint  par 
hasard  dans  le  coin  isolé  de  la  cour  où  il  Tavait  dépo- 
sée, et  dont  elle  n'avait  pas  songé  à  bouger,  à  la  pâle 
lueur  de  Tlncendie,  il  remarqua  Textréme  beauté  de 
la  femme  qui  lui  devait  la  vie. 

H  fut  intérieurement  flatté  d'avoir  sauvé  une  aussi 
belle  créature,  et  il  s'arrêta  près  d'elle. 

—Vous  devez,  lui  dit-il,  une  fameuse  chandelle  au 
bon  Dieu,  qui  a  bien  voulu  permettre  à  vos  cris  d'ar- 
river jusqu'à  moi;  si  je  ne  m'étais  pas  trouvé  par  ha- 
sard à  quelques  pas  de  la  fenêtre  de  votre  donjon,  à 
l'heure  qu'il  est,  vous  ne  seriez  plus  de  ce  monde; 
car,  du  diable  si  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
cour  vous  auraient  entendus. 

Silvia  promena  ses  regards  autour  d'elle,  et  ne  se 
détermina  à  répondre  à  son  libérateur  qu'après  avoir 
acquis  la  certitude  que  personne  ne  pouvait  l'entendre, 
et  que  tout  le  monde  était  trop  occupé  pour  que  l'on 
songeât  à  la  remarquer. 
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^   — Goantitf;  lui  dît-elle,  toqs  avez  été  le  seal  à 
m'entendre!  mer  crô  ne  a— t  aw into  qu'à  tous! 

—  Obt  mon  Diea  ooi,  répondit  le  poipief»  elfea 
suis  maintenant  bien  aise;  je  suis  cbarmé,  en  vérffâ, 
de  n*avolr  eu  besoin  de  personne  pour  sauver  une 
femme  aussi  jolie  que  vous. 

—Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  autrement  que  par  des  remerclmeats. 

—  Mais  c*est  tout  ce  qu*il  faut,  s'écria  le  brave  pom- 
pier; sauver  les  gens  qui  se  brûlent,  mais  c'est  une  des 
obligations  de  Pétat. 

— •  Noble  état  que  celui  qui  oblige  ceux  qui  l'exer- 
cent à  sacriGer  à  chaque  instant  leur  vie  pour  sauver 
celle  de  leur  semblable. 

Il  y  avait  tant  de  dignité  dans  la  voix  et  dans  l'aspect 
de  Silvia,  lorsqu'elle  prononça  ces  quelques  paroles, 
que  le  brave  pompier  demeura  tout  interdit  devant 
elle. 

—  Excusez,  madame,  dit-il  enfin...  excusez,  je  ne 
savais  pas...  Mais  je  reste  là  à  causer  avec  vous  et 
l'ouvrage  n'est  pas  terminé. 

—Allez,  répondit  Silvia,  allez  où  le  devoir  vous  ap- 
pelle, je  ne  vous  oublierai  pas. 

Le  soldat  alla  se  réunir  aux  travailleurs.  Silvia,  da 
coin  où  elle  était  blottie,  le  vit  manœuvrer  une  pompe 
avec  ardeur,  et  se  retirer  avec  ses  camarades  lorsque 
l'incendie  fut  éteint. 

Il  n'avait  parlé  à  aucun  des  employés  de  la  prison, 
personne  ne  savait  donc  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Il  lui  fallait  bien  du  courage  pour  jouer  le  rôle 
qu'elle  venait  de  s'imposer;  ce  courage,  elle  l'eût  : 
continuellement  sur  ses  gardes,  elle  ne  laissa  pas 
soupçonner  un  seul  instant  qu'elle  pouvait  à  l'heure 
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«Liill  était  répondre,  ûëktïft  MiMl»  «B  fHilow 

Sa  persévérance  fat  enfin  récompensée,  les  démar- 
ches do  bon  ecclésiastique  furent  couronnées  de  sac- 
rés, et  un  beau  matin  les  portes  de  la  prison  furent 
ouvertes  devant  Silvia.  Le  bon  prêtre  lui  avait  remis 
une  petite  somme  qu*il  avait  recueillie  pour  elle  parmi 
plusieurs  personnes  charitables ,  et  qui  était  destinée 
à  subvenir  aux  frais  du  long  voyage  qu'elle  allait  soi- 
disant  entreprendre»  car  elle  avait  fait  comprendre 
que  son  intention  était  de  retourner  à  Livoorne,  et  le 
directeur  de  la  prison,  voulant  contribuer  à  la  bonne 
action  de  Taumônier,  lui  avait  fait  présent  du  pauvre 
costume  qu'elle  portait  lorsque  nous  Tavons  vu  appa- 
raître dans  Téglise  Notre-Dame  de  Lorette. 

Elle  aurait  pu,  si  elle  Pavait  voulu,  se  procurer  un 
costume  un  peu  moins  pauvre,  car  là  somme  que  lui 
avait  remise  le  digne  aumônier  de  la  prison,  sans  être 
considérable,  était  suffisante;  mais  elle  avait  préféré 
garder  celui-ci,  qui  la  rendait  presque  méconnais- 
sable. 

Elle  alla  directement  de  la  prison  à  l'avenue  Cha- 
teaubriand, où,  comme  nous  le  savons,  était  situé  le 
petit  hôtel  qu'elle  habitait  lorsqu'elle  avait  été  enlevée 
par  Beppo;  elle  voulait  savoir,  en  prenant  des  ren- 
seignements chez  les  voisins,  ce  qu'étaient  devenus  sa 
maison,  ses  gens.  Hâtons-nous  de  dire  qu'elle  ne 
craignait  pas  d'être  reconnue,  attendu  que  pendant  le 
temps  de  sa  prospérité,  elle  ne  sortait  que  rarement 
à  pied,  et  que  les  soufTrarices  physiques  et  les  peines 
morales  qu'e  le  venait  d'éprouver  avaient  notablement 
changé  sa  physionomie. 

Les  personnes  auxquelles  elle  s'adressa,  sous  le 
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prétexte  d'obtenir  Tadresse  de  la  marquise  de  Roselly, 
loi  apprirent  ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà,  qu'après 
ravoir  attendu  plusieurs  jours,  ses  gens  avaient  été 
prévenir  la  police  de  cette  bizarre  disparition,  qu'on 
l'avait  activement  cherchée,  mais  que  toutes  les  re- 
cherches ayant  été  inutiles,  les  scellés  avaient  été  mis 
sur  tout  ce  qu'elle  possédait,  et  qu'après  un  certain 
temps,  ses  meubles,  chevaux,  équips^es  avaient  été 
vendus  par  les  soins  de  l'administration,  et  que  le 
produit  de  la  vente  avait  été  déposé  à  la  caisse  des 
consignations  pour  lui  être  remis,  dans  le  cas  peu 
probable  où  elle  viendrait  le  réclamer;  du  reste, 
on  croyait  généralement  qu'elle  avait  été  assassinée, 
et  on  ne  savait  ce  qu'étaient  devenus  ses  gens,  qui 
s'étaient  dispersés  peu  de  temps  après  sa  disparition. 

—  Je  n'ai  rien  à  craindre  de  ce  côté,  se  dit  Silvia 
après  avoir  quitté  la  bavarde  épicière  qui  venait  de 
lui  donner  ces  renseignements  qu'elle  avait,  du  reste, 
accompagnés  de  commentaires  assez  peu  bienveillants 
pour  la  marquise  de  Roselly,  qu'elle  détestait,  par  la 
raison  toute  simple  que  ce  n'était  pas  chez  elle  que  se 
fournissait  cette  dame;  je  n'ai  absolument  rien  à 
craindre.  Allons  maintenant  chez  le  marquis  de  Four- 
rières. 

La  demeure  de  Salvador  n'était  pas  éloignée  de 
l'hôtel  naguère  habité  par  Silvia;  aussi,  malgré  sa  fai- 
blesse, il  ne  lui  fallait  que  peu  de  temps  pour  s'y  ren- 
dre, il  était  alors  environ  onze  heure  du  matin. 

La  porte  cochère  de  l'hôtel  était  ouverte  à  deux  bat- 
tants et  la  cour  était  remplie  de  brillants  équipages. 
Silvia,  tenant  son  mouchoir  devant  sa  figure,  dans  la 
crainte  d'être  reconnue  par  quelques-uns  des  gens  du 
marquis,  s'approcha  de  la  cour;  elle  remarqua  alors 
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deyant  le  péristyle  une  Toitare  toate  Dea?e,  attelée  de 
deux  superbes  cbevaux  blancs.  Les  armes  qui  ornaient 
les  panneaux  de  cette  voiture  lui  apprirent  qu'elle 
appartenait  au  marquis  de  Fourrières,  le  cocher,  le 
chasseur  et  les  laquais  avalent  revêtu  deç  livrées  toutes 
neuves;  il  avaient  des  gants  blancs  et  d'énormes  bou- 
quets à  leurs  boutonnières. 

—  Ce$t  singulier,  se  dit  Sllvia;  est-ce  que  par  hasard 
ii  se  marie? 

Elle  demeura  quelques  instants  ensevelie  dans  de 
profondes  et  tristes  réflexions,  qui  toutes  se  termi- 
naient ainsi  ;  Gomment  faire  et  quels  moyens  employer 
pour  empêcher  ce  mariage? 

Elle  fut  arrachée  à  ses  réflexions,  par  des  cris  de 
garel  vingt  fois  répétés,  et  elle  fut  obligée  de  se  ran- 
ger précipitamment  contre  la  muraille,  pour  éviter 
d'être  renversée  par  la  voiture  du  marquis  de  ï^our- 
rières  qui  passa  rapide  devant  elle,  suivfe  de  toutes 
celles  qui,  deux  minutes  auparavant,  emplissaient  la 
cour  de  Thôtel. 

Silvia,  après  avoir  essuyé  son  front  sur  lequel  rou- 
laient de  grosses  gouttes  de  sueur,  s'approcha  du 
suisse  de  Tbôtel,  nouveau  serviteur  qu'elle  ne  con- 
naissait pas,  occupé  en  ce  moment  a  fermer  la  porte 
cochère. 

—  Votre  maître. va  donc  se  marier?  lui  dit-elle  de 
sa  plus  douce  voix,  car  elle  craignait  que  cet  impor- 
tant personnage  lier  de  sa  livrée  tonte  neuve  et  res- 
plendissante cl'or,  ne  voulut  pas  condescendre  à  causer 
quelques4nstants  avec  une  femme  jolie,  à  la  vérité, 
mais  plus  que  pauvrement  vêtue. 

Le  nouveau  suisse  du  marquis  de  Fourrières,  soit 
parce  qu'il  était  un  peu  moins  brutal  que  ses  confrè- 
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res,  soit  parce  quMl  se  laissa  attendrir  par  Féclat  des 
beaux  yeux  de  la  femme  qui  venait  de  lui  adresser  la 
parole,  voulut  bien  lui  répondre  : 

—  Oh!  le  mariage  est  déjà  fait,  dit-il  d*nne  voix 
presque  douce.  M.  le  maire,  pour  faire  honneur  aux 
nouveaux  époux,  a  bien  voulu  se  déranger  pour  eux... 

Une  nuage  passa  devant  les  yeux  de  Silvia. 

—  Â  quoi  bon  se  désoler,  se  dit-elle  après  un  in- 
stant de  silence,  c'est  un  fait  accompli;  mais  je  mie 
vengerai. 

—  Dites  donc,  dit  avec  un  accent  provençal  très- 
prononcé,  le  suisse,  qui  avait  remarqué  le  trouble 
subit  de  Silvia;  on  dirait  vraiment  que  vous  êtes  fâchée 
de  ce  que  vous  venez  d*apprendre? 

—  Moi!  répondit  Silvia  qui  avait  recouvré  tout  son 
sang-froid,  je  suis  au  contraire  charmée  de  ce  que 
M.  le  marquis  de  Fourrières,  qui  à  ce  que  Ton  dit 
est  un  très-charitable  gentilhomme,  épouse  aujour- 
d'hui une  aussi  aimable  et  aussi  jolie  femme  que... 
Tiens  j'ai  oublié  le  nom  de  son  épouse. 

—  Madame  la  comtesse  de  Neuville,  la  veuve  da 
fameux  général;  rien  que  ça,  dit  le  suisse  en  se  frot- 
tant les  mains  d'un  air  de  profonde  satisfaction. 

—  Et  savez- vous  où  doit  se  faire  la  cérémonie  reli- 
gieuse? 

—  A  Notre-Dame  de  Loretie.  Ohlce  sera  superbe; 
et  si  je  n'étais  pas  forcé  de  garder  l'hôtel  où  il  n'y  a 
personne,  j'irais  voir  cela. 

—  Eh  bien!  je  vais  aller  à  Notre-Dame  de  Loretie, 
et  si  vous  voulez  me  promettre  de  donner  à  M.  Lebrun 
aussitôt  qu'il  sera  rentré,  une  lettre  que  j'écrirai  après 
la  cérémonie,  je  viendrai  vous  raconter  tout  ce  qui  se 
sera  passé  à  Téglise. 
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—  Je  Y008  Terrais  revenir  avec  infinimeDI  de  plaisir 
ma  Jolie  dame;  mais  je  ne  pourrais»  malgré  l^envie  que 
J'ai  de  voos  être  agréable,  vous  rendre  le  petit  service 
qae  voos  me  demandez.  M.  Lebrun  est  parti  depuis 
plus  de  huit  jours  pour  la  terre  de  M.  le  marquis,  où 
les  nouveaux  mariés  doivent  aller  passer  la  beHe  sai- 
son; ils  partiront  aussitôt  après  la  cérémonie ,  sans 
même  rentrer  à  Thôtel;  une  mode  anglaise, 

Silvia  ayant  obtenu  du  suisse  tout  ce  qu'elle  dési- 
rait en  obtenir,  le  quitta  après  lui  avoir  promis  de  re« 
venir.  Le  brave  homme  rentra  dans  son  logement  en 
se  frottant  les  mains,  croyant  que  Téclat  de  sa  livrée 
neuve  avait  séduit  la  jolie  femme  avec  laquelle  il  venait 
de  s'entretenir. 

A  quelques  pas  de  Thôtel  de  Fourrières,  Silvia  monta 
dans  un  cabriolet  de  place  qui  la  mena  à  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

—  Je  tâcherai,  se  dit-elle  plus  d'une  fois  durant  le 
trajet,  de  faire  une  lune  rousse  de  leur  lune  de  miel; 
et  s'il  platt  au  diable,  je  réussirai. 

Nos  lecteurs  savent  le  reste. 


IV.  —  Le  cMteau  de  Poumères. 

Le  soleil  vient  de  se  lever,  la  rosée  brille  encore 
en  perles  étincelantes  sur  les  feuilles  des  arbres  sécu- 
laires du  parc  de  Fourrières.  Roman  se  promène  en 
sifilottant  le  long  de  la  barrière jnaturelle,  que  forme 
au  parc  du  château  de  Fourrières  le  ravin  dans  lequel 
le  malheureux  Ambroise  a  trouvé  la  mort. 

Roman  n'a  plus  cette  physionomie  pleine  et  colorée 
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qae  nous  M  oomnnssoiis.  Les  lignes  jadis  pures  de  son 
Tîsage^  sont  tourmentées;  ses  Joues  pendantes,  sont 
pHes;  de  nombreuses  rides  sillonnent  son  front;  ce  ne 
siont  pas  les  remords  qui  ont  causé  de  tels  ra? ages) 
mais^bien  le  jeu  etTivrognerie;  car  ses  yeux  'ont  oon- 
serve  leur  expression  ordinaire  dinsouciance,  «c  ses 
lèvres,  qui  se  relèvent  un  peu  à  chaque  commissure^ 
n*ont  pas  perdu  leur  expression  sardonique. 

Roman  se  promenait  depuis' quelques  minutes  seu- 
lement, lorsqu'il  vit  Salvador  s'avancer  vers  lui. 

Leur  conversation  nous  apprendra  quel  motif  les 
réonissMt  de  si  grand  matin  dans  cette«partie  recalée 
du  parc. 

Roman  fit  quelques  pas  au-devant  de  son  ami,  û 
lui  présenta  sa  amtk  que  Salvador  refosa  de  serrer 
dans  les  siennes. 

—  Â  ton  aise,  dit-il,  à  ton  aise. 
Et  il  recommença  sa'  promenade* 

Les  yeux  Meus  de^  Salvador  lançaient  ties  éclairs^ 
sa  démarche  était  brusque  et  saccadée;  il  était  focité 
de  voir  qu'il  était  en  proie  à  une  violente  c^ère, 
colère  longtemps  contenue  et  qui  allait  enfin  éclater. 

— Voyons,  lui  dit  Roman,  est-ce  seulement  poqr 
me  faire  assister  au  lever  de  Taurore,  spectacle  chéri 
de  tous  les  hommes  vertueux,  s'il  faut  en  croire  la 
chanson  de  défunt  M.  Bouilly,  que  tu  m'as  prié  de  me 
trouver  ce  matin  dans  cette  partie  isolée  du  parc? 

—  Le  moment  est  mal  choisi  pour  plaisanter,  ré<- 
pondit  Salvador;  ainsi,  fais-moi  grâce,  je  t'en  prie,  de 
tes  sottes  citations,  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
écouter. 

—  Ahl  diable!  eh  bien!  puisqu'il  en  est  ainsi,  par- 
lons sérieusement!  Que  me  veux'tu? 


—Je  Teax  que  tu  me  donaes  respUcatfoD  dete  scène 
:fMfflâideiue  qui  s'est  passée  ici  pendast  mon  abseace. 
•  —  Et  que  veux-tu  que  Je  te  diset  j*avais  bo,  il  fiBHit 
le  croire,  quelques  verres  de  jurançon  de  trop;  Je 
riais  dans  le  salon«  avec  une  des  fènuies  de  ta  noble 
époqse,  qui  à  ce  moment  est  entrée  et  Bi*a  donné 
rordre  de  sortir,  d'un  ton  auquel  Je  n*al  pas  été 
habitué  depuis  que  Je  suis  au  service  du  marquie  de 
Panières.  (Roman,  pour  prononcer  ces  derniers 
mots,  donna  à  sa  voix  une  inflexion  sardoniqne  qd 
n'échappa  pas  à  Salvador.)  Je  me  suis  emporté,  et  j*ai 
envoyé  madame  la  marquise  à  ta  promenade,  peat*étre 
un  peu  moins  poliment  que  je  ne  Taurais  dd«  voilà 
tout* 

—  Voilà  toutl  voilà  tout!  en  vérité  Je  t'admire.  Et 
gals-tu  quels  sont  les  résultats  de  ta  conduite?  Ma 
femme  exige,  et  je  vais  être  forcé  de  lui  obéir,  que  je 
te  renvoie  à  Tinstant  même. 

-^  Tu  diras  à  ta  femme  que  ce  qu'elle  exige  est 
impossible;  elle  criera  peut-être  un  peu,  mais  lors- 
qu'elle sera  bien  convaincue  que  ses  cris  sont  inutiles, 
elle  prendra  son  parti  et  ne  pensera  plus  à  rien. 

Salvador  ne  répondit  pas  à  ce  petit  discours  que 
«m  ami  avait  pnmoncé  du  ton  le  plus  leste  et  le  plus 
dégagé  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  il  continua  à  se 
promener  à  grands  pas.  Roman,  que  son  obésité  em- 
pêchait de  le  suivre,  s'était  assis  sur  un  tronc  d'arbre 
et  attendait  patiemment  qu'il  voulût  bien  revenir  près 
de  Ini. 

—s  II  le  fout,  se  disait  Salvador  en  continuant  sa  pro- 
annade  à  pas  précipités;  il  le  faut  absolument;  car, 
maintenant,  il  ne  changera  pas;  mais  quels  moyens 
employer! 
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Il  revint  près  de  Roman  : 

—  £coate«  loi  dit-il,  tu  dois  comprendre  qn*aprèb 
ce  qui  8*est  passé,  il  faat  absolument  que  tu  quittes  le 
château? 

—  Mais  je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  Roman; 
donne-moi  un  peu  d'argent,  et  Je  pars  aujourd'hui 
même  pour  Paris,  où  tu  me  retrouveras.  Je  te  le  pro- 
mets, tout  à  fait  corrigé. 

—  Je  le  désire;  mais  je  n'y  compte  pas,  reprit  Sal« 
vador,  qui  prit  dans  son  portefeuille  trois  billets  de 
mille  francs  qu'il  remit  à  son  ami.  Ne  les  joue  pas, 
ajouta-t-il;  car,  je  te  donne  ma  parole,  que  je  ne  t'en 
donnerai  pas  d'autres,  d*ici  à  trois  mois  au  moins;  tu  as 
maintenant  dissipé  plus  que  la  moitié  de  ce  qui  te 
revenait;  ainsi,  tu  n'as  plus  rien  à  exiger, 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  sermoneur;  Je  sais  que  ta 
es  un  excellent  gardon,  incapable  de  laisser  dans  l'em- 
barras ton  plus  cher  ami,  si  par  hasard  il  s'y  trouvait. 
Je  vais  de  suite  te  débarrasser  de  ma  présence  qui,  je 
le  vois,  t'importune  en  ce  moment.  Tu  es  encore  sous 
l'influence  de  la  lune  de  miel,  mais  cela  se  passera, 
mon  très-cher,  cela  se  passera. 

Roman,  après  avoir  serré  la  main  de  Salvador,  se 
dirigea  vers  l'avenue  du  parc  qui  conduisait  au  château, 
en  sifflant  l'air  de  la  marche  des  Tatares,  que  selon 
toute  apparence,  il  affectionnait  beaucoup. 

Nos  lecteurs,  nous  en  sommes  à  peu  près  certains, 
ont  déjà  deviné  quelles  étaient  les  idées  qui  germaient 
dans  la  tète  de  Salvador,  que  Roman  vient  de  laisser 
seul  près  le  ravin  du  parc,  et  qui  n^a  pas  interrompu 
l'exerdce  assez  fatigant  auquel  il  se  livre  depuis  déjà 
longtemps. 

Ils  ont  deviné  que  cet  homme  qui  a  conqms,  grâce 
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à  seg  crimes  et  au  hasard  qui  a  toujours  favorisé  toutes 
ses  entreprises,  un  nom  honorable,  parmi  les  plus 
honorables,  une  position  élevée,  une  fortune  considé- 
rable, que  cet  homme,  qui  vient  d'épouser  une  femme 
que  les  plus  riches  et  les  plus  nobles  lui  envient,  veut 
conserver  tout  cela  ;  et  que,  comme  il  a  vu  que  s'il 
laissait  vivre  auprès  de  lui  uu  homme  dont  le  jeu  et 
rivrognerie  avaient  presque  annihilé  les  facultés,  cela 
ne  loi  était  pas  possible;  il  a  pris  la  résolution  de  se 
débarrasser  de  son  complice. 

Mais  commeat  se  débarrasserait-il  de  cet  homme, 
que  tant  de  liens  mystérieux  attachaient  à  lui  ?  Vou- 
drait-il consentir  à  s'expatrier  et,  en  supposant  même 
qu'il  le  voulût,  son  absence  assurerait-elle  sa  tranquil- 
lité? Ne  pouvait-il  pas,  de  loin  comme  de  près  lui  im- 
poser des  lois  auxquelles  il  serait  forcé  de  se  soumettre. 

De  près,  Roman  était  moins  à  craindre  pour  Sal- 
vador, que  de  loin;  car,  il  y  avait  entre  eux  une 
effroyable  solidarité;  de  la  sâreté  de  l'un,  dépendait 
celle  de  l'autre;  mais  l'éloignement  rompait  cette  soli- 
darité, seule  garantie  des  scélérats  entre  eux. 

Il  ne  fallait  donc  pas  que  Roman  s'éloignât;  et  cepen- 
dant, Salvador,  bien  convaincu  que  les  vices  de  sou 
ami  ou  plutôt  de  son  complice,  ne  feraient  qu'aug- 
menter avec  l'âge,  était  bien  déterminé  à  ne  point 
en  supporter  plus  longtemps  les  conséquences. 

Salvador  s'était  déjà  dit  tout  ce  qui  précède,  lors- 
que sa  femme  lui  raconta  l'odieuse  scène  qui  avait  pro- 
voquée l'entrevue  dans  le  parc,  à  laquelle  nous  venons 
d'assister. 

Alors,  mais  seulement  alors,  Salvador  osa  envisager 
la  conclusion  nécessaire  des  pensées  dont  nous  venons 
d'analyser  la  substance. 
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II  se  àlu  en  termes  positifs,  qae  I9  mort  de  Roman 
jioovait  seule  assarer  son  bonheur  et  sa  tranquillité,  et 
la  mort  de  Roman  fut  à  Tinstant  résolue. 

Il  n'était  resté  dans  la  partie  solitaire  du  parc,  oà 
favait  laissé  celui  dont  il  venait  de  Jurer  la  mort,  que 
pour  chercher  à  son  aise  les  moyens  de  lui  arracher  la 
vie  sans  courir  le  risque  de  se  compromettre. 

Ainsi,  cet  homme,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  était 
son  compagnon  de  tous  les  instants;  cet  homme, 
auquel  il  venait  de  serrer  la  main;  cet  homme,  en  qd 
mot,  qui  lui  avait  donné  et  auquel  à  son  tour  il  avait 
donné  de  nombreuses  preuves  de  dévouement,  il  Fallait 
tuer  sans  éprouver  phis  de  pitié  que  Ton  en  a  pour 
ranimai  immonde  que  Ton  est  forcé  d'écraser  du  pied. 
Il  ne  faut  pas,  cher  lecteur,  que  cela  vous  étonne;  Sal- 
vador se  disposait  à  agir  comme  aurait  agi,  ou  tout  aa 
moins  comme  aurait  désiré  agir,  tout  autre  individu 
placé  dans  les  mêmes  conditions;  comme  aurait  agi 
Roman  lui-même,  s'il  se  fût  trouvé  à  sa  place;  tant  il 
est  vrai  que  les  sentiments  afTectueux  ne  sont  vérita- 
bles; n'ont  de  valeur  et  de  durée  qu'autant  qu'ils  sont 
basés  sur  l'estime  réciproque  de  ceux  qui  les  éprou- 
vent. 

Nous  savons  fort  bien  que  cette  opinion,  que  nous 
émettons  comme  un  fait  positif,  pourrait  être  démentie 
par  une  grande  quantité  d'exemples,  et  qu'il  serait  fa- 
cile, à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  compulsé  les  an- 
nales judiciaires,  de  nous  citer  une  foule  de  criminels 
qui  ont  donné  à  leurs  complices  de  nombreuses  preuves 
d'amitié,  qui  ont  de  même  sacrifié  leur  vie  pour  sauver 
la  leur;  mais  quelque  nombreux  que  soient  les  faite,  ils 
le  sont  beaucoup  moins,  heureusement  (c^est  à  dessein 
que  nous  disons  heureusement) ,  que  les  faits  contraires* 
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Et  pais,  SI  Ton  vent  bl«n  Bedonner  la  peinecrexaiDiiier 
avec  attention  lé  caractère  des  hidiYidasqaî  ont  fourni 
on  qui  fourniront  à  Pavenn*  ces  exemples,  on  sera  bien- 
tôt convaincu  qu*au  lieu  de  combattre  Toplnion  que 
nous  venons  d'émettre,  les  faits  auxquels  nous  faisons 
allusion  ne  peuvent  servir,  au  contraire,  qu*à  lui  donner 
une  nouvelle  force. 

Fn  eflet,  ou  a  vu  souvent  des  criminels  sacrifier  tout, 
Jeur  liberté,  leur  vie  même,  à  un  complice  pour  lequel 
ils  paraissaient  éprouver  une  viVe  amitié;  mais  on  a 
pu,  en  même  temps,  remarquer  que  les  individus  qui 
donnaient  ces  preuves  de  dévouement,- étaient  presque 
toujours  des  hommes  tout  à  fait  dépourvus  dlntelli- 
gence,  n*ayant  d'une  créature  humaine,  que  Tenve- 
loppe;  tandis  qu'au  contraire,  ceux  en  faveur  desquels 
ils  se  sacrifiaient,  se  faisaient  remarquer,  soit  ptt*  la 
finesse,  soit  par  la  cultare  de  leur  esprit. 

Si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  rappeler  que  nous 
leur  avons  dit  déjà  que  les  malfaiteurs  se  laissaient 
très>facilement  dominer  par  ceux  d'entre  eux  qui  pos- 
sèdent une  certaine  dose  d'intelligence,  ils  n'acovde- 
ront  plus,  sans  doute,  lie  nom  d'amitié  au  sendnent 
qui  fait  agir  les  individus  dont  nous  parlons,  sentiment 
irréfléchi,  assez  semblable  à  celui  qu'éprouvent  les 
chiens  pour  leurs  maîtres,  les  bétes  féroces  pour  ceux 
qui  sont  parvenus  à  les  dompter. 

Une  certaine  communauté  dMniéréts,  peut  donc 
bien,  pendant  un  laps  de  temps,  plus  au  moins  atta- 
cher Ton  à  l'autre,  des  Individus  doués,  ainsi  que 
fêtaient  Salvador  et  Roman,  d^une  intelligence  à  peu 
près  égale;  mais  lorsque  ces  intérêts  cessent  d'être  sem- 
blables, il  va  lutte  aussitôt,  et  cette  lutte  n^est  ordinai- 
rement terminée  que  par  la  perte  totale  de  l'un  des 


), 
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deux,  gaelqaefois  même  par  celle  des  deux  à  la  fois. 

Dans  la  latte  qui  venait  de  s'engager  entre  Salvador 
et  Roman,  ce  dernier,  entièrement  dominé  par  la 
passion  dujea,  aveuglé  par  Tinsouciance  ordinaire  de 
son  caractère  et  auquel  Tâge  et  les  liqueurs  fortes 
dont,  pour  se  consoler  de  ses  pertes  journalières,  il 
faisait  un  usage  immodéré,  devait  nécessairement  suc- 
comber. 

Salvador  n'avait  pas  de  plan  arrêté,  lorsqu'il  avait 
engagé  son  complice  à  retourner  à  Paris;  il  ne  voulait 
qu'éloigner  du  château  la  victime  qu'il  était  biea 
déterminé  à  sacrifier  à  sa  tranquillité;  il  pensait,  avec  rai- 
son, qu'il  trouverait  là,  plus  facilement  que  partout  ail- 
leurs, l'occasion  de  commettre  avec  sécurité,  et  de  cou- 
vrir d'un  voile  épais,  le  nouveau  crime  qu'il  méditait. 

Nous  be  voulons  certes  pas  justifier  Salvador,  dont 
l'odieux  caractère  n'est  que  trop  connu  de  nos  lec- 
teurs, nous  devons  cependant  dire  que  ce  n'était 
qu'après  s'être  livré  de  nombreux  combats  et  avoir 
hésité  longtemps,  qu'il  s'était  déterminé  à  sacrifier  son 
coowlice ,  nous  ajouterons  même  (car  cela  prouvera 
qu^e  fois  que  dans  la  carrière  du  crime  on  a  dépassé 
certaines  limites,  il  n'est  plus  possible  de  s'arrêter), 
qu'il  ne  se  résolvait  à  commettre  un  nouveau  crime, 
que  parce  qu'il  avait  acquis  la  certitude  que  tant  que 
son  complice  serait  près  de  lui  il  serait  forcé  de  mar- 
cher en  avant  sur  la  route  qu'il  avait  suivie  jusqu'à  ce 
jour  et  qu'il  voulait  absolument  quitter. 

Disons  encore  que  le  mariage  qu'il  venait  de  faire 
avait  exalté  son  orgueil,  et  que  les  manières  sans  façon 
de  Roman,  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  ne  considérer 
que  comme  le  premier  de  ses  serviteurs,  le  blessaieat 
horriblement. 
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Roman  n'avait  accepté  avec  empressement  la  pro- 
position  de  quitter  le  cliâteao  de  Ponrrières  que  parce 
que  la  vie  que  Ton  y  menait  l'ennuyait  passablement, 
car  blessé  plus  quil  ne  le  laissait  paraître,  par  les  ma* 
nîères  hautaines  et  la  morgue  de  son  complice,  il  ne 
lui  aurait  pas  fait  cette  concession,  si  sa  volonté  avait 
le  moins  du  monde  contrarié  ses  désirs  :  quoiqu'il  en 
»oiU  il  partit  ainsi  qu'il  l'avait  dit,  le  Jour  même,  et 
grâce  à  la  merveilleuse  célérité  des  chaises  de  Tadmi- 
nimration  des  postes,  cinq  jours  après  l'entretien  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  était  installé  à  l'hôtel  de 
Ponrrières. 

Le  Jour  même  où  Roman  arrivait  à  Paris,  Salvador 
recevait  au  château  de  Pourrières  la  lettre  suivante  : 

a  Monsieur  le  marquis  de  Pourrières, 

»  Si  jamais  Je  vous  trompe,  m'avez«vous  dit  un  Jour 
à  la  suite  d'une  assez  violente  querelle,  durant  laquelle 
j'avais  manifesté  le  désir  de  vous  quitter,  désir  auquel 
vous  avez  cru  devoir  vous  opposer,  si  Jamais  Je  vous 
trempe,  vous  aurez  acquis  le  droit  de  vous  ven^rl  Je 
ne  sais  encore  si  vous  m'avez  trompé,  mais  je  s^Nbrt 
bien  que  vous  venez  d'épouser  madame  la  comtesse 
Lucie  de  Neuville,  que  vous  aimez  beaucoup  à  ce 
qu'on  assure  :  que  vous  ayez  épousé  cette  femme  pour 
donner  à  votre  position  dans  le  monde  un  nouveau 
relief,  pour  que  sa  dot  vtnt  augmenter  votre  fortune, 
je  le  conçois  facilement,  et  je  ne  songe  pas  à  m'en 
plaindre;  mais  que  vous  l'aimiez  lorsque  Je  suis  là, 
lorsque  Je  n'ai  pas  cessé  de  vous  aimer,  lorsque  c'est 
en  quelque  sorte  à  cause  de  vous  que  j'ai  supporté 
pendant  plus  d'une  année  des  souffrances  sous  le  poids 
desquelles  une  femme  moins  forte  que  je  ne  le  suis. 
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aurait  cent  fois  succombé,  voilà  ce  que  Je  ne  sooflK- 
rais  pas,  voilà  ce  que  Je  regarderais  comme  une  trviH 
perle,  c*est  de  cela  croyez-moi  bien  qœje  me  ven- 
gerai ;  je  sais  fort  bien  que  votre  perte  entraînerait  la 
mienne,  mais  Je  croîs  qae  vous  avez  assez  de  perspi- 
cacité, et  que  par  conséquent  vous  connaissez  trop 
bien  mon  caractère,  pour  ne  pas  croire  que  cette  con- 
sidération pourrait  me  faire  hésiter  senlement  une 
minute. 

»  Je  veux  donc  (entendez-vous  bien.  Je  venx)  qne 
vous  me  disiez  quelles  sont  les  raisons  qui  vous  ont 
déterminé  à  épouser  la  comtesse  de  Neuville,  Je  veux 
que  vous  me  donniez  Tassurance  que  Je  n^ai  pas  perdu 
la  place  qne  je  dois  occuper  éternellement  dans  votre 
cœur,  Je  veux  que  vos  actions  me  prouvent  la  sincé- 
rité de  vos  poroles. 

D  Je  sais  que  Je  vous  dois  le  récit  de  ce  qui  m^est  ar- 
rivé depuis  que  nous  avons  été  séparés  t  ce  récit  Je 
vous  le  ferai  lorsque  vous  aurez  répondu  è  cette  lettre» 
et  II  vous  prouvera.  Je  Tespère,  que  j'ai  le  droit  de 
voi^arler  comme  Je  le  fais  maintenant. 

)Kpondez-moi  de  suite  à  Thôtel  des  Princes,  où 
Je  suis  logée  maintenant;  grâce  à  votre  ami,  le  vicomte 
de  Lussan,  dont  Je  suis  très-contente  ;  de  suite  enten- 
dez-vous, car  je  suis  très-peu  patiente,  vous  le  savez, 
et  quelquefois  l'impatience  fait  commettre  une  ftmie 
dMmprudences  dont  on  se  repent  lorsqu'il  n'est  plus 
temps  de  les  réparer. 

»  Toute  à  vous, 

»  SiLVIA.  » 

Salvador  s'attendait  à  recevoir  de  Silvia  ane  lettre 
à  peu  près  semblable  à  celle  que  nous  venons  de 


iMBttre  ao»  lés  jrenx  de  aos  leetenra,  celle-d  ne  Vé^ 
tonna  donc  pas,  mais  comme  il  savait  sa  mattreise 
très-capable  de  mettre  à  eiécation  les  menaces  qu'eUe 
ne  eraignaît  pas  de  faii  faire,  ii  cmt  qali  devait  lui 
écrire  de  snite  et  de  manière  à  la  contenter. 

Void  donc  ce  qu'il  lui  répondit  : 

•  Votre  lettre  m*a  beaucoup  étonné;  comment  c'est 
rtm  qui  me  faites  des  menaces,  c'est  tous  qui  oses 
me  deman^r  compte  de  mes  actions;  cependant 
comme  j'aime  à  croire  que  le  récit  que  vous  me  pro* 
mettez,  me  prouvera  que  vous  avez  le  droit  de  me 
parler  comme  vous  le  faites,  je  veux  bien  vous  ré* 
pondre. 

»  Roman  qui  est  en  ce  moment  à  Paris,  vous  dira 
quelles  sont  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  prendre 
pour  femme  la  comtesse  de  Neuville,  que  je  n'ai  épou- 
sée, vous  croyant  m6rte  ou  du  moins  infidèle,  (et 
pouvais-je  croire  autre  chose  ?  )  que  pour  donner  on 
nouveau  relief  à  ma  position  dans  le  monde  et  pour 
augmenter  ma  fortune  de  sa  dot;  je  ne  veux  pasdire, 
que  si  vous  n^étîez  pas  revenue,  je  ne  me  serâVl>sis 
laissé  séduire  par  les  aimables  qualités  qu'elle  possède, 
vous  ne  me  croiriez  pas  et  vous  auriez  raison  ;  mais  il 
est  une  femme  qui  me  paraîtra  toujours  préférable  à 
toutes  les  créatures  de  son  sexe,  et  cette  femme-là, 
c'est  vous!  vous  le  savez  bien. 

«Mais  je  veux,  (eniendez-vousbien,  je  veux),  qu'elle 
me  dise  quels  sont  les  événements  qui  t'ont  retenue 
loin  de  moi  pendant  plus  d'une  année ,  et  il  faut 
pour  que  je  lui  reconnaisse  les  droits  qu'elle  s'arroge, 
peut-être  un  peu  trop  prématurément,  que  les  expli- 
cations qu'elle  doit  me  donner,  soient  assez  claires  et 
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assez  catégoriques ,  pour  ne  me  laisser  àuoin  doute 
dans  Tesprit, 

»  Je  crois»  Silvia,  que  vous  avez  assez  de  perspicacité 
pour  bien  connaître  mon  caractère,  et  que  par  consé- 
quent vous  ne  devez  pas  croire  que  les  menaces  que 
vous  me  faites,  puissent  m'épouvanter;  je  suis,  vous 
le  savez,  Tliomme  du  monde  qui  accepte  avec  le  plus 
de  résignation,  les  faits  accomplis,  je  ne  vous  recom- 
manderai donc,  ni  la  patience,  ni  la  prudence,  vous 
êtes  parfaitement  libre  d'agir  de  la  manière  qui  vous 
paraîtra  la  plus  convenable. 

»  Tout  à  vous, 

»  A.  DE  POUBRIÈRES.  » 

Salvador  n'envoya  celte  lettre  à  Silvîa,  qu'après  en 
avoir  adressée  une  autre  à  Roman,  dans  laquelle  il  lui 
traçait  la  conduite  qu'il  devait  tenir  vis-à-vis  de  sa  ma^ 
tresse;  il  savait  qae  son  complice,  aussi  intéressé  que 
lui  à  ne  point  mécontenter  la  marquise  de  Roselly, 
qu'il  craignait  malgré  le  ton  assuré  qu'il  affectait  dans 
sa  lettre,  le  servirait  ûdèlement  malgré  les  germes  de 
mé^tentement  qui  existaient  entre  eux. 

Gomme  nous  ne  voulons  pas  faire  voyager  nos  lec- 
teurs, de  Paris,  où  se  trouvent  en  ce  moment  Silvia  et 
Roman,  au  château  de  Pourrières,  oà  nous  avons  lais- 
sés Lucie  et  Salvador,  pour  de  là,  les  conduire  dans  la 
capitale  du  grand  duché  de  Toscane,  où  se  sont  rendus 
aussitôt  après  leur  mariage  Laure  et  Servigny,  accom- 
pagnés de  sir  Lambton ,  nous  mettrons  sous  leurs  yeux 
leur  correspondance,  qui  leur  apprendra  tous  les  évé- 
nements qui  doivent  se  passer  jusqu'au  moment  où 
nous  les  retrouverons  tous  à  Paris. 

S'il  est  vrai,  ainsi  que  l'a  dit  Buffon,  que  le  style  est 
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tout  lliorame,  cette  correspondance  qvl  ?!ent  à  iln- 
8tant  même  d'être  remise  entre  dob  mains  et  qni  for* 
mera  la  matière  du  chapitre  suivant,  fera  connaître  le 
caractère  des  principaux  personnages  de  cette  hls* 
loîre. 

Noos  répétons  avant  d*aUer  plus  loin,  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  cette  histoire  est  vraie» 
▼raie  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails,  tous 
les  personnages  qui  y  jouent  un  rôle,  sont  réels,  plu- 
sieurs même  vivent  encore;  nous  avons  seulement 
changé  les  noms  de  quelques-uns  d*entre  eux,  (il  était 
inutile  de  prendre  cette  précaution  vis-à-vis  de  ceux 
dont  le  nom  était  en  quelque  sorte  devenu  historique, 
et  Salvador  et  Roman  étaient  de  ceux-là),  et  pour  être 
convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici» 
il  ne  s*agit  que  de  consulter  les  annales  de  la  préfec- 
ture de  police  et  des  tribunaux  criminels. 

Nous  n'insistons  sur  ce  fait,  que  parce  que  nous 
savons  que  les  lecteurs  sont  généralement  peu  dispo- 
sés à  croire  les  auteurs,  lorsque  ces  derniers  affirment 
la  vérité  des  faits  qu'ils  racontent,  et  que  nous  tenons 
à  ce  que  Ton  ne  nous  conteste  pas  le  seul  dKrite 
que  possède  peut-être  ce  livre  :  celui  d'être  vrai. 


V.  —  Correspondance. 


Lucie  de  Fourrières  à  madame  Féval. 
Du  château  de  Fourrières. 
«  J'ai  épousé,  ma  chère  Laurc,  cet  homme  dont  je 
m'étais  fait  d'abord  une  sorte  de  croquemltaine,  et  que 
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toi-même  beaacoupi  plas  raisonnable  que  moi,  (Je  me 
plais  à  le  reconnaître),  tu  ne  pouvais  pas  souffrir;  je  ne 
t'apprends  pas  quelque  chose  de  nouveau,  tu  as  reçu 
sans  doute  à  Florence,  où  je  crois  que  vous  voulez 
vous  ûxer,  puisque  vous  n'annoncez  pas  Tintention  de 
revenir  en  France,  la  lettre  que  je  t'ai  écrite  pour  le 
faire  part  de  la  résolution  que  je  venais  de  prendre^ 
après  avoir  consulté  tous  mes  amis,  et  notamment 
M.  de  Rerandec,  ce  bon  chevalier  de  Saint-Louis,  que 
ta  as  rencontré  plusieurs  fois  chez  madame  de  Viller- 
banne;  tous  m'ont  fait  Téloge  du  marquis  de  Pourrie- 
res,  tous  m'ont  dit  que  je  ne  pouvais  faire  un  meil- 
leur  choix,  et  ma  foi  je  me  suis  décidée. 

»  Eh  bien!  ma  chère  Laure,  je  suis  aujourd'hui  on 
ne  peut  plus  satisfaite  de  n'avoir  pas  imposé  silence 
au  penchant  qui  m'entraînait  vers  celui  qui  est  devenu 
mon  époux;  M.  de  Fourrières  est  doué  du  meilleur 
e<ear  et  du  plus  noble  caractère  qu'il  soit  possible 
d'imaginer;  il  m'aime  autant  que  je  l'aime,  il  ne  s'oc- 
cupe que  de  moi  et  il  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  me  donner  de  nouvelles  preuves  de  l'affection 
qu'ittn'a  vouée. 

»II  m'a  dernièrement  sacrifié,  sans  hésiter  un  seul 
Instant,  un  vieux  serviteur  de  sa  famille,  qui  m'avait 
manqué  de  respect,  j'ai  voulu  intercéder  en  faveur  de 
ce  malheureux,  qui  ne  s'était  rendu  coupable  que 
parce  qu'il  était  ivre,  mais  mon  mari  ne  me  l'a  pas  per- 
mis :  Si  Lebrun  m'avait  manqué,  m'a-t-il  répondu, 
lorsque  je  lui  demandai  la  grâce  de  cet  homme,  je  par- 
donnerais peut-être  en  faveur  de  ses  anciens  et  bons 
services,  mais  je  ne  puis  tolérer  une  offeçse  qui  vous 
est  faite;,il  faut  que  nos  gens  sachent  que  je  ne  suis 
pas  d'humeur  à  les  laisser  s'écarter  une  seule  minute 
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du  respect  qnllsvoas  doivent;  tout  ce  que  Je  pub  faire 
en  faveur  de  Lebrun,  c'est  de  le  garder  à  mon  service, 
mais  il  habitera  Paris  lorsque  nous  serons  ici,  et  il 
viendra  à  Fourrières  lorsque  nous  retournerons  à 
Paris,  c'est  du  reste  un  honnête  serviteur,  et  qui  sera 
aussi  utile  à  l'avenir  qu'il  l'a  été  jusqu'à  présent. 

»J'ai  dû  ne  plus  m'occuper  de  cette  sotte  affaire,  et 
le  soir  même,  l'intendant  de  M.  de  Fourrières,  bien 
morigéné,  je  le  suppose,  est  parti  pour  Paris,  où  il  res- 
tera jusqu'à  ce  que  nous  y  retournions. 

»  Je  ne  te  rapporte  ce  petit  événement,  ma  chère 
Laure,  que  pour  donner  la  mesure  des  égards  que 
M,  de  Fourrières  me  témoigne  et  des  soins  dont  il 
m^entoure,  et  pour  te  prouver  en  même  temps  qu'il 
est  tout  à  fait  digne  de  l'amitié  que  tu  lui  accorderas, 
ai  tu  n'es  pas  une  ingrate,  car  bien  qu'il  te  connaisse 
à  peine.  Il  t'aime  infiniment,  et  chaque  fois  que  je  lui 
parle  de  toi,  il  manifeste  le  désir  de  te  voir  bientôt 
revenir  en  France.  11  veut,  dit-il,  faire  de  ton  mari  sou 
plus  intime  ami,  ce  sera,  à  ce  qu'il  assure,  le  meilleur 
moyen  de  te  posséder  souvent  chez  nous;  se  trompe- 
l-il?... 

»Réponds-moi,  ma  chère  Laure,  dis-moi  beaucoup 
de  choses;  tout  ce  qui  l'intéresse,  m'intéresse,  il  ne 
faut  pas  que  nos  nouvelles  positions  nous  fassent  ou- 
blier ruffliiié  que  nous  avons  l'une  pour  l'autre.  II  y  a 
dans  mon  coeur  de  la  place  pour  l'amour  et  pour 
l'amitié.  Es-tu  comme  moi?  si  je  n'avais  pas  la  crainte 
de  t'affliger,  je  dirais  que  non,  car  tu  n'as  pas  encore 
répondu  à  la  première  lettre  que  je  t'ai  écrite. 

»J'ai  reçu  des  nouvelles  d'Eugénie  de  Mirbel  ou 
plutôt  de  madame  de  Bourgerel,  son  mari  et  aussi  un 
noble  cœur,  sa  fille  devient  tous  les  jours  plus  jolie, 
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madame  de  Saint-Preail  se  porte  bien,  elle  est  heu- 
reuse. 

»Mon  mari,  à  qni  je  ne  veax  pas  laisser  lire  cette 
lettre,  n*insiste  pas,  mais  il  veut  absolument  y  joindre 
quelque  chose,  je  ne  crois  pas  devoir  m'opposer  à  ce 
désir. 

0  Adieu,  ma  bonne  Laure,  ou  plutôt  à  bientôt,  crois 
à  Parnîtié  constante  de 

»LtCIE  DE  POURBIÈRÈS.» 

Au  bas  de  la  dernière  page  de  cette  lettre,  Salvador 
a  écrit  ces  quelques  mots  : 

«Je  n'ai  eu  que  rarement,  madame,  le  bonheur  de 
vous  voir,  je  n'ai  cependant  oublié  ni  vos  grâces,  ni 
votre  esprit,  je  n'ose  vous  prier  de  vouloir  bien  m'ac- 
corder  une  petite  part  de  Tamitié  que  vous  avez  vouée 
tout  entière  à  ma  femme,  mais  j'ai  l'espérance  que 
vous  voudrez  bien  quelquefois  me  permettre  de  iW 
compagner,  lorsqu'elle  ira  vous  visiter.  Je  suis  impa- 
tient de  connaître  M.  Féval,  persuadé  que  je  suis  que 
l'homme  auquel  vous  avez  bien  voulu  accorder  votre 
main,  est  tout  à  fait  digne  de  l'amitié  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  veuillez,  je  vous  prie,  lui  présenter  mes 
hommages. 

«Daignez  agréer,  madame,  l'assurance  du  profond 
respect,  avec  lequel  je  suis, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»A.  DE  Fourrières.  » 

Silvia  au  marquis  de  Fourrières. 
Paris. 
('J'ai  vu  Lebrum  »  Nos  lecteurs  savent  que  Silvia 
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appelait  ainsi  Roman;  le  yicomte  de  Lussan,  i*ayant 
entenda  nommer  au  festin  donné  chez  Lemardelay 
par  Alexis  de  Fourrières,  était  le  seol  des  amis  de 
Salvador  qui  connût  son  véritable  nom.»  Et  je  ^uls  à 
pea  près  satisfaite  de  ce  qu'il  m*a  dit,  vous  avez*  m'a- 
t-il  dit,  été  très-affligé  de  ma  perte,  et  ce  n'est  qu'après 
m*avoir  longtemps  cherchée  et  fait  chercher,  que  vous 
vous  êtes  déterminé  à  épouser  la  comtesse  de  Neuville. 

»  Je  vous  le  répète,  ce  n'est  point  de  votre  mariage» 
qui,  je  le  crois  sans  peine,  pouvait  seul  réparer  les 
brèches  faites  à  votre  fortune  par  l'inconduite  de  votre 
intendant,  que  je  songerai  à  me  plaindre,  s'il  ne  me 
fait  pas  perdre  votre  affection. 

»  Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  débarrasser 
du  bon  M.  Lebrun,  est-il  absolument  nécessaire  que 
voos  gardiez  près  de  vous  cet  homme,  qui,  si  je  dois 
croire  ce  que  m'en  a  dit  le  vicomte  de  Lussan,  perd 
tous  les  jours  au  jeu  des  sommes  considérables,  qu'il 
ne  peut  prendre  que  dans  votre  caisse. 

«Je  sais  bien  qu'il  connaît  une  foule  de  choses  et 
que  c'est  probablement  pour  cela  que  vous  lui  laissez 
faire  à  peu  près  tout  ce  qu'il  veut,  mais  il  me  semble 
qu'il  existe  des  remèdes  pour  guérir  tous  les  maux,  et 
que  dans  la  position  oja  vous  vous  trouvez,  l'emploi 
même  des  plus  énergiques  ne  doit  pas  vous  épou- 
vanter. 

»Si  par  hasard  vous  aviez  l'intention  de  vous  guérir, 
vous  pourriez  compter  sur  moi,  je  serais  heureuse  de 
trouver  l'occasion  de  vous  donner  une  nouvelle  preuve 
de  dévouement. 

»Le  vicomte  de  Lussan  m'a  dit  que  vous  étiez  parti 
avec  le  dessein  de  passer  toute  la  belle  saison  au  châ- 
teau de  Fourrières,  comme  sans  doute  vous  avez  an-   ^_^ 
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nonce  ce  dessein  à  votre  femme,  etqu*un  changement 
subit  de  détermination  pourrait  lui  paraître  extraor- 
dinaire et  lui  faire  croire  que  ses  charmes  ont  perda 
le  pouvoir  de  vous  retenir  près  d'elle,  ne  changez  rien 
à  vos  projets;  j'attendrai  pour  vous  servir  que  vous 
soyez  de  retour  à  Paris;  vous  voyez  que  je  suis  de 
composition  facile.  Aussi  j'ai  l'espérance  que  vous  me 
tiendrez  compte  plus  lard  de  mon  extrême  mansuétude, 

»  Je  dois,  maintenant  que  la  paix  est  à  peu  près 
faite  entre  nous,  vous  raconter  tout  ce  qui  vient  de 
m'arriver,  vous  allez  lire  une  bien  singulière  histoire, 
et  que  peut-être  vous  ne  voudriez  pas -croire  si  elle 
n'était  pour  ainsi  dire  de  notoriété  publique  (1).  » 

Silvia  raconte  ici  à  Salvador  des  événements  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjà,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé  depuis  sou  enlèvement  par  Beppo,  aa 
moment  où  elle  sortait  de  chez  elle  pour  aller  chez  la 
devineresse  de  la  rue  des  Vignes  à  Chaillot,  jusqu'au 
moment  ou  elle  lui  apparut  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Lorrette. 

«  Si  maintenant,  continne-t-elle  après  avoir  achevé 
ce  récit,  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  ce  Beppo, 
qui  m'a  si  audacieusement  enlevée  en  plein  jour,  à 
deux  pas  de  mon  domicile,  je  vous  répondrai  que  cet 
homme  est  celui  que  j'avais  chargé  de  punir  Toutre- 
cuidance  de  M.  de  Préval,  ceci  demande  peut-être 
une  explication  que  je  vous  donnerai  lorsque  nous 
serons  réunis. 

»Le  récit  que  je  viens  de  vous  faire  vous  a  prouvé, 

(1)  Nos  lecteurs  n^ODt  pas  oublié  que  les  journaux  du 
temps  rendirent  compte  de  Tatlental  dont  Silvia  faillît 
être  la  victime,  et  des  événements  qui  suivirent. 
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je  Tespère,  qae  je  n^avais  absolament  rien  à  me  re- 
procher, et  que  J'avais  le  droit  de  vous  parler  comme 
je  l'ai  fait  dans  ma  prenrière  lettre. 

»Adiea,  mon  ami,  écrivez-moi  souvent,  vos  lettres 
me  consoleront  de  votre  absence; 

»  Tout  avons, 

»SlLVIA. » 

P.  S.  9  Voos  avez  déjà  deviné  que  ma  bourse  est 
dans  le  plus  piteux  état  qu*il  soit  possible  dlmaginer, 
ayez  donc  la  bonté  de  m'envoyer  de  suite  quelques 
billets  de  mille  francs,  je  resterai  à  Thôtel  des  Princes 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  à  Paris,  nous  ne  songerons! 
remonter  ma  maison  que  lorsque  vous  serez  de  retour.  » 

Lemarquis  de  Pourrières  à  la  marquise  de  Roselly* 
Du  château  de  Fourrières. 

«Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  ma  chère  Silvia, 
et  Tempressement  que  je  mets  à  vous  répondre  vous 
donnera  la  mesure  du  plaisir  qu'elle  m'a  fait  éprouver. 

»Je  suis  aussi  satisfait  qu'il  est  possible  de  l'être, 
des  explications  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner, 
et  je  reconnais  sans  peine  que  vous  n'avez  absolument 
rien  à  vous  reprocher  et  que  vous  aviez  le  droit  de  me 
parler  comme  vous  l'avez  fait. 

»  Je  resterai,  puisque  vous  voulez  bien  me  le  per- 
mettre, jusqu'à  la  fin  de  l'été  au  château  de  Pourrières. 

«Nous  parierons  lorsque  je  serai  de  retour  à  Paris, 
du  bon  M.  Lebrun;  ce  que  vous  me  dites  de  cet  excel- 
lent serviteur  me  prouve  que  nous  nous  entendons 
parfaitement  sans  avoir  besoin  de  nous  adresser  de 
longs  discours,  et  que  les  souffrances  que  vous  venez 
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d^éproaver  ne  vous  ont  pas  fait  perdre  nne  senle  de 
vos  brillantes  qualités, 

»  Je  ?ous  envoie  dix  mille  francs  en  an  mandat  sur 
M.  Mathiea  Durand,  banquier  à  Paris,  ne  ménagez 
pas  Targent,  Je  puis,  Dieu  merci,  sans  me  gêner,  sub- 
venir largement  à  tous  vos  besoins,  et  si  je  puis  me 
guérir  de  la  maladie  dont  Je  suis  attaqué.  Je  pense  qu'il 
en  sera  toujours  de  même, 

»  Votre  maison  sera  remontée  lors  de  mon  retom*  à 
Paris,  et  avec  plus  de  luxe  qu'elle  ne  Tétait,  vous 
savez  sans  doute  qu'une  somme  assez  considérable, 
produite  par  la  vente  de  tous  les  objets  vous  appar- 
tenant, qui  garnissaient  votre  hôtel  de  l'avenue  Cha- 
teaubriand, est  déposée  à  la  caisse  des  consignations, 
il  est  peut-être  possible  de  recoiivrer  cette  somme, 
nous  y  aviserons, 

«N'y  aurait-il  pas  moyen  de  se  débarrasser  de  ce 
Beppo,  qui  me  parait  un  homme  fort  dangereux? 

»  Adieu,  ma  chère  Silvia,  comptez  toujours  sur  l'af- 
fection et  l'entier  dévouement  de  votre  fidèle  amant. 

vA.  de  Fourrières,  i» 

—  Ainsi,  se  dit  Salvador  après  avoir  cacheté  cette 
lettre,  il  faudra,  lorsque  je  me  serai  débarrassé  de 
Roman,  que  je  satisfasse  tous  les  capcices  de  cette 
femme  dont  maintenant  je  n'ai  que  faire.  Il  n'en  sera 
pas  ainsi,  madame  la  marquise  de  Roselly;  je  me  ser- 
virai de  vous,  puisque  vous  m'offrez  votre  concour»; 
et  ma  foi,  après...  Mais  de  combien  de  victimes  se 
composera  la  sanglante  hécatombe  que  je  dois  sacrifier 
à  ma  sûreté? 

Salvador  demeura  quelques  instants  la  tête  cachée 
entre  ses  mains;  puis  il  sonna,  et  ordonna  au  dômes- 
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Uijpie  qui  se  présenta,  d'aller  mettre  à  la  poste  la  lettre 
qa*il  venait  d'écrire. 

Laure  Féval,  à  la  marquise  de  Pourrières. 

Florence. 

«  Te8  deux  lettres,  ma  chère  Lucie,  viennent  de 
m'étre  remises  à  la  fois;  elles  étaient  arrivées  avant 
nous  à  Florence,  car  nous  nous  sommes  arrêtés  dans 
plusieurs  villes  d'Italie':  à  Gênes,  h  Milan,  à  Venise, 
avant  d'arriver  à  Florence;  mais  comme  nous  avions 
écrit  dans  cette  dernière  ville  pour  retenir  nos  loge* 
ments,  on  les  a  conservées  pour  me  les  remettre. 

»Je  t'ai  un  peu  négligée,  J'en  conviens;  je  suis  cer- 
taine, cependant,  que  tu  n'as  pas  cru  un  seul  instant 
que  je  t'avais  oubliée. 

vAinsi,  te  voilà  mariée;  tu  as  épousé  cet  homme 
qui  te  faisait  tant  peur;  je  n'avais  donc  pas  tort,  lorsque 
Je  te  disais  que  tu  t'occupais  trop  de  lui  pour  qu'il  te 
fût  indifférent. 

»Je  suis  charmée  de  ce  que  tu  es  heureuse;  cela, 
du  reste,  ne  m'étonne  pas;  tu  es  si  belle,  si  bonne,  si 
fumable,  que  quand  bien  même  M.  le  marquis  de 
Poorrières  ne  posséderait  pas-une  seule  des  qualités 
que  tout  le  monde  lui  accorde,  il  lui  serait  impossible 
de  ne  pas  t'aimer;  et  je  crois  qu'il  est  impossible 
de  rendre  malheureux  ceux  que  l'on  aime.  J'ai  sou- 
vent entendu  dire,  il  est  vrai,  qu'il  existait  des  gens  si 
malheureusement  organisés,  qu'ils  ne  pouvaient  aimer 
personne;  mais  je  ne  crois  pas  cela,  et  quand  bien 
même  cela  serait,  M.  le  marquis  de  Fourrières  n'est 
pas  de  ces  gens- là. 

»Je  suis  aussi  heureuse  que  toi,  ma  chère  Lucie;  et 
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totts  les  jours  je  bénis  le  ciel  de  ce  qu^il  a  bien  vonhi 
associer  ma  destinée  à  celle  de  Thomme  estimable  qui 
est  devenu  mon  époux.  Mon  mari  a  été  bien  malheu- 
reux, ma  cbère  Lucie;  un  jour,  peut-être,  il  me  sera 
permis  de  te  raconter  son  histoire,  et  je  suis  d'avance 
persuadée,  que  tu  me  diras  que  ma  constante  étude 
doit  être  celle  de  chercher  à  lui  faire  oublier  les  peines 
de  ses  premières  années. 

»Tu  as  tort  de  me  rappeler  ce  que  je  te  disab  autre* 
Ibis  de  M.  le  marquis  de  Fourrières;  c'étaient  des 
folies  déjeune  fille  que  rien  ne  justifiait  et  auxquelles 
tu  as  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  attacher  plus  dlm- 
portance  qu'elles  n'en  méritaient,  raccorderais  bien 
volontiers,  à  Thomme  qui  fait  le  bonheur  de  ma  plus 
chère  amie,  une  bonne  part  dans  mon  estime  et  dans 
mon  amitié;  mais  si  par  hasard  il  changeait  de  conduite» 
oh!  alors,  ce  serait  entre  nous  une  guerre  acharnée» 
et  je  serais  brave,  s'il  s'agissait  de  te  défendre. 

»  Je  ne  te  parlerai  pas  des  villes  de  l'Italie,  que  nous 
avons  déjà  visitées;  les  livres  de  nos  touristes  t*ont  ap- 
pris beaucoup  plus  de  belles  choses  que  je  ne  suis 
capable  de  t'en  écrire;  et  puis,  quoique  je  trouve  très* 
beau  tout  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  tout  cela,  vols» 
tu,  ne  vaut  pas  notre  bonne  vieille  France  que  Ton 
regrette  dès  qu'on  l'a  perdue  de  vue,  et  que  Ton 
revoit  toujours  avec  plaisn*;  si  cependant  il  nous  arrive 
quelques  aventures,  avant  notre  retour  à  Paris»  je 
n'oublierai  pas  de  te  les  raconter. 

»Nous  devons  visiter  Rome  et  sa  campagne»  la 
Savoie,  la  Suisse;  nous  arrêter  quelques  jours  à  Genève» 
et  puis  rentrer  en  France;  toutes  ces  courses  ne  nous 
prendront  pas  plus  de  deux  mois,  de  sorte  que  nous 
serons  à  Paris  vers  la  fin  de  l'été;  nous,  resterons  là 
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josqae  vers  le  miliea  de  Tamomoe»  j'espère  bien  que 
tn  Tiendras  nous  y  voir. 

»Mon  bon  oncle  me  charge  de  déposer  denx  gros 
baisers  snr  chacune  de  tes  deux  joues,  et  je  m'acquitte 
de  la  commission,  sans  en  demander  la  permission  à 
M.  le  marquis  de  Fourrières  qui.  Je  l*espère  bien»  ne 
s'avisera  pas  d'être  jaloux. 

•Mon  mari  écrit,  par  le  même  courrier,  à  M.  le 
marquis  de  Fourrières;  sans  doute  pour  le  remercier 
des  choses  aimables  qu'il  a  bien  Toula  lui  adresser. 

»  J'ai  écrit  à  madame  de  Bourgerel;  je  n'ai  pas  lie- 
soin  de  te  dire  que  je  suis  aussi  contente  que  toi  de  la 
savoir  heureuse. 

hA  bientôt,  ma  chère  Lucie,  je  suis  impatiente  de 
te  presser  sur  mon  cœur. 

»  Ton  amie, 

»Laub£  Fétal.  « 

Af .  Paul  Féval  à  M.  le  marquis  de  Fourrières. 

Florence. 

«  M.  le  marquis, 

«Ma  femme  m'a  fait  lire  les  quelques  mots  que  tous 
Ini  avez  adressés;  je  suis,  tous  devez  le  croU-e,  excessi- 
sèment  sensible  à  votre  extrême  politesse  et  je  suis 
charmé  de  ce  que  le  hasard  me  fournit  l'occasion  de 
TOUS  prouTer  ma  reconnaissance.  » 

Senrigny  raconte  m  la  rencontre  qu'il  a  faite  dans 
llnde  de  Jazetta,  et  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné la  mort  de  cette  malheureuse  femme. 

«Je  TOUS  envoie,  M.  le  marquis,  les  objets  qu'elle 
me  conCa  au  moment  de  rendre  son  àme  à  Dieu,  afin 
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que  Je  Vdiis  les  remisse,  si  par  hasard  Je  vous  ren- 
contrais; vous  recevrez,  j'en  suis  convaincu,  avec 
une  douloureuse  satisfaction,  ces  objets  qui  vous  rap- 
pelleront une  femme  dont  vous  avez  eu  bien  à  vous 
plaindre;  mais  dont  les  longues  souffrances  ont  racheté 
les  fautes  et  qui  est  morte  pleine  de  repentir  et  de  ré- 
signation. 

»  Cette  Infortunée,  M.  le  marquis,  est  morte  avec  la 
crainte  que  ses  fautes  ne  vous  aient  déterminé  à 
abandonner  son  fils;  elle  se  trompait,  sans  doute,  et  je 
suis  persuadé  que  vous  avez  toujours  été,  pour  le 
Jeune  Fortuné,  un  père  aussi  tendre  qu'indulgent 

»Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre  M.  le  marquis, 
«t  dans  le  cas  où  votre  fils  serait  encore  dans  cette 
ville,  je  verrai,  en  passant  à  Genève,  cet  enfant  qui 
doit  être  maintenant  presque  un  homme;  j'ai  promis  à 
sa  mère  mourante  de  lui  porter  ses  dernières  paroles, 
et  je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  d'accomplir  ce  der- 
nier vœu  d'une  femme  coupable,  il  est  vrai,  mais  bien 
malheureuse. 

»Les  liens  qui  vous  attachent  à  la  meilleure  amie  de 
ma  femme,  me  donnent  l'espoir,  M.  le  marquis,  que 
vous  voudrez  bien  m'accorder  votre  estime  d'abord, 
et  plus  tard  votre  amitié;  je  tâcherai,  du  reste,  de  me 
montrer  digne  de  l'une  et  de  l'autre. 

vDaignez  agréer,  M.  le  marquis,  l'assurance  de  la 
parfaite  considération  avec  laquelle  j'ai  Thonneur 
d'être, 

«Votre  très-humble  et  très-obéissant 

«serviteur, 

«Paul  Fêval.» 
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La  ntoation  se  complique,  dit  Sàl?«âor«prè8  aToir 
hi  cette  lettre.  Da  diable,  si  je  croyais  jamais  enieMire 
parler  de  Jazetta  et  de  son  fils  infortuné;  il  est  da  reste 
fort  beiu*euz  pour  moi  qoe  la  mère  soit  morte  et  qae 
le  fils  qui,  peut-être,  est  encore  de  ce  monde,  ignore 
le  nom  qu'il  a  le  droit  de  porter  (1).  Montrons-nous 
donc  à  la  fois,  puisque  cela  ne  me  coûtera  rien  et  ne 
peut  me  compromettre,  homme  sensible  et  excellent 
père. 

Je  crois  vraiment  que  ce  H.  PaulFéval  qui  me  paraît 
on  très-brave  homme  aurait  ramené  en  France  la 
pauvre  Jazetta,  si  elle  n'était  pas  morte  si  à  propos. 

Après  ce  petit  monologue,  Salvador  écrivit  la  lettre 
suivante  qu'il  envoya  de  suite  à  Servigny. 

Le  marquis  de  Paurrières  à  M,  Paul  Fà>aL 
Du  château  de  Fourrières. 

0  Monsieur, 

•rai  reçu  votre  aimable.lettre  et  les  précieuses  re* 
liques  qui  l'accompagnaient.  J'ai  baigné  de  mes  larmes 
le  médaillon  et  la  bonde  de  cheveux  bruns  qui  m'ont 
rappelé  une  femme  que  j'ai  tant  aimée  et  que  je 
regretterais  peut-être  encore  malgré  son  ingratitude, 
si  l'ange  qlii  a  bien  voulu  m'accorder  sa  main  ne  me 
l'avait  fait  oublier. 

9  Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  a  surabondant 
ment  prouvé,  monsieur,  qu'il  ne  reste  de  place  dans 

(1)  On  se  rappelle  que  la  femme  Moulin,  à  laquelle  avait 
été  confié  le  jeune  Fortuné,  voulant  s'approprier  les  som- 
mes que  lui  envoyait  Alexis  de  Fourrières,  avait  laissé 
ignorer  à  cet  enfant,  qu'elle  avait  fait  passer  pour  le  fils 
d*une  sœur  morte  pauvre,  le  secret  de  sa  naissance. 
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mon  cœar  qne  pour  la  pitié  que  doivent  inspirer  à 
toutes  les  âmes  sensibles  des  infortunes  aussi  grandes 
que  celles  qui  ont  accablées  la  malheureuse  Jazetta, 
qu'elles  soient  ou  non  méritées. 

»  Vous  me  dites  que  Jazetta  est  morte  avec  la  crainte 
que  les  torts  que  je  pouvais  lui  reprocher  ne  m'eus- 
sent déterminé  à  abandonner  notre  enfant;  cela  m'é- 
tonne,  monsieur,  et  il  faut,  puisque  après  tout  cela 
est,  que  les  malheurs  qu'elle  a  éprouvés  avant  de 
mourir,  aient  donné  à  son  esprit  une  bien  fâcheuse 
opinion  des  hommes  en  général,  pour  que,  me  coq« 
naissant  comme  elle  me  connaissait,  elle  m'ait  pu 
croire  un  seul  instant  capable  d'une  aussi  mauvaise 
action. 

»Si  Dieu  l'avait  permis,  monsieur,  je  n'aurais  jamais 
cessé  d'être  pour  le  malheureux  Fortuné  le  père  le 
plus  tendre  et  le  plus  dévoué,  malheureusement  il  n'en 
a  pas  été  ainsi.» 

(Salvador  racontait  ici  tout  ce  que  nos  lecteurs  con- 
naissent  déjà  des  aventures  du  jeune  Fortuné,  et.il 
terminait  ce  récit  en  faisant  observer  que  quand  bien 
même  il  aurait  voulu  abandonner  cet  enfant,  cela  ne 
lui  aurait  pas  été  possible,  attendu  qu'il  lui  avait  donné 
son  nom  que  tôt  ou  tard,  il  l'espérait,  un  décret  de  la 
Providence  viendrait  lui  rendre.) 

Q  Je  vous  aurais  permis  de  grand  cœur  d'aller  em* 
brasser  mon  fils  (continue-t-il,  après  ce  passage  de  sa 
lettre),  cependant,  puisque  vous  avez  l'intention  de 
passer  par  Genève  avant  de  rentrer  en  France,  je 
TOUS  prierai  de  voir  dans  cette  ville  tontes  les  pier- 
sonnes  qui  pourraient  tous  donner  quelques  rensei- 
gnements de  nature  à  nous  mettre  sur  les  traces  de 
mon  infortuné  fils;  je  suis  d'avance  convaincu  que 
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tontes  les  démarches  que  tous  pourrez  faire  seront 
hiotiles,  car  j*ai  déjà  fait,  je  crois,  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire  en  semblable  occurrence,  mais  Dieu 
est  si  bon  et  le  hasard  est  si  grand. 

»Xespère,  M.  Féval  que  vous  voudrez  bien,  lors  de 
Totre  retour  en  France,  honorer  de  Totre  présence  le 
vieux  manoir  de  Fourrières,  nous  tâcherions,  ma 
femme  et  moi,  de  vous  en  rendre  le  séjour  agréable, 
nous  avons  ici  une  société  agréable,  de  beaux  sites, 
de  belles  ruines,  et  si  vous  aimez  la  chasse,  je  puis 
vous  promettre  une  ample  moisson  de  gibier. 

«Veuillez,  je  vous  prie,  me  rappeler  au  souvenir  de 
madame  Féval,  et  prier  sir  Lambton  de  vouloir  bien 
vous  accompagner  à  Fourrières. 

«Daignez  agréer,  monsieur,  l'assurance  des  senti* 
ments  afl'ectueux  avec  lesquels,  je  suis, 

«Votre  très-humble  et  très-obéissant 
«serviteur. 

bA.  de  Fotjrbièbes.» 

Roman  à  Salvador; 

Paris. 

«Mon  cher  ami, 

»Le  malheur  ne  se  lasse  pas  de  me  poursuivre;  j'ai 
perdu  les  trois  billets  de  mille  francs  que  tu  m'as  remis 
lorsque  je  suis  parti  de  Fourrières,  et  quelques  autres 
que  j'ai  empruntés  à  ce  bon  vicomte  de  Lussan  qui 
vient  de  faire,  j'en  suis  certain,  une  excellente  affaire, 
car  il  a  renouvelé  son  mobilier,  changé  ses  chevaux 
et  ses  équipages. 

»  Je  suis  donc  absolument  sans  le  sou;  tu  comprends 
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qne  Je  ne  pais  rester  dans  une  pareille  pénurte,  et  je 
sols  convaincu  que  ta  vas  de  suite  m'envoyer  une  bonne 
petke  somme. 

»Ton  ami, 

»  Roman.  • 

Salvador  à  Roman» 

Du  château  de  Fourrières. 

«  Ta  t'es  grossièrement  trompé,  mon  cher  ami.  Je 
ne  t'enverrai  pas  la  bonne  petite  somme  que  tu  me 
demandes ,  et  cela  par  la  raison  toute  simple  que  Je 
suis  absolument  dans  la  même  position  que  toi,  c'es^ 
à-dire  sans  argent,  et  que  pour  t'en  envoyer  il  faudrait 
qne  j'en  empruntasse,  ce  que  je  ne  puis  faire  dans  ce 
moment. 

»  Il  faut  que  la  passion  du  jeu  et  l'Ivrognerie  t'aient 
rendu  stupide,  puisque,  m'écrivant  pour  me  demander 
de  l'argent,  que  tu  iras  porter  sur  le  tapis  vert  de 
quelque  tnpoi  clandestin,  aussitôt  que  tu  l'auras  reça, 
tu  ne  saisis  pas  cette  occasion  de  me  parler  d'une  foule 
de  choses  qui  m'intéressent  inûniment,  tu  le  sais  bien; 
tu  as  vu  la  marquise  de  Roselly,  que  fait-elle?  que  dit- 
elle?  as-tu  vu  les  hommes  de  là-bas?  as-tu  quelque 
chose  en  vue?  il  faut  absolument  que  tu  trouves  un 
moyen  quelconque  de  remplir  notre  coffre-fort,  puis- 
que tu  sais  si  bien  le  mettre  à  sec;  je  viens,  je  crois, 
de  faire  une  assez  belle  affaire,  signale-loi  à  ton  tour; 
j'ai  maintenant  le  droit  de  te  retourner  les  reproches 
que  lu  me  faisais  lorsque  le  chagrin  que  me  causait  la 
disparlUon  de  Silvia  m'avait  rendu  tout  à  fait  incapable 
de  travailler.  Cependant  sois  prudent,  très-prudent, 
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excessivement  prudent,  ne  fais  rien  surtont  avant  de 
m'avoir  consulté  »  ne  vas  pas  oublier  que,  grâce  aux 
deux  funestes  passions  qui  te  dominent,  tu  n'as  plus 
maintenant  ce  coup  d'œil  exerce  et  cette  rare  intrépi- 
dité, qui  faisaient  autrefois  de  toi  un  homme  pré- 
cieux. 

«Maintenant,  parlons  raisonnablement,  comme  je 
ne  veux  pas  te  laisser  absolument  dépourvu  d'argent, 
je  t'envoie  cinq  cents  francs,  à  la  Gn  de  chaque  mois 
je  t'enverrai  ou  je  te  remettrai  une  pareille  somme;  six 
mille  francs  par  an,  c'est  je  crois  un  revenu  fort  hon- 
nête, surtout  pour  un  homme  qui  a  fait  la  sottise  de 
perdre  au  jeu  plus  de  quatre  cent  mille  francs,  en 
quelques  années ,  et  je  pense  que  si  tu  veux  bien  te 
rappeler  que  tu  as  perdu  au  delà  de  ce  qui  te  revenait 
dans  la  succession  d'Alexis,  et  de  ce  que  nous  ont  rap- 
porté les  diverses  affaires  que  nous  avons  faites,  tu  se* 
ras  assez  raisonnable  pour  ne  pas  exiger  davantage. 

»  Adieu,  mon  cher  Roman,  sois  raisonnable, 

c'est  ce  que  je  te  souhaite. 

»Ton  ami, 

•  Salvador.  » 

Tout  les  mots  qui  composaient  cette  lettre,  avaient 
été  tracés  entre  les  lignes  d'une  lettre  insignifiante, 
avec  de  l'encre  sympathique  et  ne  devaient  apparaître 
qu'après  avoir  été  approchés  du  feu;  Salvador  et  Ro- 
man, dans  la  crainte  que  leurs  lettres  ne  s'égarassent 
à  la  poste,  on  qu'elles  ne  fussent  perdues,  ne  négli- 
geaient jamais  celte  précaution ,  assez  commune  du 
reste,  chez  les  gens  de  leur  trempe. 
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R&man  à  Salvador. 

Paris. 

«  Monsieur  le  marquis, 

»  Je  viens  de  perdre  les  cinq  cents  francs  que  vous 
aviez  bien  voulu  mVnvoyer,  et  j'ai  été  si  confus,  si 
désespéré  d'avoir  commis  cette  nouvelle  faute,  que  je 
suis  de  suite  rentré  chez  moi  afin  de  cacher  à  tous  les 
yeux  mon  triste  visage  et  que  pour  me  consoler  j'ai 
a\alé  sans  coup  férir  une  bouteille  entière  de  votre 
excellent  rhum. 

»La  divine  liqueur  de  la  Jamaïque  a  opéré  dans  mon 
esprit  une  telle  révolution,  que  je  ne  me  trouve  plus 
maintenant  aussi  coupable  que  je  me  le  paraissais  tout 
à  l'heure,  que  dis -je,  je  me  trouve  même  tellement 
innocent,  que  je  suis  presque  étonné  que  tune  m'aies 
pas  envoyé,  au  lieu  de  morale,  dont  je  ne  me  soucie 
guère,  la  robe  blanche,  symbole  d'innocence  que  rêvé- 
talent  les  jeunes  lévites  avant  de  procéder  aux  sacrlGces. 

»  Ah  ça!  mon  cher  ami,  je  crois  vraiment  que  tu  te 
moques  de  moi,  j'ai,  dis>tu,  perdu  tout  ce  qui  me  re- 
venait dans  l'héritage  d'Alexis  de  Fourrières,  et  ma 
part  dans  les  diverses  affaires  que  nous  avons  faites, 
tu  as  peut-être  raison,  je  n'ai  point  pris  la  peine  de 
calculer,  mais  tu  es,  je  le  crois,  possesseur  d'une  for- 
tune assez  considérable,  et  de  cette  fortune  la  moitié 
m'appartient,  tu  n'avais  peut-être  pas  pensé  à  cela. 

»  Aie  donc  l'extrême  bonté  de  m'envoyer  de  l'ar- 
gent chaque  fois  que  t'en  demanderai,  si  tu  venx  que 
je  ne  cesse  pas  d'être, 

»  Ton  meilleur  ami, 

»  Roman.  » 
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Salvador  à  Roman* 

Du  château  de  Fourrières. 

«  La  fortune  à  laquelle  ta  fais  allusion  est  celle  de 
ma  femme  et  non  la  mienne,  je  ne  puis,  ni  ue  veux  ea 
lalre  fe  sacrifice,  pour  te  mettre  à  même  de  saiisiis|ire 
ta  folle  passion. 

»  Je  t'enverrai  cinq  cents  francs,  et  pas  pins. 

I»  Salvador.  » 

Roman  à  Salvador. 

Paris. 

«  A  ton  aise,  garde  ton  aident,  puisque  tu  ne  veux 
pas  en  sacrifier  une  petite  paitie  pour  obliger  ton  ami, 
je  n'en  ai  d'ailleurs  pas  besoin,  j'ai  trouvé  le  moyen 
de  m'en  procurer  beaucoup  sans  me  compromqttre , 
tant  pis  pour  celui  aux  dépens  de  qui  l'affaire  sera 
faite. 

»  Tout  à  toi, 

»  Roman.  » 
ÎM  marquise  de  Roselly  au  marquis  de  Pourrières. 

Paris. 

«Mon  cher  Âtexfs,  savez-vous  bien  que  le  bon 
M.  Lebrun  joue  en  ce  moment  un  Jeu  d'enfer,  et  qu'ti 
perd  chaque  soir  des  sommes  énormes,  le  vicomte  d|» 
Lussan  me  disait  il  n'y  a  qu'un  instant,  qu'hier  i!  avait 
perdu  au  moins  cinquante  mille  francs. 

»  Si  le  bon  M.  Lebrun  avait  fait  seul  une  afi^iire 
qui  loi  eût  procuré  des  sommes  aussi  considérables 
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que  celles  dont  il  dispose  maintenaDt,  noas  le  saurions, 
car  les  journaux  qui  sont  depuis  quelque  temps  d^uoe 
monotonie  désespérante,  nous  en  auraient  parlé,  Par- 
gent  qu'il  Joue  et  perd  ne  peut  donc  être  qu'à  vous, 
peut-être  le  lui  avez-vous  conflé  pour  un  emploi  quel- 
conque, peut-être  vous  Ta-t-il  dérobé;  du  reste,  main- 
tenant que  vous  êtes  averti,  vous  vous  conduirez  comme 
vous  le  jugerez  convenable. 

»  Je  désire  bien  vous  revoir,  mon  cher  Aleiis,  hâtei 
donc  votre  retour  à  Paris. 

•  SlLVIA.  » 

Le  marquis  de  Pourrières  à  la  marquise  de 
Roselly, 

Du  château  d«  Fourrières. 
'  «  Je  vous  remercie  bien,  ma  chère  Silvia,  de  Tavis 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner,  quoiqu'il  me  soit 
parfaitement  inutile,  Targetit  que  M.  Lebrun  joue  et 
perd  en  ce  moment  ne  m'appartient  pas,  il  se  l'est  pro- 
curé, je  ne  sais  comment,  mais  ce  n'est  pas  dans  ma 
caisse  qu'il  l'a  pris. 

»  Amusez- vous  bien,  et  croyez  que  si  vous  avez  hâte 
de  me  revoir,  je  ne  suis  pas  moins  impatient  de  pou- 
voir vous  serrer  dans  mes  bras,  mais  les  devoirs  con- 
jugaux... 

»  Je  quiilerni  Pourrières  à  la  fin  du  mois  prochain, 
peut-être  avant. 

M.  Paul  Féval  à  M.  le  marquis  de  Pourrières. 

Genève. 
«  M.  le  marquis, 
«Aussitôt  notre  arrivée  à  Genève  je  me  suis  occupé 
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ée  chercher  tootes  les  personnes  en  étal  de  me  donner 
quelques  renseig^nements  de  nature  à  me  mettre  sur 
les  traces  de  votre  malhenreox  flis;  J'ai  ? u  le  succes- 
seur du  bon  père  Humbert,  à  l'hôtel  de  TEcu,  mes- 
rieurs  Fazy  Pasteur  et  Piachnnd,  ainsi  que  Tancien 
bourgmestre  de  la  ville  et  les  divers  membres  du  tri- 
banal  devant  lequel  le  pauvre  Fortuné,  faussement 
accusé  d'avoir  assassiné  celui  qui  avait  pris  soin  de  ses 
Jeunes  années,  a  été  forcé  de  comparaître,  et  J'ai  au- 
jourd'hui la  douleur  de  vous  annoncer  que  toutes  mes 
démarches  ont  été  inutiles,  toutes  ces  personnes  ne 
m'ont  appris  que  ce  que  Je  savais  déjà. 

»  Excité  par  le  désir  de  vous  être  agréable,  et  Jaloux 
de  m'acquitter  dignement  de  la  mission  qui  m'a  été 
confiée  par  la  malheureuse  Jazetta,  J'ai  fait  publier  par 
toute  la  ville  que  Je  donnerais  une  bonne  récompense 
à  tous  ceux  qui  pourraient  me  procurer  quelques  ren* 
geignements  sur  le  Jeune  Fortuné.  Gomme  le  crime 
dont  ce  malheureux  Jeune  homme  a  été  accusé,  avait 
eu  beaucoup  de  retentissement.  J'espérais  que  peut- 
être  quelques  personnes  l'auraient  rencontré  lorsqu'il 
était  sorti  de  la  ville  pour  n'y  plus  revenir,  et  que 
alléchées  par  l'espoir  d'obtenir  la  récompense  pro- 
mise, elles  viendraient  me  dù-e  de  quel  côté  il  avait 
porté  ses  pas. 

«lion  espérance  n'a  pas  été  déçue,  peu  de  Jours 
après  la  publication  de  l'avis  que  J'avais  fait  insérer 
dans  les  journaui,  on  paysan  des  environs  est  venu 
me  trouver  et  m'apprit  que  le  Jeune  Fortuné,  avait 
été  recueilli  lors  de  son  départ  pour  Genève,  par  une 
famille  de  saltimbanques,  dont  le  chef  se  nomme  de 
Riberpré  :  cet  homme  que  la  curiosité  avait  engagé  à 
assister  au  Jugement  de  votre  fils  l'a  parfaitement  re* 
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conna,  et  c'est  de  lui-méine  qu'il  a  appris  que  ne  saf 
.cbant  plus,  que  €ûre,  puisque  tous  les  habitants  de  te 
ville  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  le  repoussaient 
doremeot»  malgré  son  innocence,  il  s'était  déterminé 
à  courir  le  monde  ayec  ces  saltknbanqites. 

•Les  reoseignetnems  que  j'ai  immédiatement  fait 
prendre  m'ont  domié  la  certitude  que  les  faits  avan- 
cés par  cet  homme  pouvaient  être  vrais,  il  y  avait 
effectivement  à  Genève  lors  du  Jugement  de  Fortuné, 
une  famiUe  de  saHimhanques  dont  le  chef  se  nommait 
de  Riberpré*  Nous  possédons  donc,  M.  le  marquis, 
un  premier  jalon^  et  peul-étre  que  si  nous  parvenons 
à  découvrir  la  famiUe  de  Riberpré,  ce  qui  ne  me  paraît 
pas  impossible,  il  nous  sera  facile  de  savoir  ce  qa'est 
devenu  votre  fils,  .dans  Je  cas  probable  où  il  ne  serait 
pas  avec  elle. 

nJ'anrais  très-volontiers  continué  ces  recherches, 
mais  Je  malheureui  Fortuné  dont  tous  les  habitants 
de  Genève  qui  ont  conservé  sonisouvenir,  se  plaisent 
(maintenant  que  son  innocence  a  été  démontrée  d'une 
manière  éclatante),  à  louer  l'extrême  douceur  et  l'in^ 
telligence,  a  un. père  auquel  je  n'ai  pas  voulu  enlever 
la  satisfoctton  de  tenter  lui-même  tout  ce  qu'il  était 
humainement  possible  de  faire  pour  qu'il  soit  rendu  à 
sa  tendresse. 

«Je  désire  bien  sincèrement,  M.  le  marquis,  que  les 
démarches  que  vous  allez  faire  soient  couronnées 
de  succès,  il  me  serait  doùi  d'apprendre  qu'un  mal- 
heureux jeune  homme  auquel  je  m'intéresse,  bien 
que  je  ne  Je  connaisse  pas,  a. enfin  recouvré  le  nom 
et  la  position  qui  lui  appartiennent. 

»  Je  ne  pais  accepter  l'offie  gracieuse  que  vous  me 
faites,  d'aller  passer  un  certain  tenais  au  châtewi  de 
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f^omrières  :  lo)rM|ae  nous  a^ons  qèlné  \t  France,  mon 
estimable  oncle,  sir  Lambton,  a  invité  denx  de  ses 
compatriotes,  à  Tenir  passer  le  reste  de  la  belle  saison 
âi  sa  terre,  et  il  fant  qall  s'y  trouve,  ainsi  qne  ma 
femme,  à  Képoqae  indiquée,  afin  de  les  dignement 
reicefoir;  quant  à  moi,  diverses  alTaires  d*lntérét 
iD*obligeront  à  faire,  avant  de  rentrer  en  France,  où 
selon  tonte  probabilité  Je  ne  serai  qn\ia  commencement 
de  rbiver,  un  f oyage  en  Angleterre;  croyez  cepen- 
dant, M.  le  marquis,  que  je  ne  renonce  pas  à  Tavan- 
tage  de  foire  avec  vous  plus  ample  connaissance. 
Lliiver  nous  retrouvera  tous  à  Paris,  et  j'ai  l'espé- 
rance que  j'aurai  ators  souvent  le  plaisir  de  vous 
rencontrer. 

:  »  Ma  femme  me  charge  de  vous  dire  de  sa  part  mille 
dioses  aimables,  et  c^est  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment que  je  m'acquitte  de  cette  commission. 

»rai  l'honneur  d^tre,  M.  le  marquis, 
»  votre  tout  dévoué  serviteur, 
»Paul  Fêval.» 

Laure  Févai  à  Lucie  de  Pourrières. 

GeDève. 

«  U  vient  de  m'àrriver,  ma  chère  Lucie,  une  aven- 
ture que  je  ne  pub  résister  au  désir  de  te  raconter, 
car  je  suis  persuadée  qn'eHe  tlntéressera. 

•  Lesenvirons  de  Genève  (les  écrits  de  nos  modernes 
tovristes  ont  dû  t'apprendre  cela),  sont  les  p!us  pitto- 
resques du  monde,  les  plus  riches  en  beaux  sites,  en 
cnriosités  natnrelleB.  Parmi  ces  curiosités  il  en  est  une 
Mrtout  que  tous  les  voyageurs  s'empressent  d'aller 
visiter,  autant  peut-être  parce  qu'on  raconte  à  son 
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sujet  une  assez  ItiKàrre  cfaroniqoé,  qœ  psree  f#âe 
est  véritablement  remarquable;  c*iest  une  grotte  oa 
plutôt  un  ermitage  composé  de  plusieurs  pièces  dont 
une  sert  de  chapelle  :  entièrement  taillé  dans  le  roc 
¥if,  cet  ermitage  est,  dit-on,  Touvrage  d*un  seul 
homme,  qui  a  employé  plus  de  trente  années  de  sa 
vie  à  Tachever;  si  ce  que  Ton  dit  est  vrai,  et  je  ne  suis 
pas  éloignée  de  le  croire  (car  une  œuvre  semblable  à 
celle  de  cet  ermitage  ne  peut  être  que  le  résultat  de 
Texaltation  religieuse  ou  d'un  caprice  inexplicable)  « 
ce  qu'il  a  fallu  à  cet  homme  de  force  et  de  persévé- 
rance, est  vraiment  inimaginable;  car  tu  ne  supposes 
pas,  je  Tespère,  que  je  crois  à  la  chronique  dont  je 
parlais  tout  à  Theure,  qui  rapporte  que  Tédiflcateur 
de  Termitage,  voyant  quil  ne  pouvait  achever  seul  son 
œuvre,  prit  en  désespoir  de  cause  le  parti  de  se  fiûre 
aider  par  le  diable. 

»Pour  te  faire  une  idée  de  cet  ermitage,  ma  chère 
Lucie,  il  faut  que  tu  te  figures  un  immense  bloc  de 
granit  dans  lequel  on  aurait  taillé  ton  hôtel  de  la  rue 
Saint-Lazare,  par  exemple;  (j'exagère  peut-être  un  peu, 
Termitage  des  environs  de  Genève  est  beaucoup  moins 
grand  que  ta  demeure),  en  commençant  par  la  baie  de 
porte  qui  serait  la  seule  partie  visible  du  dehors,  et 
poursuivant  ainsi  de  manière  à  ce  que  Tédifice,  malgré 
la  perfection  de  ses  formes  intérieures,  ne  fût  en  défi- 
nitive qu'un  trou  artîstement  fait. 

»  Curieuse  comme  je  le  suis,  je  ne  pouvais  manquer 
d'éprouver  le  désir  de  visiter  une  aussi  singulière  chose» 
et  mon  bon  oncle  qui  ne  sait  rien  me  refuser,  fit  de* 
mander,  aussitôt  que  je  lui  en  manifestai  le  désir,  des 
chevaux  et  un  guide  pour  nous  conduire  à  l'ennitage 
en  question.  Je  ne  te  parle  pas  de  mon  mari,  qui  vient 


DE  PARIS.  99 

d'être  envoyé  en  Angleterre  par  mon  oncle,  afln  de  faire 
vendre  quelques  propriétés  que  sir  Latnlitoa  possède 
dans  le  comté  de  Sussex,  propriétés  qu'il  ne  veut 
pas  conserver,  attendu  qu'il  ne  veut  plus  quitter  la 
France. 

»  La  route,  aux  approches  de  l'ermitage,  est  extrême- 
ment  étroite  et  tracée  entre  une  suite  interminable 
de  ravins  et  de  précipices;  aussi  les  curieux,  lorsqu'ils 
approcheni  de  cette  reti-aite,  ont-ils  rbubitude  de  des- 
cendre de  leur  monture,  afln  de  faire  à  pied  le  reste 
du  trajet. 

»  J'allais,  conformément  à  Pusage,  quitter  mon 
cheval,  lorsque  tout  à  coup  cette  maudite  bête  poussée 
Je  ne  sais  par  quel  diable,  m^emportaavec  la  rapidité  de 
réclair,  sur  la  partie  du  chemin  bordée  de  précipices 
dont  Je  viens  de  te  parler;  j'allais  infailliblement  périr, 
ainsi  que  mon  oncle  qui  s'était  lancé  à  ma  poursuite 
an  triple  galop  de  son  cheval,  afin  d'arrêter  le  mien, 
lorsqu'un  homme  sortit  tout  à  coup  d'une  touffe  d'ar- 
bres qui  bordaient  la  route  et  s'é'ança  à  la  tête  de  mon 
cheval,  qu'après  beaucoup  d'eflforts,  il  parvint  à  maî- 
triser; mon  oncle,  maître  de  sa  monture,  l'avait  ar- 
rêtée dès  qu'il  fut  certain  que  je  n'étais  plus  en  danger. 

»Tu  as  deviné,  ma  bonne  Lucie,  que  la  frayeur 
que  J'avais  éprouvée  à  la  vue  des  précipices  dans  les- 
quels Je  pouvais  être  engloutie  à  la  ^loindrc  déviation 
de  mon  cheval,  fit  que  je  m'évanouis  dès  que  je  me 
sentis  à  peu  près  hors  de  danger.  Lorsque  je  recouvrai 
l'usage  de  mes  sens,  j'étais  dans  l'ermitage,  où  j'avais 
été  transportée  par  mon  oncle  aidé  de  notre  guide, 
et  mon  sauveur  me  prodiguait  les  soins  les  plus  em- 
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fas  élre  bien  étonnée), que  notre  bondocteorMathéo  : 
juge  si  je  fus  contente,  fauraîs  seulement  remercié 
comme  je  le  devais  on  incbnnu,  je  ne  pus  m*empêcfaer 
de  sauter  au  cou  et  d'embrasser  pinsieure  foislliomiiie 
qui  venait  de  me  sauver  la  vie,  et  comme  mon  onde 
paraissait  étonné  de  cet  excès  de  reconnaissance  : 

—»  Monsieur,  dis-je  en  lui  désignant  mon  sauveur, 
n*e8t  point  un  inconnu  pour  moi;  et  Je  lui  appris  que 
]e  connaissais  depuis  longtemps  le  docteur  Iffathéo, 
qui  avait  exercé  son  art  à  Paris. 

»Mon  oncle,  tu  le  sais,  est  très-démonstratif,  il  serra 
à  plusieurs'  reprises  la  main  du  docteur,  et  il  voulut 
al^olumentqull  déjeunât  avec  nons,  le  docteur,  malgré 
sa  réserve  habituelle,  ne  put  se  dispenser  d'accepter 
cette  invitation. 

«Après  avoir  visité  Termitage  dans  tous  ses  détails, 
nous  étalâmes  sur  le  gazon  les  provisions  dont  nous 
avioris  eu  le  soin  de  charger  notre  guide,  et  nous  ftoies 
le  repas  le  plus  agréable  qu'il  soit  possible  d'imagiBer, 

»La  chaleur  était  extrême,  et  mon  oncle,  quia  cob- 
tracté  dans  Hnde  l'habitude  de  faire  la  sieste  après 
le  repas  du  matin,  s'endormit  au  pied  d'un  des  vieux 
arbres  plantés  devant  l'entrée  de  l'ermitage.  Je  pro« 
fltai  de  cet  instant  de  liberté  pour  demander  au  doc- 
teur quels  étaient  les  motifs  qui  l'avaient  engagé  à 
quitter  si  précipitamment  notre  bonne  ville  de  ParisL 

—  «Madame  la  comtesse  de  Neuville,  qui  n'a  pas 
de  secrets  pour  vous,  me  répondit-il,  vous  a  sans  doute 
montré  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire, 
cette  lettre  et  celle  qui  l'a  suivie,  ont  dû  vous  apprea- 
dre  ce  que  vous  désirez  savoir. 

—  «Lucie  m'a  effectivement  fait  voir  la  première 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  répondis-je;  quant  à 
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Celle  qui  devait  la  snifre  et  qœ  iw»  m^aasurez  loi 
avoir  adressée,  elle  l'a  vainement  attendoe. 

—  «Cette  lettre,  alors,  se  sera  égarée  à  la  poste, 
ajonfa  le  docteur;  j'en  serai  quitte  poar  en  écrire  ane 
seconde  à  madame  la  comtesse  de  Neuville, 

—  »  Dites  à  madame  la  marquise  de  Poorrières  : 
mon  amie  s'est  déterminée  à  épouser  lliorome  dont 
vous  lui  parliez  en  des  termes  si  défevorablès,  sans 
doute  parce  que  vous  ne  le  connaissiez  pas. 

—  »  Est-ce  bien  possible  I  s'écria  le  docteur  en  se 
cachant  le  vissée  entre  les  mains  ;  est-ce  bien  pos- 
sible! 

«Une  de  tes  dernières  lettres,  que  J'avais  par  ha- 
sard dans  ma  poche,  me  servit  à  convaincre  le  doc- 
teur de  la  vérité  de  ce  que  Je  venais  de  lui  dire. 

-*  «Vous  n'aurez  pas  besoin  d'écrire  à  Lucie,  lui 
dis-je  après  lui  avoir  laissé  le  temps  de  lire  ta  lettre, 
dites-moj  ce  que  vous  vouliez  lui  apprendre,  et  Je  lui 
répéterai. 

—  «La  marquise  de  Poorrières  ne  doit  pas  savoir 
ce  que  j'aurais  pu  apprendre  à  la  comtesse  de  Neuville; 
dites  seulement  à  votre  amie,  que  dans  la  profonde 
retraite  où  je  vais  m'ensevelir.  Je  ne  cesserai  de  prier 
Dieu  pour  elle. 

»Et  le  docteur  se  retira  après  m'avoir  fait  ses  adieux 
et  sans  vouloir  me  permettre  d'éreilier  mon  oncle;  de 
sorte  que  je  ne  sais  ni  ce  qu'il  voulait  t'apprendre*  ni 
oà  il  serait  possible  de  le  retrouver. 

«Je  suis  assez  cysposée  à  croire  que  le  cerveau  de 
notre  bon  docteur  ait  tant  soit  peu  dérangé. 

»Je  ne  t'ai  rapporté  ce  petit  événement,  ma  chère 
Lnde,  quVJn  de  t'enlever  une  espérance  que*  J'en 
sols  ràre»  tu  n'avais  pas  abandonnée;  et  ai  tu  et  rai- 
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sonnable,  tu  trouveras  que  je  viens  de  te  rendre  ua 
important  service.  Tu  es  heureuse;  as-tu  besoin  de 
savoir  autre  chose  ?  Le  bonheur  est  unexhose  si  rare, 
ici-bds,  que  je  crois  que  nous  devons  Taccepter  a^c 
empressement  tel  qu^il  se  présente,  et  que  ce  serait 
foiie  de  nous  enquérir  des  causes  qui  nous  le  procu- 
rent et  de  celles  qui  peuvent  nous  le  faire  perdre. 

«Saurai  bientôt ,  ma  chère  Lucie,  le  plalÂr  de  te 
presser  sur  mon  cœur.  Genève  est  la  dernière  ville 
oà  nous  devions  nous  arrêter  avant  de  rentrer  en 
France,  et  il  est  probable  que  dans  une  quinzaine  de 
jours  nous  serons  à  Paris,  où  tu  viendras  nous  voir, 
je  l'espère. 

»  A  revoir  et  tout  à  toi, 
D  Ton  amie,  Laure  Féval.  » 

Le  lendemain  du  jour  oà  Lucie  reçut  cette  lettre, 
Salvador  reçut  de  Paris  celle  qui  suit  : 

Juste,  banquier,  à  Paris,  à  monsieur  le  marquiê 
de  Pouirières  ; 

Parts. 

«  Monsieur  le  marquis, 

»  Je  ne  prendrais  pas  la  liberté  de  vous  écrire,  si  je 
ne  connaissais  Tamitié  que  vous  portez  à  votre  inten« 
dant,  monsieur  Lebrun  ;  car  je  sait  fort  bien  que  je 
n'ai  pas  le  droit  de  vous  réclamer  la  moindre  chose; 
mais  des  personnes  estimables  qui  connaissent  Tex- 
trême  bonté  de  voire  cœur,  et  notamment  monsieur  le 
vicomte  deLussan,  m'ayant  donné  l'assurance  que  vous 
feriez  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  tirer  mon- 
sieur Lebrun  de  la  position  fâcheuse  dans  laquelle  il 
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Be  trouve  par  sa  faute.  Je  me  suis  déterminé  à  tous 
adresser  cette  lettre. 

»rai  donc,  monsieur  le  marquis,  rhonueur  de  vous 
prévenir,  que  si  d*ici  à  dii  jours,  Qe  vous  laisse,  vous 
le  voyez,  tout  le  temps  de  vous  rendre  à  Paris)  je  n'ai 
pas  reçu  votre  viàte,  je  me  verrai  forcé  de  déposer 
au  parquet  de  monsieur  le  procureur  du  roi,  une 
plainte  en  faux  contre  monsieur  Lebrun,  à  laquelle 
plainte  seront  jointes  quatre  lettres  de  change  mon« 
tant  ensemble  à  la  somme  de  cent  miiie  francs  que  je 
n'ai  escomptées  que  parce  qu*elles  portaient  une  si- 
gnature faussement  attribuée  par  monsieur  Lebrun,  à 
monsieur  le  marquis  de  Pourrlères. 

»  JTai  Tespérance  que  vous  voudrez  bien  épargner  à 
votre  intendant  les  funestes  résultats  d*une  plainte  en 
faux,  et  prendre  en  considération  la  position  d*un  mal- 
heureux capitaliste  qui  ne  se  trouve  aujourd'hui  vie* 
time,  que  parce  qu'il  a  cru  pouvoir  accorder  toute  sa 
conGance  à  un  homme  que  vous  honoriez  de  la  vôtre. 

»  J*ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  res- 
pect, 

»  Monsieur  le  marquis, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
.  »  Juste.  » 

—  Le  sort  en  est  jeté,  s'écria  Salvador  après  avoir 
frowsé  entre  ses  mains  la  lettre  de  Juste ,  il  faut  que 
tout  cela  finisse,  et  de  suite;  ce  misérable  Roman  a 
déjà  trop  vécu. 

Salvador,  après  avoir  donné  l'ordre  à  ses  gens  d'at- 
teler les  chevaux  à  la  voiture  qui  devait  le  conduire 
jusqu'à  Aix,  où  il  comptait  prendre  la  poste,  alla  trou- 
ver sa  femme  afin  de  lui  aouoncer  son  départ. 


iO&  LES  VRAIS  MTStÈRES 

Lucie,  qui  venait  d'achever  la  lecture  de  la  lettre  de 
Lanre  que  nous  avons  plus  haut  mise  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  était  un  peu  triste.  Elle  se  leva  cependant 
de  la  chaise  longue  sur  laquelle  elle  était  assise,  aia 
d'aller  au-devant  de  son  mari. 

Salvador  Tembrassa  sur  le  front. 

—  Je  viens,  lui  dit-il,  de  recevoir  une  lettre  qui 
m'apprend  que  je  suis  en  danger  de  perdre  une  somme 
assez  considérable;  ma  présence  sur  les  lieux  où  mes 
intérêts  sont  compromis,  pourra  peut-être  conjurer  le 
malheur  qui  me  menace;  je  vi«is  donc  vous  prier  de 
vouloir  bien  me  permettre  de  vous  laisser  seule  id 
quelques  jours. 

:    -—  Partez,  lui  répondit  Lucie,  je  vais  prier  Dieu  de 
favoriser  voire  entreprise. 

'  —  Je  suis,  puisque  telle  est  voU*e  intention,  certain 
de  réussir,  reprit  Salvador.  Les  prières  d'un  ange  td 
que  vous  ne  peuvent  manquer  d'être  exaucées. 
^  Quelques  heures  après,  les  vigoureux  chevaux  de 
l'administration  des  postes,  emportaient  Salvador  sur 
la  route  de  Paris. 


YI.  —  Lelcrime  puni  par  le  crime. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  le  récit  des  événeownls 
qui  précédèrent  l'envoi  par  Juste,  à  Salvador,  de  la 
dernière  lettre  que  nous  venons  de  mettre  sous  leurs 
yeux. 

Roman,  bien  convaincu  après  avoir  fai  la  lettre  de 
Salvador,  que  son  ami  ne  lui  enverrait  pas  d'argent 
de  suil^,  chercha  les  moyens  de  s'en  procwer;  le 
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Bttsérdile»  semblahle  da  reste  à  tom  ceox  qui  se 
laissent  dominer  par  la  funeste  passion  du  jeu ,  était 
malade  tout  Je  jour»  lorsqa*ii  n'avait  pas  Tespoir  de 
passer  sa  soirée  devant  nn  tapis  vert  quil  pourrait 
couvrir  d'or. 

Après  avnr  longtemps  et  inutilement  cherdié,  il 
entendit  nn  jour»,  pendant  qu'il  se  promenait  sur  le 
boulevard  des  Italiens,  prononcer  près  de  lui,  le  nom 
de  Juste,  par  deux  jeunes  gêna  qui  se  plaignaient 
d'avoir  été  volés  par  cet  usurier. 

—  Il  y  a  bien  de  l'or  chez  ce  vieil  arabe,  se  dit 
Roman,  bien  des  billets  de  banque,  bien  des  bijoux, 
est-il  donc  impossible  de  lui  enlever  tout  ou  du  moins 
use  bonne  partie  de  ses  richesses? 

Et  il  continua  son  chemin  en  réfléchissant;  tout  à 
coup  il  s'arrêta,  et  se  frappa  le  front  après  avoir  jeté 
dans  l'air  une  joyeuse  exclamation» 

— Je  suis,  parbleu!  bien  sot,  s'écrîa-t-il,  de  n'avoir 
pas  plus  tôt  pensé  à  cela;  ahl  nhl  mons  Salvador,  vous 
ne  vonlea  pas  me  donner  de  bonne  volonté  quelques 
misérables  billets  de  mille  francs,  eh  bien,  cher  ami, 
vous  m'en  donnerez  de  force  une  grande  quantité,  et 
ceux-là,  je  le  crois,  vous  coûteront  cher;  c'est  cela 
morbleu!  c'est  cela,  il  y  a  vingt  à  parier  contre  un 
que  je  réussirai;  du  reste  qui  ne  risque  rien,  n'a  rien, 
et  puisque  je  veux  avoir  quelque  chose,  il  faut  que  je 
risque  beaucoup. 

Boroan  après  s'être  dit  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  monta  dans  nn  cabriolet  de  régie,  et  se  Ot 
conduire  rue  Saint-Dominique  d'£nfer« 

Rien  n'était  changé  ni  à  l'extérieur  ni  à  l'intérieur 
de  la  demeure  du  vieil  usurier.  Le  Terre-Neuve  était 
toujours  dans  la  cour  de  l'habitation,  aussi  vigou- 
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reux.aussi  hargneux  qae  par  le  passé,  paraissattt  nVil- 
tendre  qu'on  signe  de  son  mattre  pour  se  Jeter  sor 
ceux  que  rosorier  voudrait  faire  dévorer. 

Juste  introduisit  Roman  dans  la  pièce  qui  lui  servait 
de  cabinet,  et  après  Tavoir  invité  à  s'asseoir  et  s'être 
retranché  dans  son  fort,  il  se  mit  sans  plus  de  façons 
h  achever  son  déjeuner»  composé,  comme  de  coutume 
d'une  jatte  de  lait  et  d'un  iqorcean  de  pain  bis, 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  dit  Roman  qui  ne 
savait  trop  de  quelle  manière  il  devait  comoiencer  la 
conversation. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  lui  ré* 
pondit  Juste,  sans  seulement  prendre  la  peine  de  lever 
ses  petits  yeux  vert  de  mer,  je  vous  ar  parfaitement  re- 
connu, vous  étiez  ainsi  que  moi,  un  des  convives  du 
banquet  donné  chez  Lemardelay,  par  M.  de  Courtivon. 

—  Vous  êtes,  M.  Juste,  doué  à  ce  qu'il  parait  d'une 
excellente  mémoire. 

—  On  le  dit;  maie  pardon,  vous  êtes  sans  doute 
venu  chez  moi,  afin  d»  me  proposer  une  affaire? 

—  Vous  l'avez  dit,  je  suis  venu  chez  vous  afin  de 
vous  proposer  4]ne  affahre,  une  excellente  affaire* 

—  Vrai!  eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  nous  pourrons 
facilement  nous  entendre,  je  saisis  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  gagner  quelques  sous  qui  se 
présentent  à  moi;  parlez,  monsieur,  je  suis  prêt  à  vous 
accorder  toute  l'attention  dont  je  suis  capable. 

—  Vous  connaissez  madame  la  marquise  de  Roselly? 
Juste  prit  sur  un  des  rayons  du  petit  bureau  de  bois 

noir  devant  lequel  il  était  assis,  un  assez  gros  registre 
couvert  de  parchemin,  et  dont  tous  les  feuillets  étaient 
noircis  de  bizarres  hiéroglyphes,  classés  par  ordre 
alphabétiques,  il  l'ouvrit  à  la  lettre  R. 
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— Je  ne  eennato  pas  la  dame  dont  vonBvenei  deme 
parler,  dît-il,  après  avoir  parcouru  plusieurs  feuillets. 

—  C'est  singulier,  vous  lui  avez  dépendant  acheté 
une  assez  grande  quantité  de  pierreries,  celles  du 
comte  Goloredo. 

Juste  regarda  Roman,  il  voulait  lire  dans  ses  yeui 
le  but  des  questions  qu'il  lui  adressait,  le  visage  de 
Roman  était  impassible. 

— Je  ne  connais  pas  cette  dame,  répéta*t-iL 

— ^^Connaissez-vous  alors  M.  le  marquis  de  Pour- 
rières? 

— M.  le  marquis  de  Fourrières,  dît-il,  après  avoir 
ouvert  le  registre  couvert  de  parchemin  à  la  lettre  P; 
Je  le  connais  beaucoup  de  réputation,  il  a  Tait  quelques 
affaires  avec  un  de. mes  confrères,  qui  tient  sur  le 
boulevard,  un  magasin  dejoueisd'enianis,  ce  confrère 
est  très-content  de  loi;  du  reste,  M.  le  marquis  de 
Fourrières  est  très-riche  par  lui-même  et  sa  fortune 
est  augmentée  depuis  son  mariage;  on  peut  sans  se 
compromettre,  M  escompter  deux  ou  trois  cents  mille 
francs. 

— Ainsi,  vous  donneriez  deux  cents  mille  francs 
contre  des  lettres  de  change  du  marquis  de  Four- 
rières? 

—  Si  M.  le  marquis  m'offrait  un  intérêt  raisonnable 
et  une  première  hypothèque  sur  ses  propriétés,  nous 
pourrions  nous  entendre;  mais  est-ce  une  affaire  ordi* 
naire,  que  vous  vouiez  me  proposer? 

—  Non,  répondit  Roman,  c'est  au  contrmre  une 
affaire  très-extraordinaire. 

— Expliquez-vous,  mon  cher  monsieur,  je  ne  déteste 
pas  les  affaires  extraordinaires. 
— Vous  êtes  discret? 
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-*  Question  inutiie,  vous  ne  séries  pas  Tetni,  sî 
d Vance  vous  n*aviez  pas  été  persuadé  de  mon  extrême 
discrétion. 

— Voici  de  quoi  il  s'agfit  :  Je  suis  l'intendant,  Tami 
on  plutôt  le  complice  de  M,  le  marquis  de  Pourriëres; 
je  sais  tant  de  choses,  que  je  suis  persuadé  que  mon 
maître,  mon  ami,  mon  complice,  comme  vous  voudrez 
rappeler,  donnerait  sans  hésiter  toute  sa  fortune,  pour 
éviter  de  me  voir  comparaître  devant  uue  cour  d'assises; 
car  ii  sait  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit  plus 
bavard  qu'un  accusé.  Eh  bienl  si  vous  voulez  me  compr 
ter  seulement  soixante-dix  mille  francs,  je  vous  signe- 
rai du  nom  du  marquis  de  Fourrières,  cent  mille  francs 
de  lettres  de  change;  cela  vous  va-t-il  ? 

Juste  réfléchit  quelques  instants. 

—  Je  ne  pais,  dit-il,  vous  donner  aujourd'hui  one 
réponse  positive,  revenez  me  voir  demain,  nous  cause* 
rons  et  je  crois  que  l'affaire  pourra  s'arranger. 

Roman  quitta  Juste  [>eaucoup  plus  joyeux  qu'il  ne 
l'était  lorsqu'il  était  entré  dans  la  tanière  de  l'usurier, 
outre  le  plaisir  qu'il  éprouvait  en  pensant  que  le  len- 
demain tl  pourrait  satisfaire  sa  passion  favonte,  il  était 
charmé  de  faire  pièce  à  Salvador. 

Le  lendemain  matin  l'usurier  Juste  endossa  l'habit 
que  nous  lui  connaissons,  se  coiffîai  de  son  classique 
triporne,  et  après  avoir  lâché  son  Terre-Neuve  dans  la 
cour  de  son  habitation  dont  il  ferma  soigneusement  la 
porte,  il  se  rendit  chez  le  vicomte  de  Lussan. 

-^.Quel  bon  vent  vous  amène,  lui  dit  le  noble  gen- 
tilhomme breton;  venez-vous  me  demander  à  dé- 
jeuner. 

— Nous  déjeunerons,  puisque  vous  voulez  bien  mlti- 
viter,  répondit  Juste,  puis  ensuite  vous  me  donnerez 
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quelques  conseils  que  je  yous  payerai  dnq  mille  francs 
s'ils  me  conviennent. 

Le  vicomte  de  Lussan  sonna,  et  donna  Tordre  à  son 
valet  de  chambre  d'apporter  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher tout  ce  qu'il  fallait  pour  déjeuner  confortablement* 

— Je  vous  écoute,  M.  Juste,  dit-il  à  Tusurier  Iprs- 
^uHls  furent  tous  deux  placés  devant  un  guéridon  de 
bois  d'acajou,  sur  lequel  se  trouvaient  une  poularde 
du  Mans,  un  pâté  de  Chartres,  quelques  fruits  magniû» 
qœs  et  plusieurs  bouteilles  d'excellent  vin. 

Juste  raconta  au  vicomte  de  Lussan  ce  qui  lui  était 
arrivé  la  veille,  et  lui  demanda  s'il  devait  accepter  la 
proposition  de  Lebrun.  4 

—  Si  vous  ne  m'aviez  pas  promis  cinq  mille  francs, 
je  vous  dirais  de  ne  point  faire  cette  affaire  dent,  en 
définitive,  mon  ami  de  Fourrières  sera  la  seule  vic- 
time, mais  comme  vous  vous  êtes  montré  généreux, 
je  veux  être  vrai  :  vous  pouvez  sans  crainte,  si  la  sol- 
Yabilité  du  marquis  de  Fourrières  vous  parait  suffi- 
sante, escompter  les  lettres  de  change  que  vous  pro- 
pose Lebrun. 

Le  vicomte,  afin  de  prouver  à  l'usurier  qu'il  pouvait 
en  toute  sûreté  suivre  le  conseil  qu'il  venait  de  lui 
donner,  et  sans  doute  aussi  afin  de  gagner  les  cinq 
mille  francs  promis,  lui  raconta  tout  ce  qu'il  savait  de 
Salvador  et  de  Roman. 

—  C'est  charmant,  s'écria  le  bon  M<  Juste,  c'est 
charmant;  comment  ce  sont  ces  messieurs  qui  ont  en- 
voyé dans  l'autre  monde  mon  confrère  Josué  ?  ia  mort 
de  ce  juif  m'a  été  trop  avantageuse  pour  que  je  ne 
m'empresse  pas  d'obliger  un  de  ceux  auxquels  je  la 
dois.  Adieu,  M.  le  vicomte,  vous  aurez  les  cinq  mille 
francs,  je  vous,  le  promets. 
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Jaste,  après  avoir  pris  congé  du  vicomte  de  Lossao 
retourna  de  suite  chez  lui;  il  venait  seulement  de  ren- 
trer lorsque  Roman  sonna  à  sa  porte. 

Pour  rintroduire  dans  son  cabinet,  Tusurier,  au- 
quel les  confidences  du  vicomte  avaient  appris  ce  dont 
il  était  capable,  prit  encore  plus  de  précautions  que 
la  veille. 

—  Je  veux  bien,  lui  dit-il,  faire  ce  que  vous  me  de- 
mandez, mais  comme  Topération  que  vous  m'avez  pro- 
posée est  purement  aléatoire,  je  vous  donnerai  seule- 
ment cinquante  mille  francs.  Cela  vous  convient-il  ? 

—  Cinquante  mille  francs,  répondit  Roman,  c'est 
peu. 

—  Mes  chances  de  perte  sont  aussi  nombreuses,  si 
ce  n'est  plus,  que  mes  chances  de  gain. 

—  J'accepte  les  cinquante  mille  francs,  M.  Juste. 

—  Veuillez ,  en  ce  cas,  me  souscrire  les  lettres  de 
change. 

Roman  eut  bientôt  fait  ce  que  désirait  Juste;  Tusa- 
rier  prit  les  leures  de  change  et  sortit  du  cabinet, 
après  une  absence  de  quelques  minutes,  il  rentra,  et 
remit  à  Roman  les  cinquante  billets  de  banque  que 
celui-ci  attendait  avec  la  plus  vive  impatience. 

—  N'oubliez  pas,  dit  l'usurier  à  son  client  lorsque 
ce  dernier  fut  sur  le  point  de  mettre  le  pied  dans  la 
rue,  que  ces  lettres  de  change  seront  déposées  aa 
parquet  de  M.  le  procureur  du  roi,  si  elles  ne  sont  paa 
payées  à  leur  échéance  ;  vous  avez  deux  mois  devant 
vous. 

—  Je  tâcherai  de  bien  employer  ces  deux  mois,  ré- 
pondit Roman;  ce  sont  peut-être  les  deux  seuls  qui 
me  restent. 

Le  soir  même,  Roman,  jaloux  ainsi  qu'il  l'avait  dit. 
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de  bien  employer  sod  temps,  était  installé  devant  une 
table  de  jeu,  et  le  sort,  sans  doute  pour  que  sa  chute 
prochaine  lui  parût  plus  cruelle,  lui  faisait  gagner  une 
somme  assez  coqsidérable. 

Les  lettres  qui  forment  la  matière  du  chapitre  pré- 
cédent, nous  ont  appris  que  la  fortune  cessa  bientôt 
de  le  favoriser.  Après  des  alternatives  de  perte  et  de 
gain,  il  survint  une  dégringolade  irrésistible  qui  fut 
couronnée,  vers  Tépoque  de  l'échéance  des  lettres  de 
change,  par  la  perte  de  trente  mille  francs,  annoncée 
à  Salvador  par  Silvia. 

Roman,  après  cette  perte,  rentra  à  Thôtet  de  Pour-» 
Hères.  Il  était  presque  fou.  Ses  yeux,  dont  le  blanc 
était  sillonné  de  petits  filets  sanguinolents,  sortaient  à 
moitié  de  leur  orbite  ;  l'expression  de  ses  traits,  em- 
preints d'une  pâleur  cadavéreuse,  était  telle  que  le 
suisse,  qui  avait  pris  une  lampe  pour  venir  lui  ouvrir, 
recula  épouvanté,  et  lui  demanda  s'il  se  trouvait  indis- 
posé et  s'il  avait  besoin  de  quelque  chose. 

—  Je  n'ai  besoin  de  rien,  imbécile,  lui  répondit 
Roman,  qui  se  retira  dans  sa  chambre,  où;  suivant  sa 
coutume,  il  se  fit  apporter  une  bouteille  de  rhum  qu'il 
but  tout  entière  avant  de  se  mettre  au  lit. 

Le  lendemain  il  était  si  faible  qu'il  fut  forcé  de  rester 
couché* 

Salvador,  avant  d'arriver  à  Paris,  s'était  arrêté  à 
Melun,  à  l'hôtel  de  la  Galère,  où  il  avait  laissé  sa  chaise 
de  poste  et  H  avait  pris,  pour  se  rendre  à  Paris,  la 
voiture  publique  qui  part  à  quatre  heures  de  cette 
Tille.  Ce  n'était  que  dans  deux  jours  que  l'usurier 
Juste  devait  réaliser  la  menace  qu'il  lui  avait  faite,  et 
ces  deux  jours,  Salvador  voulait  bien  les  employer. 

—  Que  dois-je  faire?  se  dit-il  lorsqu'il  fut  seul  dans 
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les  rues  de  la  capitale ,  Roman  une  fols  mort,  et  il 
mourra,  sMcria-t-il,  en  grinçant  des  dents. et  en  cares- 
sant la  pointe  acérée  d'un  tire-point  renfermé  dans  la 
poche  de  son  habit,  je  ne  puis  être  forcé  de  payer  les 
lettres  de  change  remises  à  Juste  par  ce  misérable; 
mais  qui  me  dit  que  pour  déterminer  cet  infâme  usu- 
rier à  lui  donner  de  Targent,  Roman,  abi*uti  par  Pusage 
Immodéré  des  liqueurs  fortes,  aveuglé  par  son  infer- 
nale passion,  ne  lui  a  pas  fait  quelques  conOdences 
dont  il  pourrait  se  servir;  qui  me  dit  que  je  ne  serai 
pas  inquiété  au  sujet  de  la  mort  de  Roman  si  je  refuse 
de  payer  cet  usurier  qui  remuera  ciel  et  terre  afin  de 
trouver  les  moyens  de  me  compromettre,  quel  dédale 
et  comment  en  sortir! 

Je  payerai,  il  le  faut,  se  dit  encore  Salvador,  après 
quelques  minutes  de  réflexion,  heureux,  bien  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  aussi  bon  marché. 

Lorsque  la  nuit  fut  tout  à  fait  ven^e,  Salvador  jeta 
sur  ses  épaules  le  large  manteau  que  jusqu'à  ce  mo- 
ment, il  avait  porté  sous  son  bras,  il  rabaissa  sur  ses 
yeux  les  larges  bords  du  chapeau  dont  il  était  coiffé,  et 
se  dirigea  vers  la  rue  de  Gourcelle. 

L'atmosphère  était  lourde  et  le  ciel  sombre;  Salva- 
dor alla  se  poster  à  quelques  pas  de  sa  demeure.  Ca- 
ché sous  une  porte  cochère,  il  ppuvait  voir,  sans  en 
être  vu,  tous  ceux  qui  entraient  à  l'hôtel  ou  qui  sor- 
taient. 

U  était  depuis  environ  une  heure  au  poste  qu'il  avait 
choisi,  lorsque  Roman  sortit;  le  malheureux  marchait 
en  chancelant.  U  était  ivre.  Il  passa  près  de  Salvador 
sans  le  remarquer.  Celui-ci  lui  laissa  faire  quelques 
p>as,  puis  il  se  mit  sur  ses  traces.  Roman,  dont  le  grand 
air  paraissait  avoir  augmenté  l'ivresse,  chancelait  de 
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plas  en  plas  et  se  heurtait  à  tous  les  passants;  cepen« 
dant  il  marchait  assez  rapidement,  il  arriva  enfin  dans 
la  rue  Richelieu,  et  entra  dans  une  assez  belle  maison» 
voisine  du  boulevard. 

Roman ,  nos  lecteurs  Tont  sans  doute  déjà  deviné» 
avait  pris  tout  ce  qui  lui  restait,  et,  malgré  son  ex- 
trême faiblesse,  il  allait  dans  le  tripot  clandestin  où  il 
passait  toutes  ses  soirées,  tenter  une  dernière  fois  la 
fortune. 

Salvador  ne  Tavait  pas  perdu  de  vue,  enveloppé 
dans  son  manteau,  et  les  yeux  cachés  par  son  chapeau 
à  larges  bords,  il  se  promenait  sur  le  trottoir  qui  fait 
face  à  la  maison  dans  laquelle  était  entré  Roman;  les 
boutiquiers  riverains  de  ce  trottoir  et  les  gracieuses 
phalènes  qui  s'y  promènent  chaque  soir,  le  remarquè- 
rent d'abord;  mais  lorsque  les  uns  et  les  autres  se  fu- 
rent dit  que  cet  homme  mystérieux  attendait  sans 
doute  la  venue  de  sa  belle,  ils  n'y  firent  plus  attention. 

Il  était  plus  d'une  heure  du  matin ,  lorsque  Roman 
sortit  (Je  la  maison  devant  laquelle  son  complice  l'at- 
tendait toujours.  La  lueur  projetée  par  le  bec  de  gaz 
placé  au-dessos  de  la  porte  cochère  permit  à  Salva- 
dor de  remarquer  que  son  visage  était  extrémemeni 
coloré. 

Il  fit  quelques  pas  sur  te  boulevard,  alors  presque 
désert... 

—  Faut-il  une  voiture,  là,  mon  bourgeois?  lui  dit 
on  cocher  de  cabriolet,  près  duquel  il  s'était  arrêté 
par  hasard. 

Salvador  tressaillit 

—  Il  est  sauvé  s'il  prend  une  voiture!  se  dit-IU 
Roman  hésita  quelques  instants,  puis  il  se  remit  en 

route  sans  répondre  au  cocher. 
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—  Eofin!  se  dit  Sahaâor,  IHea  soit  kmé. 

Il  agrafa  son  manteau  qu'il  jeta  derrière  ses  épau- 
les, afin  de  laisser  à  ses  bras  la  faculté  d'agir  en  11* 
berté,  et  il  prit  le  tire-point,  dans  la  poche  de  côté  de 
son  habit. 

La  lame  en  était  forte  et  la  pointe  acérée. 

Salvador  traversa  le  boulevard;  il  ne  voulait  frapper 
son  complice  que  lorsqu'il  serait  engagé  dans  une  des 
rues  assez  désertes  qui  avoisinent  Thôtel  de  Pour* 
rières. 

La  marche  de  Roman  était  brusque  et  saccadée;  il 
s'arrêtait  souvent  et  de  sourdes  exclamations,  d'écla- 
tants blasphèmes  s'échappaient  de  sa  poitrine.  A  la 
hauteur  de  la  rue  Gaumartin,  il  brisa  sa  canne  contre 
une  des  bornes  du  boulevard. 

Salvador  suivait  tous  ses  mouvements  avec  atten- 
tion. 

La  rue  de  Gourcelle,  où  est  situé  l'hôtel  ^e  Four- 
rières, n'était  pas  à  l'époque  oii  se  passèrent  les  faits 
que  nous  avons  voulu  raconter,  éclairée  par  lej^azde 
la  compagnie  Anglaise;  et  les  réverbères  qui,  suivant 
leur  coutume  avaient  compté  sur  la  blonde  Phœbé, 
(qui  avait  justement  choisi  cette  nuit-là  pour  aller  ren- 
dre visite  à  Endymion),  s'étaient  éteints  depuis  long- 
temps, lorsque  Roman  s'y  engagea,  elle  était  donc  par- 
faitement sombre. 

Salvador  ne  laissa  à  son  complice  que  le  temps  d'y 
faire  quelques  pas.  Semblable  à  la  panthère  qui  se 
jette,  prompte  comme  l'éclair,  au  milieu  d'un  troupeau 
de  buffles,  choisit  une  proie  dans  le  flanc  de  laquelle 
elle  enfonce  ses  ongles  de  fer  et  qu'elle  ne  quitte  que 
lorsqu'elle  est  étendue  privée  de  vie  sur  le  sable,  il  se 
précipita  sur  Roman  qu'il  saisit  par  le  cou  afin  de  ne 
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pas  lai  laisser  la  faculté  d*appeler  à  sod  secours. 

L'abus  des  liqueurs  fortes  avait  tellement  affaibli  le 
misérable,  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  de  son  ancienne 
vigueur;  il  fit  cependant,  pour  se  défeudre,  quelques 
efforts;  mais  Salvador  le  contint  facilement,  et  il  lui 
plongea,  à  trois  reprises,  son  tire-point  dans  le  cœur. 

Lorsque  Salvador  cessa  de  le  tenir,  il  tomba  lour- 
dement sur  le  pavé. 

Il  était  mort. 

—  Et  d*un,  dit  Salvador  après  Tavoir  dépouillé  de 
ses  bijoux  et  de  son  poriefeuille,  on  croira  que  ce  sont 
des  voleurs  qui  se  sont  rendus  coupables  de  ce  meur- 
tre. Qui  pourrait  dire,  dit  il  d'une  yoix  sourde,  que 
c'est  le  marquis  de  Fourrières  qui  a  tué  cet  honmie? 

—  Moil  dit  une  voix  de  femme  au-dessus  de  l'as- 
sassin. 

Salvador  leva  la  tête,  et  à  la  fenêtre  d'un  apparte- 
ment situé  à  l'entre-sol  d'une  petite  maison, devant  la- 
quelle était  tombé  son  complice,  il  vit  se  dessiner 
dans  l'ombre  les  formes  d'une  femme. 

—  GbutI  lui  dit-elle  à  voix  basse,  je  vais  descendre 
vous  ouvrir. 

Salvador  avait  reconnu  1a  voix  de  Silvia. 

Quelques  minutes  après,  elle  ouvrait  mystérieuse- 
ment la  porte  de  sa  maison,  dans  laquelle  elle  intro- 
duisait Salvador. 

La  fille  de  la  Sans-Refus,  était  vêtue  seulement  d'un 
élégant  peignoir  de  mousseline  blanche  garni  de  den- 
telles; ses  pieds,  petits  et  mignons,  étaient  emprison- 
nés dans  des  mules  de  satin  rose,  dignes  de  chausser 
Gendrilion;  ses  longues  boucles  (le  cheveux  noirs,  en- 
cadraient son  vissée  encore  un  peu  pâle. 

Silvia  et  Salvador  venaient  d'entrer  dans  la  cham- 
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bre,  d'où  Pex-cantatrice  avait  va  ce  qui  venait  de  se 
passer  dans  la  roe. 

—  Par  quel  hasard  vous  troovez-vous  ici?  loi  dit 
Salvador;  je  vous  croyais  à  Pliôtel  des  Princes? 

Silvfa,  avant  de  répondre  à  son  amant,  ferma  les 
volets  de  la  croisée,  puis  elle  sonna. 

A  cet  appel,  un«>  grande  et  forte  Jeune  fille  se  pré- 
senta à  rentrée  de  la  chambre. 

—  Marie,  lui  dit  Silvia,  M.  le  marquis  de  Pour- 
rières  va  passer  ici  le  reste  de  la  nuit.  Vous  allez  donc, 
ma  fille,  vous  enfermer  dans  votre  chambre,  dent  vous 
ne  sortirez  que  demain  matin,  lorsque  Je  vous  appel- 
lerai, lorsque  je  vous  appellerai,  entendez-vous, 
Marie? 

-*Oui,  madame,  répondit  la  servante;  Je  ne  sorti- 
rai de  ma  chambre  que  lorsque  vous  m'appellerez,  J^ai 
bien  compris. 

—  C'est  bien,  mon  enfant. 
La  servante  se  retira. 

—  Il  faut  tout  prévoir,  dit  Silvia  en  souriant  lors- 
qu'elle fut  seule  avec  Salvador,  si  par  hasard  il  vous 
prenait  la  fantaisie  de  me  traiter  de  la  même  manière 
que  ce  pauvre  M.  Lebrun,  cette  fille  resterait  après 
moi! 

—  Ahl  quelle  pensée,  s'écria  Salvador  en  se  mor- 
dant les  lèvres. 

—  (.)sez  dire,  lui  répondit  Silvia  en  le  regardant  en 
face,  que  l'idée  de  vous  débarrasser  de  moi  ne  s'est 
jamais  présentée  à  votre  esprit?...  Du  reste,  je  ne 
vous  en  veux  pas,  continua-t-elle  après  quelques  in- 
stants de  silence;  la  même  pensée  me  serait  peut-être 
venue,  si  J'avais  été  à  votre  place;  vous  ne  pouvez  pas 
lire  dans  mon  cœur,  vous  ne  pouvez  pas  deviner  tout 
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ce  qn^l  renferme,  poor  tous,  de  dévouement  et  de 
sentiments  affeciaenx. 

Il  y  avait  dans  la  voix  de  Silvia,  lorsqu'elle  prononça 
ces  mots,  on  tel  accent  de  tendresse,  que  Salvador^ 
qui  venait  de  tuer  celui  que  depuis  près  de  vingt  ans 
il  avait  pris  Tbabitudede  nommer  son  ami,  fut  presque 
ému. 

—  Si  je  vous  gêne,  ajouta  Silvia,  si  l*un  de  nous 
deux  est  de  trop  sur  la  terre,  ne  craignez  pas  de  mani- 
fester votre  volonté;,  dîtes  un  mot,  un  seul  mot,  j'ai 
assez  de  courage  pour  mourir,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  votre  main  qui  tranche  le  fil  de  mes  jours. 

— Mais  je  ne  veux  pasque  tu  meures!  s*écria  Salvador; 
tu  es  la  seule  femme  au  monde  que  je  puisse  aimer. 

—  N'est-ce  pas,  répondit  Silvia  en  se  précipitant 
entre  les  bras  de  son  amant,  qui  la  serra  avec  force 
contre  sa  poitrine. 

L'artificieuse  créature  venait  de  reconquérir  l'em- 
pire, que  pendant  si  longtemps  elle  avait  exercé  sur 
Salvador. 

Le  bruit  des  pas  mesurés  d'une  patrouille,  rappela 
aux  deux  assassins  (Silvia,  témoin  impassible  du  meur- 
tre que  venait  de  commettre  son  amant,  ne  doit-ellepas 
être  considérée  comme  sa  complice)?  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Ils  s'approchèrent  tous  deux  de  la  fenêtre. 
Les  soldats  qui  composaient  la  patrouille  s'étaient  arrê* 
tés  près  du  cadavre;  les  paroles  qnlls  prononçaient 
arrivaient  daires  et  distinctes  aux  oreilles  de  Salvador 
et  de  sa  maîtresse. 

—  Il  est  Biort,  dit  un  des  soldats. 

—  Bien  mort,  répondit  un  autre. 

— -  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mort,  ajouta  un  troi- 
sième. 
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—  Le  résultat  prouve  que  vons  avez  frappé  d*aae 
main  bien  assurée,  dit  Silvia? 

Salvador  serra,  en  souriant,  la  main  de  sa  maî- 
tresse. 

—  Ecoutons,  lui  dit-il. 

—  Que  fatit-ii  faire?  dit  un  des  soldats. 

—  Conscrit!  répondit  d^une  voix  brève  le  caporal, 
il  faut  aller  chercher  le  commissaire  de  police. 

—  On  va  venir  lever  le  cadavre,  dit  Salvador. 
— -  A  leur  aise,  répondit  Silvia. 

Les  deux  assassins  quittèrent  la  place  quMIs  occa- 
paient  près  de  la  fenêtre,  et  vinrent  s^asseoir  Fun  près 
de  Tautre  sur  un  divan. 

—  Vous  n*avez  pas  répondu  à  la  question  que  je 
vous  ai  adressée,  lorsque  je  suis  entré  ici,  dit  Salvador 
après  avou*  serré  les  deux  mains  de  Silvia  entre  les 
siennes. 

—  Vous  m'avez  demandé,  je  crois,  pourquoi  j'avais 
quitté  rhôtel  des  Princes,  pour  venir  habiter  celte 
maison  ? 

Salvador  fit  un  signe  affirmatif. 

Silvia,  après  s*être  recueillie  quelques  instants, 
raconta  à  son  amant  que  quelques  paroles  échangées 
entre  lui  et  celai  qui  venait  d*étre  tué,  paroles  qu'elle 
avait  saisies  au  passage,  lui  avaient  appris  que  le  bon 
M.  Lebrun  qui  prenait  sans  façon  de  l'argent  dans  la 
caisse  de  son  maître,  n'était  pas  un  intendant  ordinaire; 
que  le  vicomte  de  Lussan  lui  ayant  appris,  il  y  avait 
déjà  quelque  temps,  que  Lebrun  Jouait  et  perdait  des 
sommes  considérables,  elle  s'était  empressée  de  pré- 
venir le  marquis  de  Fourrières,  mais  que  la  réponse 
qu'elle  avait  reçue  à  la  lettre  qu'elle  lui  avait  adressée, 
ne  l'avait  pas  satisfaite,  et  que  bien  certaine  que  l'ai^m 
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que  perdait  Lelmin,  aTec  tant  de  laisser  aller,  n'était 
pas  le  produit  d'ane  affaire,  elle  avait  Toula  saToIr  ce 
quil  faisait,  afin  d'écrire  encore  à  son  amant,  s'il  se 
présentait  quelques  faits  nouveaux.  Pour  arriver  an 
but  qu'elle  voulait  atteindre,  elle  n'avait  pas  trouvé  de 
meilleur  moyen  que  celui  de  venir  se  loger  près  de 
l'hôtel  de  Fourrières;  elle  n'avait  pas  pour  cela  aban- 
donné son  logement  de  l'hôtel  des  Princes,  qu'elle  oc- 
cupait toujours;  son  logement  de  la  rue  de  Gourcelle. 
n'était  qu'un  observatoire,  en  venant  s'y  installer 
suivant  sa  coutume  de  tous  les  jours,  elle  avait  reconnu 
Salvador,  malgré  tous  les  soins  qu'il  avait  pris  pour  se 
rendre  méconnaissable;  elle  s'était  de  suite  doutée 
qu'il  ne  se  tenait  ainsi  caché,  que  parce  qu'il  avait  en 
tête  quelques  projets  dont  le  bon  M.  Lebrun  devait 
être  la  victime.  Charmée  de  voir  enfin  son  amant 
prendre  une  détermination  énergique,  elle  était  venue 
pleine  de  joie  se  mettre  à  sa  fenêtre  d'où  elle  avait  vu, 
fans  être  aperçue,  tout  ce  qui  s'était  passé,  cachée 
qu'elle  était  par  les  volets  seulement  entr'ouverts. 
Le  marquis  de  Fourrières  savait  le  reste. 

—  Vous  êtes,  dit  Salvador  lorsque  Silvia  eut  achevé 
le  rédt  dont  nous  venons  de  donner  la  substance  à 
DOS  lecteurs,  une  bien  rusée  créature;  et  je  suis  main- 
tenant pereuadé  qu'il  est  beaucoup  plus  avantageux  de 
vous  avoir  avec  soi,  que  contre  soi. 

—  Je  sui&  heureuse  de  ce  que  vous  voulez  bien  j 
penser  ainsi,  répondit  Silvia;  c'est  me  donner  la  cer-  j 
titnde  que  nous  ne  nous  séparerons  jamais. 

Du' bruit  dans  la  rue,  éveilla  de  nouveau  l'attention 
de  Salvador  et  de  Silvia;  ils  voulaient  voir  ce  qui  allait 
se  passer,  après  avoir  éteint  la  lumière  qui  les  éclairait, 
ils  s'approchèrent  de  la  {^nêtre. 
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Le  commissaire  de  police  venait  d'arrÎTer. 

Cet  estimable  fonctionnaire  paraissait  très-contrarié 
de  ce  que  son  premier  sommeil  avait  été  si  brusque- 
ment interrompu,  et  plus  pressé  d'aller  rejoindre  sa 
couche  nuptiale  que  de  verbaliser. 

Il  se  pencha  cependant  sur  le  cadavre  de  Roman, 
qu'il  examina  à  la  lueur  d'un  falot,  porté  par  un  des 
soldats  de  la  patrouille. 

—  Cet  homme,  qui  paraît  appartenir  aux  classes 
distinguées  de  la  société,  a  été  dépouillé  de  son  argent 
et  de  ses  bijoux,  dit-il;  les  assassins  n'ont  pas  laissé  sur 
lui  un  seul  papier  qui  puisse  servir  à  le  faire  con« 
naître,  il  faut  le  porter  à  la  Morgue. 

Les  soldats  formèrent  avec  leurs  fusils  une  sorte  de 
brancard,  sur  lequel  ils  placèrent  le  cadavre  du  misé* 
rable  Roman,  et  suivirent  le  commissaire  de  police. 

Bientôt  le  bruit  cadencé  de  leurs  pas  se  perdit  dan^ 
le  lointain. 

—  Bon  voyage,  M.  Lebrun,  dit  Silvia;  j'espère  bien 
ne  jamais  vous  revoir,  pas  même  dans  l'autre  monde^ 
ajouta-t-elle;  car  j'aime  à  croire  que  notre  mort  est  le 
dernier  acte  d'un  drame  qui  n'a  pas  d'épilogue. 

—  Possible,  répondit  Salvador,  très^possible,  chère 
amie;  mais  le  contraire  aussi  est  possiiile  et  s'il  en  est 
ainsi,  nous  aurons,  vous  et  moi,  lorsque  nous  paraîtrons 
devant  lui,  un  fameux  compte  à  rendre  au  mec  des 
mecs  (1)...  mais  je  tombe  de  sommeil. 

Il  se  laissa  tomber  sur  le  divan.«. 

(1)  Dieu. 
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Le  lendemain  vers  les  dix  heures  du  matin,  la  ser- 
"vante  de  Silvia  sortit  de  sa  chambre  à  la  voix  de  sa 
maîtresse,  et  alla  chercher  une  voiture  de  place  dans 
laquelle  Salvador,  débarrassé  de  son  ample  manteau, 
monta,  accompagné  de  Silvia  qu'il  conduisit  à  Thôtel 
ûes  Princes,  il  se  fit  ensuite  mener  à  Tembarcadère 
du  chemin  de  fer  d'Orléans,  qui  le  conduisit  à  Gorbeil, 
d'où  il  lui  fut  facile  de  gagner  Melun  à  l'aide  des  cor- 
respondances. 

Il  reprit  dans  cette  dernière  ville,  la  chaise  de 
poste  laissée  à  l'hôtel  de  la  Galère  et  revint  de  suite  è 
Paris, 

Ses  domestiques,  savaient  déjà  que  l'on  avait  relevé 
pendant  la  nuit,  dans  la  rue  de  Gourcelle,  le  cadavre 
d^un  homme  assassiné,  mais  aucun  d'eux  ne  se  doutai! 
que  ce  cadavre  était  celui  de  l'intendant  de  leur 
maître, 

—  M.  Lebrun  est*il  ici,  demanda  Salvador  à  celui 
qui  l'avait  accompagné  dans  sa  chambre  à  coucher. 

Pris  ainsi  à  l'improviste,  le  domestique  hésita  quel- 
ques instants. 

—  Voulez-vous  me  répondre?  ajouta  Salvador. 

—  M.  Lebrun  est  sorti  avant  hier  au  soir  à  dix 
heures,  et  il  n'est  pas  encore  rentré  à  l'hôiel,  répondit 
le  domestique. 

—  G*est  bien,  vous  pouvez  vous  retirer,  donnez  au 
cocher  l'ordre  de  faire  mettre  les  chevaux  au  landau. 

Resté  Sisul,  Salvador  changea  de  costume,  et  lors- 
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qu*il  supposa  qae  Tordre  qu'il  venait  de  donner  avait 
été  exécuté,  il  descendit,  et  se  fit  conduire  rue  Sainl- 
Domîniqued*Enfer. 

Il  se  rendait  chez  Juste. 

L'usurier  accabla  le  marquis  de  Fourrières  d'une 
foule  de  politesses. 

— J'étais  bien  sûr,  s'écria-t-il,  que  M.  le  marquis  ne 
voudrait  pas  me  voir  victime  de  la  confiance  que  j'ai 
témoigné  à  son  intendant. 

Salvador  coupa  court  à  ces  démonstrations  exagé- 
rées, dont  il  n'était  pas  la  dupe. 

—  Je  suis  venu  ici,  dit-il  à  l'usurier,  pour  tâcher  de 
m'entendre  avec  vous,  relativement  au  payement  de 
ces  malheureuses  lettres  de  change,  et  non  pour  écou- 
ter vos  doléances,  parlons  donc  d'afl'aires  si  vous  le 
voulez  bien. 

—  Que  votre  volonté  soit  faite,  M.  le  marquis. 

— Vous  avez  escompté  à  Lebnui,  cent  mille  francs 
de  fausses  lettres  de  change,  combien  faut-il  vous 
compter  pour  rentrer  en  possession  de  ces  titres? 

— Mais  pas  plus  de  cent  mille  francs. 

— Vous  plaisantez  sans  doute? 

-—  Je  ne  plaisante  jamais  lorsqu'il  s'agit  d'argent; 
je  n'ai  d'ailleurs  retenu  à  M.  Lebrun,  qu'un  très-léger 
intérêt,  je  ne  puis  donc  quelle  que  soit  mon  envie  de 
vous  obliger,  fairî  le  plus  léger  sacrifice. 

—  Vous  risquez  alors  de  perdre  tout;  je  laisserai 
Lebrun  subir  les  conséquences  de  sa  faute. 

— Vous  en  êtes  le  mattre,  Al.  le  marquis,  vous  en 
êtes  le  maître. 

—  Voyons,  M.  Juste,  montrez-vous  digne  du  nom 
que  vous  portez;  soixante  mille  francs? 

—Impossible! 
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— Soixante  et  dix? 

—  Impossible! 

—  Qaatre*Tiogt? 

— Impossible! . . .  Je  vous  diminuerai  dix  mille  francs 
seulement,  mais  je  ne  consens  à  cette  concession,  qu'à 
la  condition  que  vous  me  ferez  la  promesse  de  ne  vous 
adresser  qu'à  moi,  lorsque  vous  désirerez  vendre  quel- 
ques objets  de  grande  valeur. 

Salvador  avait  affaire  à  un  homme  aussi  tenace  qu'il 
Tétait  lui-même,  et  il  était  en  quelque  sorte  sous  sa 
dépendance,  il  fut  donc  forcé  de  subir  sa  loi. 

—  Je  me  résigne,  dit-il  à  Juste,  mais  comme  vous 
devez  savoir  que,  quelque  considérable  que  soit  la  for*, 
tune  que  Ton  possède,  on  n'a  pas  toujours  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  à  sa  disposition,  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  me  donner  le  temps  de  rassembler 
cette  somme? 

— -  Tout  le  temps  que  vous  voudrez,  M.  le  marquis, 
tout  le  temps  que  vous  voudrez,  quinze  jours,  un  mois 
même;  seulement,  vous  me  souscrirez  pareille  somme 
de  lettres  de  change  et  vous  me  consentirez  une  hypo- 
thèque sur  vos  biens. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  M.  Juste. 

—  Je  suis  charmé,  M.  le  marquis,  de  ce  que  vous 
voulez  bien  vous  montrer  raisonnable,  je  vous  remet* 
trai  demain  chez  votre  notaire,  les  lettres  de  change 
souscrites  par  votre  intendant. 

—  Soit,  à  demain  dix  heures,  chez  maître  Chardon, 
notaire. 

Juste  reconduisit  te  marquis  jusqu'à  la  porte  de  son 
habitation. 

Lorsque  Salvador  fut  dans  la  rue  et  qu'il  eût  fermé 
sur  lui  sa  porte.  Juste  ouvrit  le  guichet  grillé  qui  y 
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était  pratiqué,  il  colla  derrière  sa  face  ridée  et  parche- 
minée. 

—  M.  de  Fourrières,  M.  le  marquis,  s'écrla-t-il. 
Salvador  qui  allait  monter  en  voiture  se  retourna. 

—  M'oubliez  pas,  je  vous  prie,  lui  dit  le  vieil  usu- 
rier, de  présenter  mes  hommages  à  madame  la  mar* 
quise  de  Roselly. 

Salvador  voulait  demander  à  Fusurier  TexplicatioD 
de  ces  dernières  paroles,  mais  Juste,  sans  plus  de  fa- 
çons, lui  ferma  le  guichet  sur  le  nez.  . 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé,  se  dit  Salvador,  ce 
misérable  usurier  n'a  donné  de  l'argent  à  Roman  que 
parce  que  celui-ci  lui  a  fait  quelques  confidences, 
ces  deux  misérables  se  sont  entendus  pour  me  dé- 
pouiller. 

Au  détour  de  la  rue  Saint-Dominique-d'Enfer,  le 
tilbury  du  vicomte  de  Lussan  croisa  le  landau  de  Sal- 
vador; le  noble  gentilhomme,  qui  avait  dicté  à  Juste 
la  lettre  que  celui-ci  avait  adressée  au  marquis  de 
Fourrières,  étant  bien  persuadé  que  son  ami  ne  vou- 
drait laisser  à  personne  le  droit  d'ouurager  la  mémoire 
du  malheureux  intendant,  allait  toucher  les  cinq  mille 
francs  qui  lui  avaient  été  prom  s. 

^  Voulez-vous,  dit-il  à  Salvador,  m'attendre  quel- 
ques minutes;  je  vais  emprunter  de  l'argent  au  vieil  arabe 
qui  demeure  dans  cette  rue,  comme  j'ai  de  bons  gages 
à  lui  laisser  entre  les  mains,  il  me  remettra  de  suite 
ce  qu'il  me  faut;  nous  renverrons  nos  équipages  et 
nous  irons  faire  un  tour  dans  le  jardin  du  Luxembourg 
avant  de  déjeuner;  j'ai  à  vous  apprendre  une  nouvelle 
qui  vous  étonnera  beaucoup. 

—  Allez,  répondit  Salvador,  vous  me  retrouverez 
dans  l'allée  de  l'Ouest. 
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Salyador  renvoya  sa  voitare  et  alla  attendre  le  tI- 
comte  de  Lassan  au  lieu  indiqué;  celui-ci,  ainsi  qn^ii 
Tavait  promis,  ne  fut  absent  que  quelques  minutes. 

•—  Vous  voilà  donc  de  retour  à  Paris?  dit-il  à  son 
ami,  f  en  suis  vraiment  charmé,  votre  absence  com- 
mençait à  me  faire  faute;  vous  n'allez  pas,  je  Pespère, 
retourner  à  Pourrières. 

—  Je  resterai  à  Paris,  puisque  J'y  suis;  je  vais  au- 
jourdlini  même  écrire  à  ma  femme  de  venir  m'y  re- 
trouver. 

—  Ce  cher  marquis,  je  suis,  croyez-le  bien,  très.* 
heureux  de  votre  bonheur. 

Salvador,  après  avoir  répondu  comme  il  le  devait  à 
ces  témoignages  d'amitié,  rappela  au  vicomte  deLussan 
qu'il  venait  de  lui  faire  la  promesse  de  lui  apprendre 
une  nouvelle  qui  devait,  avait-il  dit,  beaucoup  l'é- 
tonner. 

— Ce  pauvre  Roman,  dit  le  vicomte  d'un  ton  affligé 
que  démentait  Texpression  sardonique  de  son  visage, 
quelle  triste  fin! 

— Qu'est-il  donc  arrivé  à  Roman?  répondit  Salvador; 
je  ne  suis  arrivé  que  ce  matin  et  je  ne  l'ai  pas  encore 
vu,  il  n'avait  pas  passé  la  nuit  à  l'hôtel. 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'un  homme  a  été  assassiné 
cette  nuit  dans  la  rue  de  Gourcelle? 

—  Si  fait;  mais  qu'y  a-t-il  de  commun,  je  vous  prie, 
entre  cet  homme  assassiné  et  Roman,  est-ce  que  par 
hasard  Roman?... 

—  Ohl  non,  heureusement;  Roman  est  au  contraire 
l'homme  assassiné. 

— Vous  plaisantez? 

-^  Du  tout.  Ayant  lu  ce  matin  dans  un  de  mes  jour- 
naux le  récit  de  cet  événement  et  le  signalement  de  la 
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victime»  et  ces  détails  ayant  piqué  ma  cariosité,  Jesois 
Hllé  de  suite  à  la  Morgue  et  j'ai  parfaitement  recoona 
le  cadavre  du  pauvre  Roman, 

—  Je  vais  alors  faire  ma  déclaration  à  la  police*  et 
donner  des  ordres  atin  que  le  corps  de  mon  pauvre 
pmisoit  réclamé  et  que  les  honneurs  funèbres  lui  soient 
rendus. 

— Cest  bien,  mon  ami,  c*est  bien. 

—  Allons  déjeuner,  dit  Salvador;  la  promenade  que 
nous  venons  de  faire  m*a  donné  de  Tappétit,  et  je  crois 
que  nous  ne  rendrons  pas  la  vie  à  Roman  en  nous  con- 
damnant à  mourir  d'inanition. 

—Parfaitement  raisonné^  cher  marquis,  parfaitement 
raisonné. 

Salvador  et  le. vicomte  de  Lussan  se  rendirent  chei 
Desmares,  où  lis  se  firent  servir  un  excellent  dé- 
jeuner. 

—  Voulez- vous,  dit  au  dessert  le  vicomte  de  Lassan, 
que  je  vous  parle  avec  franchise? 

—  Vous  m'obligerez,  lui  répondit  Salvador. 

— Eh  bien,  je  cr(^s  que  vous  connaissiez  avant  moi 
la  mort  de  notre  ami. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

— Vous  m'avez  parfaitement  compris;  si  du  reste  ce 
que  je  pense  est  vrai,  je  vous  approuve,  il  y  a  déjà 
longtemps  que  vous  auriez  dû  vous  débarrasser  d'un 
homme  dont  les  détestables  habitudes  vous  auraient 
tôt  ou  tard  compromis  et  qui  se  servait  de  votre  for- 
tune comme  si  elle  eût  été  à  lui. 

—  Ce  cher  vicomte,  il  a  toujours  le  petit  mot  pour 
rire,  dit  Salvador  en  quittant  la  table. 

tes  deux  amis  se  séparèrent  en  sortant  de  chez  Des- 
mares, et  Salvador  rentra  de  suite  cbe  Mui. 
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n  s'enferma  dans  son  cabinet  et  s'assit  devant  son 
borean,  sur  lequel  il  plaça  plusieurs  liasses  de  papier 
qu'il  examina  successivement  avec  beaucoup  d'atlen- 
tien;  ce  travail  l'occupa  plusieurs  heures. 

—  Il  ne  me  restera,  lorsque  j'aurai  payé  l'usurier 
luste,  dit-il  après  l'avoir  achevé,  que  dix  mille  francs 
de  rente  et  lé  bien  de  ma  femme  q6i  petit  rapporter 
vingt-cinq  mille  francs  environ;  trente-dnq  mille  francs 
par  année,  c'est  bien  peu... 

Je  ne  puis  décidément,  continua-t>il  après  quelques 
instants  de  réflexion,  me  contenter  d'un  aussi  mince 
revenu;  le  train  du  vicomte  de  Lussan,  qui  ne  possède 
même  pas  la  vieille  tour  fumée  qui  servait  d'habita- 
tion h  ses  noïSies  aïeux,  est  presque  aussi  considéra- 
ble que  le  mien...  Je  ne  purs  donc  encore  cesser 
de  travailler;  fai  des  charges,  des  charges  lourdes 
et  nombreuses;  ma  maison  à  soutenir,  celle  de  Sîiyia 
à  monter  de  nouveau;  Je  ne  puis,  sans  compromettre 
l'honneur  du  nom  que  je  porte,  retrancher  la  moindre 
chose  de  mon  train... 

Le  monologue  de  Salvador  vient  d'apprendre  à  nos 
lecteurs  qne  cet  homme,  bien  loin  de  renoncer  à  sa 
Mmiaelle  industrie,  méditait  au  contraire  de  nouveaux 
enmes^  il  devaU  du  reste  en  être  ainsi,  l'impunité 
dont  il  avaft  toujours  joui  l'avait  enhardi  à  ce  point 
qu'il  ne  pouvait  croire  qu'il  arriverait  un  jour  où  la 
société  lui  demanderait  un  compte  sévère  de  tous  les 
crimes  qu'il  avait  commis. 

Il  se  replaça  devant  son  bureau,  qu'il  avait  quitté 
pour  se  promener  dans  son  cabinet  et  écrivit  à  Lucie 
la  lettre  suivante  : 
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Le  marquis  de  Fourrières  à  la  marquise 
de  Fourrières» 

Paris. 
«  Ma  chère  Lucie, 

»  J'ai  terminé  aussi  heureusement  que  cela  était  pos- 
sible la  malheureuse  affaire  qui  m'a  obligé  de  quitter 
Fourrières  bien  avant  Tépoque  que  nous  avions  Gxée 
d'un  commun  accord;  mais  ce  n'est  pas  tout,  d'autres 
affaires  me  sont  survenues  à  l'improviste,  de  sorte 
qu'il  m'est  maintenant  impossible  d'aller  vous  retrou- 
ver; Je  ne  puis  cependant  supporter  plus  longtemps 
votre  absence,  et  comme  je  vous  sais  aussi  bonne  que 
vous  êtes  belle,  j'ai  l'espérance  que  vous  voudrez  bien, 
aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre  (qui,  je  l'es- 
père, vous  trouvera  fort  ennuyée),  vous  mettre  en 
route  pour  Paris,  où  je  vous  attends  avec  la  plus  vive 
impatience. 

»Je  vous  prie  d'observer,  ma  chère  Lucie,  que  ce 
n'est  pas  un  ordre,  mais  une  prière  que  je  vous 
adresse;  si  la  campagne  avait  de  tels  charmes  à  vos 
yeux,  que  vous  né  puissiez  vous  résoudre  à  là  quitter 
encore,  je  vous  laisse  entièrement  libre  de  ne  faire  que 
votre  volonté. 

»  Mille  baisers,  et  croyez  à  l'amour  éternel  de  votre 
heureux  époux, 

»A.  DE  Fourrières.» 

Laure  Féval  à  Lucie  de  Fourrières. 

Guermantes,  près  Lagny. 

«Nous  avons  achevé,  ma  chère  Lucie,  nos  pérégrina- 
tions à  travers  l'Italie  et  la  Suisse,  et  je  suis,  à  l'heure 
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qQll  est,  installée  a?ec  mon  bon  onde,  dans  le  Joli 
petit  château  que  nous  possédons  à  Guermantes,  près 
Lagny. 

j>  Je  m'empresse  de  l'annoncer  cette  bonne  nourelle. 

•Mon  mari  est  toujours  en  Angleterre,  il  vient  de 
nous  écrire  que  les  affaires  qui  ont  nécessité  sa  pré- 
sence dans  ee  pays,  Fy  retiendront  encore  an  moins 
on  mois,  ne  ?iendras-tu  pas  consoler  un  peu  une 
pauvre  veuve?  mon  bon  oncle  me  charge  de  te  dire 
qu'il  ira  te  chercher  si  tu  ne  viens  pas  promptementt 
et  comme  il  est  très-capable  de  faire  tout  ce  qu'il  dit. 
J'ai  l'espérance  que  tu  voudras  bien  lui  épargner  la 
peine  de  faire  un  voyage  de  plus  de  deux  cents  lieues. 

«Nous  serions  flattés,  je  n'ai  pas  besoin  de  te  le  dire, 
de  recevoir  avec  toi  M.  le  marquis  de  Fourrières. 

»A  bientôt,  ma  bonne  Lucie,  à  bientôt,  n'est-ce  pas? 
Ee  prends  pas  seulement  le  temps  de  me  répondre, 
accours,  j'ai  hâle  de  serrer  sur  mon  cœur  ma  plus  an- 
cienne et  ma  meilleure  amie. 

«Laube  Féval.» 

Cette  dernière  lettre  fut  remise  à  Lucie  en  môme 
temps  que  celle  qui  précède.  La  jolie  marquise  de 
Fourrières,  bien  certaine  que  son  mari  ne  lui  refuse- 
rait pas  la  permission  d'aller  passer  le  restant  de  la 
belle  saison  près  de  son  amie,  qu'elle  était  impatiente 
de  revoir,  se  détermina  sans  éprouver  de  bien  vifs  re- 
grets à  quitter  le  vieuY  château  de  Fourrières;  elle 
écrivit  donc  à  son  mari,  que  conformément  à  son  désir 
elle  allait  de  suite  se  mettre  en  route  et  qu'elle  serait 
à  Paris  presque  en  même  temps  que  sa  lettre. 

Salvador  pour  la  recefoir  avait  entièrement  renou- 
velé son  ameublement  et  ses  équipages,  et  fait  déco- 
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rer  goa  h^tel  avec  plus  de  luxe  qa'il  ne  fêtait  aupara* 
vattt 

—  La  demeure  que  tous  allez  habiter  tous  parafa 
elle  convenable?  dit-il  à  sa  femme  après  loi  a?(Hr  fait 
admirer  les  mille  recherches  luxueuses  rassemblées 
ùfm  son  hô^l. 

Inde  ne  remercia  pas  son  mari,  mais  elle  posaM 

jolie  tête  sur  son  sein  et  lui  serra  affectueusenient  \k 

main. 

Salvador  déposa  un  baiser  sur  le  front  de  safenmns.- 

EUe  neme  refusera  pas  ce  que  Je  veux  lui  éeman* 

der,  se  dit-U. 

.  Les  deux  époux  étaient  à  ce  moment  dans  la  cham- 
])Fe.  à  coucher  destinée  à  Lucie ,  près  d'une  petite 
porte  devant  laquelle  Salvador  s*était  arrêté  à  dessein* 

—  Je  vous  ai  ménagé  une  dernière  surprise,  dit-il. 
«-Qu'est-ce  donc,  répondit  Lude  en  souriant;  Je 

hfi  puis,  après  ce  que  Je  viens  d'admirer,  être  étonnée 
de  quelque  chose. 

Salvador  tira  de  sa  poche  une  clé  avec  laquelle  II 
ouvrit  la  mystérieuse  petite  porte,  et  il  introduisit 
Lucie  dans  une  pièce  absolument  semblable  à  celle 
qui  lui  servait  de  boudoir  à  Thôtel  de  Neuville,  c'était 
la  même  tenture,  fond  lilas  séné  de  fleurs  et  d'oiseaux 
fantastiques,  les  mêmes  passements  verts  attachés  par 
des  rosaces  argentées,  les  mêmes  stores  adaptés  à  des 
fenêtres  disposées  de  la  même  manière»  les  mêmes 
meubles,  rien  ne  manquait. 

-r-  Âb!  c'est  charmant,  s'écria  Lucie. 

—  N'attachez  pas  plus  de  prix  qu'elle  n'en  mérite, 
à  cette  légère  prévenagee,  répondit  Salvador,  croyei 
seulement  que  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  faire  une 
chose  qui  vous  est  agréable. 
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Salvador  consacra  les  premier  Jonrs  qai  saWirent 
rarrivée  de  Lacie  à  Paris,  à  visiter  celles  des  person- 
nes qoi  avaient  assisté  à  la  célébration  de  son  mariage/ 
qui  n'avalent  pas  qaitté  ta  capitale,  pals  ensuite  II  mena 
sa  femme  an  bois,  aux  concerts  qai  venaient  de  com* 
mencer,  partout  enûn,  où  son  extrême  beauté,  la 
grâce  parfaite  de  ses  manières,  devaient  être  remar- 
quées, peut-éU-e  n*aimait-il  pas  Lncie,  mais  les  nom- 
breux liommages  qu'on  lui  adressait,  flattaient  sov 
amour-propre;  il  était  glorieux  de  pouvoir  se  dire  ; 
cette  femme  si  belle,  si  gracieuse,  si  pore,  cette  femme 
que  vous  accablez  d^bommages,  dont  vous  mendiez 
tous  an  sourire,  un  regard,  elle  est  à  moi,  à  moi  que 
vous  livreriez  à  vos  bourreaux  si  vous  connaissiez  les 
événements  de  ma  vie;  elle  m'aime,  cette  femme* 
tandis  qee  moi  je  ne  sois  attiré  vers  elle  que  parce 
qu'elle  est  belle. 

Salvador,  tout  entier  au  plaisir  que  lui  procnrait  la 
satisfaction  de  son  orgueil,  avait  presque  oublié  Silvia 
lorsqu'il  reçut  la  lettre  suivante  : 

La  marquise  de  Boseily  au  marquis  de  Pour- 
rières, 

Paris. 

«  Cher  marquis, 

»  Je  ne  veux  pas  vous  ordonner  de  rendre  votre 
femme  maHieureuse,  Je  ne  veux  même  pas  vous  prier 
de  l'aimer  un  peu  moins  que  vous  ne  le  faites,  ce  serait 
peut-être  vous  demander  l'impossible,  madame  de 
Fourrières,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  plu** 
sieurs  fois  au  bois,  est  très-bille,  plus  belle  que  mol, 
et  je  conçois  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  rendre  à 
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ses  attraits  la  jastice  qui  leur  est  due;  mats  si  je  ?enx 
bien,  quafit  à  présent,  borner  mes  désirs  à  n'occuper 
dans  voire  cœur  que  la  seconde  place,  vous  seriez, 
cher  marquis,  le  plus  injuste  des  hommes,  si  vous  ne 
veniez  pas  quelquefois  me  prouver  que  vous  ne  m'avez 
pas  tout  à  fait  oubliée. 

»Si  vous  saviez,  cher  Alexis,  combien  je  m'ennnie, 
combien  je  suis  malheureuse,  -lorsque  plusieurs  jours 
se  sont  passés  sans  qu'il  m'ait  été  permis  de  vous  voir, 
vous  auriez  pitié  de  la  pauvre  Silvia,  et  vous  ne  la 
négligeriez  pas  autant  que  vous  le  faites.  Avez-voas 
oublié  qu'il  y  a  dans  un  coin  de  ce  Paris  que  vous  par- 
courez  tous  les  jours,  accompagné  de  votre  heureuse 
épouse,  une  pauvre  femme  qui  vous  aime,  à  laquelle 
votre  abandon  cause  d'horribles  souffrances,  et  qui 
mourra  bientôt  si  vous  ne  venez  la  consoler  on  pea  ? 

»  Je  ne  puis  le  croire. 

«Venez,  mon  cher  Alexis,  venez;  ne  me  laissez  pas 
plus  longtemps  en  proie  au  sombre  désespoir  qui  m'a- 
gite, et  qui  peut-être  me  déterminerait  à  prendre  an 
parti  extrême  ? 

»  J'ai  l'espérance,  cher  Alexis,  que  je  recevrai  votre 
visite,  soit  aujourd'hui,  soit  demain  au  plus  tard,  c'est 
pour  cela  que  je  signe. 

«Votre  dévouée  et  lidèle  amie, 

»  SiLVIA.  » 

Silvia  se  moque  de  moi,  se  dit  Salvador,  après  avoir 
lu  cette  lettre,  dont  le  style  ressemblait  plus  à  celui 
d'une  simple  et  naïve  jeune  fille,  qu'à  celui  ordinaire- 
ment employé  par  la  marquise  de  Roselly ,  elle  se  moqae 
de  moi,  c'est  sûr;  maisfés  derniers  paragraphes  de  sa 
lettre  renferment  une  menace  qu'elle  serait  peut-être 


DE  PARIS.  13S 

assez  folle  pour  réaliser;  allons  donc  chez  elle,  puis- 
que Je  ne  puis  faire  autrement.  Ah!  que  ne  snis-je  dé- 
barrassé de  celte  femme. 

Que  les  dernières  paroles  de  Salvador  n'étonnent 
pas  trop  nos  lecteurs,  la  présence  de  Lucie  avait  quel- 
que peu  ébranlé  les  fondements  d'un  empire  donr;  du 
reste,  Tariificieuse  Silvia  devait  facilement  ressaisir  le 
sceptre. 

Silvia,  placée  devant  son  piano,  chantait  en  s'accom- 
pagnant,  un  air  de  bravoure  emprunté  au  nouvel  opéra 
italien,  lorsque  Salvador  entra  chez  elle;  elle  jetait  au 
vent  les  gammes  les  plus  fabuleuses,  les  fioritures  les 
plus  merveilleuses,  sans  paraître  plus  s'en  soucier  que 
des  couacs  criards  que  laisse  échapper  la  clarinette 
d'un  aveugle. 

Elle  avait  recouvré  les  brillantes  couleurs  de  son 
visage,  et  la  toilette  qu'elle  avait  choisie  donnait  à  ses 
attraits  un  tel  relief,  que  Winkeimann  lui-même  aurait 
été  embarrassé,  s'il  avait  été  forcé  de  dire  laquelle  de 
Lucie  ou  de  Silvia  était  la  plus  belle. 

—  Il  y  a  encore  une  fortune  lians  ce  larynx,  dit-elle 
en  posant  son  doigt  sur  son  cou  admirablement  mo- 
delé et  plus  blanc  que  l'albâtre. 

—  Pourquoi  alors  ne  vous  remettez-vous  pas  au 
théâtre,  répondit  Salvador. 

—  Le  voulez-vous,  s'écria  Silvia,  en  lançant  à  son 
amant  un  regard  de  vipère,  le  voulez-vous  ?  Je  crois, 
en  effet,  que  c'est  le  parti  le  plus  sage  que  je  puisse 
prendre,  je  trouverais  facilement,  si  je  remonte  sur  les 
planches,  des  gens  qui  m'aimeront  plus  que  vous  ne 
in*aimez,  et  qui  ne  me  laisseront  pas  dans  un  h()tel 
garni,  si  leur  fortune  leur  permet  de  me  donner  une 
aotre  habitation. 
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Ge  qoe  venait  de  dire  i^ex-cantatrice  avait  laissé  ea- 
trevoir  à  Salvador  la  possibilité  de  perdre  une  femme 
qu'il  aimait,  non-seulement  parce  qu'elle  était  aussi 
belle  qu'il  est  possible  de  Tétre,  mais  encore,  parce 
qu'elle  le  connaissait,  et  que  devant  elle  il  n'était  pas 
obligé  de  se  contraindre.  Quelques  minutes  aupara- 
vant, il  s'était  plaint  de  ce  qu'il  ne  pouvait  s'en  débar* 
rasser,  et  si,  au  moment  où  nous  sommes  arrivés, 
quelqu'un  avait  voulu  la  lui  enlever,  il  ne  l'aurait  cédée 
que  s'il  n'avait  pu  faire  autrement,  le  genre  humain 
est  plein  de  ces  bizarres  contradictions.  Les  destinée» 
de  Salvador  et  de  Silvia  étaient  unies  ensemble  par 
des  liens  indissolubles,  Salvador  pouvait,  il  est  vrai, 
tuer  un  jour  sa  maîtresse,  mais  il  était  certain  qu'il  la 
regretterait  le  lendemain.  Silvia,  douée  d'une  perspi- 
cacité rare,  savait  cela,  et  c'était  peutrétre  parce  qu'il 
en.  était  ainsi,  qu'elle  conservait  un  amant  contre  le- 
quel elle  était,  en  quelque  sorte,  forcée  de  défendra 
sa  vie. 

^Vous  êtes  folle,  Silvia,  s'écria  Salvador,  vous 
êtes  folle,  ma  parole  d'honneur! 

—  Non,  je  ne  suis  pas  folle,  répondit  Silvia,  je  suis 
seulement  bien  aise  de  vous  dire  que  je  ne  veux  pas 
être  plus  longtemps  votre  dupe. 

—  Mais,  qu'avez-vous,  et  quel  sujet  à  fait  naître 
cette  colère,  vous  ai-je  refusé  quelque  chose,  parles 
qu'exigez- vous?  Vous  savez  bien  que  s'il  m'est  pos- 
sible de  vous  satisfaire^  je  ne  vous  refuserai  pas. 

—  Ehl  je  me  soucie  bien  moi  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  me  donner,  croyez-vous  par  hasard,  que  si  je 
voulais,  je  n'aurais  pas  demain  tout  ce  qui  me  manque 
à  cette  heure. 

—  £hl  bon  Dieul  j'en  suis  persuadé;  je  n^ai  jamais 
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doBté  de  vos  capacités;  mais  vous  ne  me  dites  pas  qael 
est  le  sujet  qui  a  fait  naître  cette  sainte  colère,  et  qui 
a  provoqué  la  lettre  ridicule  que  je  viens  de  recevoir? 

—  Vous  me  le  demandez!  s'écria  Silvia,  en  proie  à 
Qoe  exaltation  qui  croissait  dlostantsen  instants;  vous 
me  le  demandez!  mais  vous  avez  donc  cru  un  instant 
qne  je  consentirais  à  me  laisser  négliger  pour  une 
antre  femme!  non,  non,  M.  le  marquis  de  Fourrières* 
il  n*en  sera  pas  ainsi,  j'en  atteste  le  ciel. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Salvador  parvint  à 
faire  comprendre  à  sa  maîtresse  que  sa  position  dans 
le  monde  l'obligeait  à  de  certains  ménagements  qu'il 
ne  pouvait  négliger  sans  s'exposer  à  être  montré 
au  doigt.  La  vue  de  Lucie,  *  peut-être,  ainsi  qu'elle 
l'avait  dit,  plus  belle  qu'elle  ne  l'était  elle-même,  car 
il  y  avait  sur  ses  traits  une  expression  sereine  due  à 
une.  conscience  pure,  qui  manquait  aux  siens,  avait 
fait  naître  dans  son  cœur  un  sentiment  qu'elle  n'avait 
jamais  éprouvé,  la  jalousie. 

—  Je  ferai  à  l'avenir  tout  ce  que  vous  désirez,  dit 
SUvia,  après  avoir  écouté  le  discours  assez  long  que 
Salvador  lui  détnta;  mais  je  veux  auparavant  que, 
pendant  quinze  jours,  vous  me  promeniez  dans  Paris; 
que  vous  me  meniez  au  bois,  aux  concerts,  partout, 
enfin,  où  vous  avez  mené  votre  femme;  je  suis  lasse, 
à  la  fin,  de  mener  la  vie  d'une  recluse,  je  ne  suis  pas 
sortie  d'une  prison  pour  entrer  dans  une  autre,  et 
cet  appartement,  dont  je  ne  sors  presque  jamais,  est-il 
autre  chose? 

—  Mais  ce  qne  vous  me  demandez  est  impossible, 
répondit  Salvador;  que  dirait  le  monde  pour  lequel 
les  relations  qui  jadis  ont  existé  entre  nous  ne  sont 
pas  un  mystère,  que  dirait  ma  femme? 
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—  Je  me  soucie  fort  peu  et  du  monde  et  de  votre 
femme;  le  monde  a  beaucoup  d'égards  poar  tons 
ceux  qui  éblouissent  ses  regards;  quanta  votre  femme» 
vous  pouvez  renvoyer  d'où  elle  vient. 

—  Soyez  raisonnable,  Silvia,  ne  me  demandez  pasce 
que  je  ne  puis  vous  accorder. 

—  Mais,  en  vérité,  je  ne  conçois  pas  que  vous  puis- 
siez me  refuser  la  faveur  que  je  vous  demande;  nous 
prierons  M.  le  vicomte  de  Lussan  de  nous  accompa- 
gner, sa  présence  sauvera  les  apparences.  Du  reste, 
vous  trouverez  ou  non  ma  volonté  déraisonnable,  ab- 
surde même,  il  faudra  bien  que  vous  vous  y  soumettiez. 

—  Maisavez-vous  oublié,  s'écria  Salvador,  emporté 
par  une  colère  que  depuis  quelques  instants  il  ne  con- 
tenait qu'à  grand'peinc,  avez-vous  oublié  que  Je  puis 
vous  briser  comme  un  verre? 

—  £h  bienl  tuez-moi,  si  telle  est  votre  volonté, 
j'aime  mieux  être  morte  que  de  penser  que  vous  m'ou- 
bliez près  d'une  autre  femme;  mais,  je  vous  en  avertis, 
votre  mort  suivra  de  près  la  mienne.  Je  vois  de  loin, 
M.  le  marquis,  et  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  j'ai  pris  la 
précaution  de  déposer  chez  un  notaire  un  testament 
qui,  s'il  était  ouvert,  pourrait  bien  vous  compromettre. 

—  Vous  avez  fait  cela? 

—  Eh  pourquoi  non?  qu'est-ce  que  cela  peut  vous 
faire,  si  vraiment  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime? 

—  Votre  amour,  infernale  créature,  est  celui  d'une 
bête  fauve. 

— N'estKre  pas  celui  qui  vous  convient,  et  voudriefr 
vous,  pas  hasard,  que  nous  allassions  tous  deux  une 
houlette  à  la  main,  nous  adorer  bien  tranquiUement 
sous  l'ombrage? 
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L'idée  de  se  voir,  ainsi  que  sa  matlresse»  accoutré 
comme  les  liergers  de  M.  de  Florian  et  disant  des 
pbébns  sons  les  Yîeax  arbres  d'une  verte  prairie, 
parut  si  comique  à  Salvador,  qu*il  ne  put  s'empêcher 
de  rire  aux  éclats. 

Silvia  riffliu. 

— Voyons,  dit-elle,  lorsque  cet  accès  d'hilarité  fut 
passé,  soyez  raisonnable,  vous  pouvez  bien,  après 
toutes  les  preuves  de  dévouement  que  je  vous  ai 
données,  me  donner  à  votre  tour  celle  que  j'exige  de 
vous. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  répondit  Sal- 
vador, il  arrivera,  ce  qu'il  plaira  au  diable. 

—  A  la  bonne  heurel  s'écria  Siivia;  j'étais  bien  sûre 
qu'après  avoir  un  peu  crié,  vous  finiriez  par  faire  tout 
ce  que  je  voudrais;  mais,  puisque  j'ai  remporté  la  vic- 
toire, je  veux  être  un  vainqueur  généreux.  Je  sais, 
non  cher  Alexis,  que  vous  devez  ménager  les  justes 
susceptibilités  du  ^monde  dans  lequel  vous  vivez,  et 
que  vous  ne  pouvez  faire  ce  que  je  ne  vous  demandais 
tout  à  l'heure  qu'afin  de  m'assurer  que  j'avais  encore  un 
peu  d'empire  sur  vous;  je  ne  vous  demande  plus  main- 
tenant  qu'une  seule  chose ,  venez  souvent  me  voir, 
consaciez-moi  autant  de  temps  que  vous  en  consacrerez 
à  votre  femme  et  je  serai  contente,  je  n'ai  jamais  voulu, 
croyez-le  bien,  vous  forcer  à  meiu^e  le  public  dans  la 
confidence  de  nos  amours. 

Salvador  s'attendait  si  peu  à  voir  Silvia  faire  aux 
exigences  du  monde  le  sacrifice  d'une  seuie  de  ses  vo- 
lontés, qu'il  crut  d'abord  qu'elle  voulait  se  moquer  de 
lui,  et  que  cette  feinte  condescendance  cachait  on 
piège  qu'il  ne  pouvait  apercevoir;  il  fallut  pour  qu'il 
fût  persuadé  qu'elle  avait  parlé  sincèrement  qu'elle  lui 
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répétât  plusieurs  fois  ce  qu'elle  venait  de  dire... 

Salvador  et  Silvia  ne  se  séparèrent  qu'après  s'être 
Juré  que  rien  de  ce  qui  pouvait  arriver  ne  leur  ferait 
oublier  ce  qu'ils  se  devaient,  et  en  apparence  et  en 
réalité  encliantés  l'un  de  l'anu-e. 

Le  visage  de  Salvador  était  radieux  lorsqu'il  rentra 
chez  lui;  Lucie  qui  voulait  le  prier  de  lui  accorder  une 
faveur  à  l'obtention  de  laquelle  elle  tenait  infiniment, 
fut  intérieurement  charmée  de  le  voir  d'aussi  bonne 
humeur. 

Tandis  que  Salvador  était  chez  sa  maîtresse,  Lucie 
avait  reçu  une  lettre  de  son  amie;  Laure  lui  disait 
qu'elle  avait  appris  son  retour  à  Pari3,  et  qu'elle  était 
extrêmement  fâchée  de  ce  qu'elle  n'était  pas  encore 
venue  la  voir.  «  Il  ne  faut  pas,  disait  Laure  en  ache* 
vaut  sa  lettre,  que  l'amour  te  fasse  oublier  l'amitié; 
viens,  je  t'en  prie,  passer  quelques  Jours  près  d'une 
amie  que  tu  négliges  plus  que  tu  ne  le  devrais  et  qû 
t'en  voudrait  si  elle  ne  t'aimait  pas  autant*  » 

Lucie  avait  été  touchée  des  justes  reproches  de  son 
amie,  et  c'était  la  permission  d'aller  passer  quelques 
Jours  auprès  d'elle,  qu'elle  voulait  solliciter  deson  mari. 

—-Je  vais,  lui  dit-elle,  semblable  aux  châtelainea  êm. 
temps  passé,  vous  prier  de  n'octrojfer  un  do»? 

—  Quel  qu'il  soit,  noble  dame,  répondit  Salvador, 
il  vous  est  accordé  d'avance. 

Lucie  mit  entre  les  mains  de  Salvador,  la  lettre 
qu'elle  venait  de  recevo>r. 

—  Savez-vous,  noble  dame,  que  si  vous  ne  m'aviez 
pas  fait  donner  ma  parole,  je  vous  refuserais  peut-être 
ce  que  vous  me  demandez;  ce  n'est  pas  sans  éprouver 
une  bien  vive  peine,  que  je  consentirai  à  me  séparer 
de  vous. 


DE  PABIS.  139 

— Vous  pooTez,  ajoata  timidement  Lacie,  si  ?os 
affaires  ne  vous  retiennent  pas  à  Paris,  nraccompagner 
chez  mon  amie;  elle  m'a  dit  plusieurs  fois,  que  son 
oncle,  sir  Lambton,  an  très-digne  gentilhomme,  vous 
recevrait  avec  le  plus  vif  plaisir. 

—  Je  trouve  très-nat4irel  le  désir  que  vous  éprouvez, 
et  je  suis  un  chevalier  trop  courtois  pour  m'opposer  à 
ce  que  vous  le  satisfessiez.  Allez  donc  ma  chère  Lucie, 
▼oir  votre  amie,  restez  près  d'elle  aussi  longtemps  que 
vous  le  voudrez,  je  serai  heureux  si  vous  vous  trouvez 
heureuse,  et  si  Pamitié  ne  vous  fait  pas  oublier  Pamonr 
qae  j*aî  pour  vous;  je  regrette  beaucoup  que  des  affaires 
m'empêchent  de  vous  accompagner,  mais  vous  m'ex- 
cuserez  auprès  de  sir  Lambton,  et  vous  lui  direz  que 
je  prendrai  sur  mes  occupations,  le  temps  d'aller  sou- 
vent vous  visiter  tous. 

—  Puisque  vous  voulez  bien  me  permettre  d'aller 
voir  mon  amie,  je  partirai  demain  si  vous  le  jugez  con- 
venable. 

—  Vos  volontés  sont  les  miennes,  ma  chère  Lucie. 
Salvador,  nos  lecteurs  l'ont  déjà  deviné,  était  charmé 

de  ce  que  sa  femme,  au  moment  où  il  cherchait  les 
moyens  de  se  débarrasser  d'elle  pendant  quelques 
jours  qu'il  voulait  consacrer  tout  entiers  à  Silvia,  lui 
avait  demandé  la  permiss'on  de  s'absenter;  Lucie,  de 
son  côté,  était  charmée  de  la  grâce  avec  laquelle  son 
mari  lui  avait  accordé  ce  qu'elle  désirait,  et  elle  s'oc- 
cupait avec  gaieté  de  rassembler  mille  petits  objets 
épars  dans  le  salon,  qu'elle  voulait  emporter  avec  elle 
à  ta  campagne,  lorsque  le  vicomte  de  Lussan  se  fit 
annoncer. 

—Je  vous  laisse  ave<5  M.  le  vicomte  de  Lussan, 
dit-elle  à  son  mari  après  avoir  adressé  au  gentilhomme 
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breton  une  gracieuse  révérence;  vous  savez  que  j'ai 
aujourd'hui  l)eaucoup  de  choses  à  faire. 

— Me  vous  gênez  pas,  ma  chère  amie,  lui  répondit 
Salvador  après  l'avoir  embrassée  sur  le  front,  M.  le 
vicomte  voudra  bien  vous  excuser. 

Lucie  sortit  du  salon  et  laissa  seuls  Salvador  et  le 
vicomte  de  Lussan. 

Ce  dernier  ferma  lui-même  toutes  les  portes  du  sa- 
Ion,  puis  il  prit  un  fauteuil  et  vint  se  placer  près  de 
Salvador  qui  s'était  assis  sur  un  divan. 

— Avez-vous  besoin  d'argent,  cher  marquis? 

—  On  a  toujours  besoin  d'argent,  cher  vicomte,  et 
Je  ne  crains  pas  de  vous  avouer  qu'en  ce  moment  je 
sols  horriblement  gêné. 

—  Voulez- vous  faire  avec  moi  une  affaire  qui  pourra, 
si  elle  réussit,  nous  rapporter  à  chacun  près  de  cent 
mille  francs. 

—  De  semblables  affaires  ne  se  refusent  pas,  de 
quoi  s'agit  il? 

—  D'enlever  d'un  château,  habité  seulement  par 
an  vieillard,  une  jeune  ûlle  et  quelques  domestiques, 
une  quantité  raisonnable  de  lingots  d'or,  que  Juste 
nous  achètera  deux  cent  mille  francs. 

—  Les  risques? 

—  Peu  nombreux. 

—  Qu'importe!  après  tout,  qui  ne  risque  rien  n'a 
rien. 

—  Taime  à  vous  entendre  parler  ainsi ,  et  je  suis 
tellement  persuadé  de  la  vérité  de  ce  que  vous  venez 
de  dire,  que  cette  fois,  comme  je  veux  recevoir  ma 
part  entière  du  gâteau,  je  ne  me  bornerai  pas 
au  rôle  d'indicateur;  je  prendrai  une  part  active  à 
l'expédition. 
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—  C'est  très-bien  ;  mais  quels  seront  nos  moyens 
d'exécution?  qui  doit  nous  ((pnner  les  indicaUoos 
nécessaires?  par  qui  serons-nous  aidés? 

—  Si  vous  acceptez,  je  vous  apprendrai  en  raute, 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que  vous  sachiez;  je  dois^ 
du  reste,  vous  dire  que  persuadé  que  vous  consentiriez 
à  être  des  nôtres,  j'ai  déjà  tout  disposé, 

— Très-bien I  comptez  sur  moi;  quand  nous  met* 
tons-nous  en  campagne? 

—  A  l'instant  même;  allez  embrasser  votre  femme, 

—  Gomment?  à  l'instant? 

— C'est  absolument  nécessaire,  il  fimt  qu'aujourd'hui 
même  nous  soyons  à  huit  lieues  de  Paris» 

—  C'est  bien. 

Salvador  alla  retrouver  sa  femme  dans  sa  chambre 
à  coucher;  Lucie  aidée  d'une  de  ses  femmes  qu'elle 
voulait  emmener,  plaçait  avec  soin  dans  des  cartons 
et  de  grandes  caisses,  divers  objets  de  toilette  qu'elle 
voulait  emporter  avec  elle. 

—  Je  suis  charmé,  lui  dit  Salvador,  que  vous 
partiez  demain  pour  la  campagne,  car  j'aurais  été  forcé 
de  vous  laisser  seule;  le  vicomte  de  Lussan  vient  de 
m'apprendre  une  nouvelle  qui  m'oblige  de  m'absQuter 
pendant  quelques  jours. 

• —  Ce  n'est  pas  au  moins  une  mauvaise  nouvelle  qui 
nécessite  ce  prompte  départ? 

—  £  !e  n'est  pas  du  moins  assez  mauvaise  pour 
TOUS  empêcher  de  vous  divertir  si  vous  en  trouvez 
l'occasion;  j'ai  des  capitaux  engagés  dans  diverses 
entreprises,  plusieurs  de  ces  entreprises  sont  bonnes, 
quelques-unes  sont  mauvaises,  et  je  m'occupe  en  ce 
moment  de  faire  rentrer  ceux  de  ces  capitaux  qui  sont 
mal  engagés,  voilà  tout. 
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Ce  D*était  que  parce  qu'il  Toulait  faire  pressentir  à 
sa  femme  des  pertes  possibles  que  Salvador  donnait, 
au  voyage  qu*ii  allait  entreprendre,  le  motif  qu*il 
venait  d'énoncer;  mais  comme  ce  qu'il  venait  de  dire 
n'était  que  le  premier  Jalon  planté  sur  la  route  qu'il 
voulait  parcourir  avant  d'arriver  au  but  qu'il  voulait 
atteindre,  il  ne  quitta  Lucie  qu'après  l'avoir  tran- 
quillisée. 

Il  retrouva  dans  le  salon  le  vicomte  de  Lussan  et 
sortit  avec  lui. 


VIU.  —  Catastrophe.      . 

A  quelques  portées  de  fusil  de  Lagny,  sur  ]e  chemin 
vicinal  qui  conduit  de  cette  ville  à  Guermantes,  Il 
existe  une  auberge  isolée,  fréquentée  seulement  par 
les  rouliers,  par  les  voyageurs  dont  la  bourse  n'est  pas 
assez  bien  garnie  pour  qu'ils  se  permettent  d'aller 
demander  l'hospitalité  au  propriétaire  de  YOurs,  le 
meilleur  hôtel  (peut-être  parce  qu'il  est  le  seul)  de 
Lagny. 

Nous  trouverons,  dans  ta  salle  principale  de  cette 
auberge,  grande  pièce  qui  sert  à  la  fois  de  cuisine,  de 
salon  de  réunion  et  de  salle  à  manger,  un  personnage 
que  nos  lecteurs  connaissent  déjà^  Vernier  les  bas 
bleus. 

Il  est  presque  nuit,  et  malgré  l'extrême  chaleur  de 
la  saison,  des  sarments  et  des  parements  de  fagots 
brûlent  dans  la  vaste  cheminée  sour  le  mantean  de 
laquelle  Vernier  les  bas  bleus  a  pris  place. 

Le  bandit  est  sèivt  d'un  costume  complet  de  rouller, 
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sa  blouse  neave  de  toile  bleac  QSl  enjolivée  d*an  triple 
rang  de  broderies  de  diverses  couleurs;  ses  Jambes 
sont  couvertes  de  longues  guêtres  de  peau,  et  son  cha* 
peau  de  feutre  ciré,  est  orné  d^unc  profusion  de  ru- 
bans roses,  verts,  jaunes,  de  toutes  les  couleurs. 

Une  grosse  servante,  douée  d'une  physionomie 
ronde  et  colorée,  et  d'appas  formidables,  récure  dans 
un  coin  les  assiettes  d'étain  et  les  cuivres,  ornements 
brillants  d'un  vaste  dressoir  placé  vis-à-vis  de  la  che- 
minée; cette  servante  et  Vernier  les  bas  bleus  sont 
seuls  dans  la  salle,  les  autres  habitants  de  l'auberge 
se  sont  assis  sur  les  deux  bancs  de  pierre  placés  de- 
vant la  porte  afln  de  respirer  l'air  frais  de  la  soirée. 

Lorsque  la  grosse  servante  cesse  un  instant,  afin  de 
reprendre  haleine,  de  frotter  vigoureusement  les 
plats  et  les  casseroles  qu'elle  s'est  chargée  de  faire 
reluire,  elle  jette  des  regards  d'intérêt  sur  Vernier  les 
bas  bleus,  qui  alors  se  rapproche  du  feu  et  laisse  de 
sourds  gémissements  s'échapper  de  sa  poitrine. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  à  nos  lecteurs  que  Ver- 
nier les  bas  bleus  est  un  très-bel  homme  qu'il  est  doué 
d'une  pbyMonomie  pleine  et  colorée,  ornée  d'iine  ma- 
gnifique paire  de  favoris  noirs,  bien  capable  de  tourner 
la  tête  d'une  servante  d'auberge. 

Un  gémissement  plus  fort  et  mieux  accentué  que 
tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  fit  brusquement  lever 
la  tête  à  la  grosse  fille;-  elle  laissa  tomber  à  terre  le 
chiffon  imprégné  de  sablon  et  le  plat  d'étaln  qu'en  ce 
moment  elle  tenait  entre  ses  mains. 

—  Ça  ne  va  donc  pas  mieux?  dit-elle  à  Vernier  les 
bas  bleus. 

—  Ça  va  plus  mal,  au  contraire*  ma  bonne  demoi- 
selle, répondit  la  bandit. 
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— VoQ]e2>?oii8qaeuque  chose?  reprit  laservante,  ioté- 
riearement  flattée  de  s'entendre appelermademoiseUe. 

—  Je  vous  remercie  bien,  ça  se  calme. 

—  Pourquoi  qu'vous  avez  voulu  vous  lever?  lors- 
qu'on est  malade  il  faut  rester  au  lit. 

—  J'avais  froid,  et  j'ai  pensé  qu'un  air  de  feu  me 
ferait  un  peu  de  bien. 

—  Faut  convenir  que  vous  n'avez  guère  de  chance 
tout  d'même,  être  comme  ça  forcé  de  vous  arrêter  en 
route  an  retour  de  vot'premier  voyage;  les  rubans  que 
vous  avez  mis  à  vot'chapeau  ne  vous  ont  pas  porté 
bonheur. 

-^  Ah!  bahl  le  malheur  n'est  pas  grand  ;  puisque 
J'ai  pu  mener  mes  marchandises  à  bon  port  et  que 
j'suis  à  vide  à  c'te  heure.  Et  puis!  vous  me  croirez  si 
vous  voulez,  continua  Vernier  les  bas  bleus  en  regar- 
dant tendrement  la  grosse  servante,  vrai,  je  ne  suis 
pas  fâché  d'être  comme  ça  subitement  tombé  malade 
dans  vot'  auberge,  puisque  ça  m'a  procuré  le  plaisir 
de  faire  vot'  connaissance. 

—  Vous  êtes  bien  honnête  tout  d'même ,  monsietir. .  • 
Comment  donc  qu'on  vous  appelle? 

—  Jérôme  Carré;  pour  vous  servir  si  j'en  étais  ca- 
pable, ma  belle  demoiselle. 

—  Allons,  v'ià  que  vous  faites  le  galant  à  c'te  heure; 
ça  va  donc  mieux? 

—  Beaucoup  mieux,  le  feu  m'a  fait  du  bien,  et 
J'crois  que  je  pourra}  me  mettre  en  route  cette  nuit  ou 
demain  dans  la  journée. 

—  Ça  ne  serait  peut-être  pas  prudent. 

—  Ah!  bah!  au  petit  bonheur,  je  n'ai  pas  envie  de 
rester  garçon,  et  pour  me  marier  il  faut  que  je  m'a- 
masse des  gros  sous.  J'ai  t'y  tort? 
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—  Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur  Jérôme,  mais  faut 
avant  toat  conserver  vofsanté. 

—Vousétesnne  bonne  fille,mademoiselle  Madeleine» 
et  si  voos  vouliez...  ^ 

—  Nous  parlerons  de  cela  plas  tard,  enjoleux,  dit 
la  grosse  servante,  pourpre  de  satisfaction. 

L'arrivée  devant  la  porte  de  Tauberge  d'un  cabrio- 
let, d'où  descendirent  deux  élégants  personnages,  au- 
tour desquels  s'empressaient  tous  les  habitants  de 
l'auberge,  mit  fin  à  la  conversation  de  Vernier  les  bas 
bleus,  et  de  la  servante.  ' 

Les  deux  nouveaux  venus  échangèrent  un  rapide 
regard  avec  Vernier  les  bas  bleus,  qui  reprit  sous  le 
manteau  de  la  cheminée  la  place  qu'il  venait  de  quitter 
pour  se  rapprocher  de  la  servante. 

Nos  lecteurs  ont  deviné,  et  ils  ne  sont  pas  trompés, 
que  les  nouveaux  personnages  qui  viennent  d'entrer 
dans  l'auberge  où  nous  avons  rencontré  Vernier  les 
bas  bleus,  ne  sont  autres  que  Salvador  et  le  vicomte 
de  Lnssan,  et  que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  vient  de 
faire  rencontrer  ces  trois  bandits. 

—  Faites  boire  notre  cheval  et  donnez-lui  de  l'a- 
voine, dit  Salvador. 

L'aubergiste  et  son  garçon  d'écurie  sortirent. 

—  J'ai  une  soif  de  tous  les  diables,  dit  le  Vicomte  à 
la  maîtresse  de  l'auberge.  Voulez-vous,  madame, 
avoir  l'extrême  complaisance  de  nous  servir  une  bou- 
teille de  votre  meilleur  vin. 

La  femme  de  l'aubergiste  alluma  une  chandelle  et 
descendit  à  la  cave. 

Il  ne  restait  plus  dans  la  salle  que  la  grosse  servante 
qui  s'était  remis  à  sa  besogne  et  qui  ne  pouvait  se  lasser 
de  regarder  les  nouveaux  venus. 
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La  pauvre  fiile  n'avait  Jamais  vu  chez  ses  raattres 
d'aussi  beaux  messieurs. 

—  Mademoiselle  Madeleine,  dit  Vernier  les  bas 
bleus  d'une  voix  piteuse^  voulez-vous  avoir  la  complai- 
sance d'aller  prendre  dans  la  pocbe  de  ma  veste  qui 
est  restée  sur  mon  lit,  un  petit  paquet  que  vous  m'ap- 
porterez. 

La  grosse  Gile,  charmée  de  pouvoir  faire  quelque 
chose  pour  monsieur  Jérôme  Carré,  quitta  précipi- 
tamment sa  besogne  et  grimpa  aussi  lestement  que  le 
lui  permettait  la  rotondité  plus  que  raisonnable  de  sa 
personne,  les  quelques  marches  d'une  échelle  de  meu- 
nier qui  conduisait  à  l'étage  supérieur. 

—  C'est  bien,  dit  le  vicomte  de  Lussan  à  Vernier 
les  bas  bleus  lorsqu'ils  se  trouvèrent  seuls  tous  trois 
dans  la  salle,  vous  êtes  à  votre  poste. 

—  Et  je  puis  y  rester  sans  donner  naissance  au  plus 
léger  soupçon  jusqu'à  la  nuit  prochaine  si  cela  est 
nécessaire,  tâchez  cependant  que  l'affaire  se  fasse 
cette  nuit. 

—  Il  n'y  faut  pas  penser,  ce  sera  pour  demain. 

—  A  votre  aise,  j'en  serai  quitte  pour  me  chauffer 
un  jour  de  plus,  je  ne  crains  rien,  mes  papiers  sont 
en  règle,  le  brigadier  de  gendarmerie  qui  les  a  exa- 
minés doit  m'apporter  ce  soir  la  recelte  d'un  remède 
propre  à  guérir  la  flèvre  que  je  me  suis  donnée,  et  je 
fais  la  cour  à  la  servante,  qui  me  cacherait  sous  ses 
Jupons,  s'il  devait  m'arrivcr  quelque  chose  de  dés- 
agréable. 

—  Très-bien,  ainsi  c'est  convenu,  vous  serez  à  Ten- 
droit  indiqué  avec  votre  chariot,  dans  la  nuit  de  demain 
à  après  demain,  à  deux  heures  précises  du  matin. 

—  C'est  convenu,  je  serais  exact. 
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—  El  de  notre  côté  nous  serons  exacts  à  vous  payer 
ce  qui  vous  a  été  promis;  dix  mille  francs  si  nous  réus- 
sissons, mille  francs  que  voilà  en  cas  de  non-succès. 

—  Merci,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

—  A  demain,  deux  heures  du  matin. 

—  A  demain,  deux  lieures  du  matin. 
L^aubergiste,  sa  femme,  son  garçon  et  Madeleine, 

rentrèrent  à  la  fois  dans  la  salle. 

—  Voilà  du  vin,  messieurs,  dit  la  femme  de  Tauber- 
giste,  et  du  bon,  je  m'en  vante. 

—  Nous  n^en  doutons  pas,  madame,  répondit  le 
vicomte  de  Lussan,  mais  nous  en  serons  beaucoup  plus 
sûrs  après  ravoir  goûté. 

Et  sans  faire  plus  de  façons,  il  se  plaça  avec  Salvador 
à  Tun  des  coins  de  la  grande  table,  meuble  principal 
de  la  salle  dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 

La  servante  n'avait  pas  trouvé  dans  la  poche  de 
Vemier  les  bas  bleus  le  petit  paquet  qu'il  Pavait  envoyé 
f  chercher. 

—  C'est  que  je  Taurai  égaré,  répondît  le  bandit, 
pour  mettre  fin  à  ses  doléances. 

Lorsque  le  cheval  attelé  au  cabriolet  qui  avait  amené 
Salvador  et  Lussan  fut  suffisamment  repu,  les  deux 
amis  prirent  congé;  après  qu'ils  eurent  échangé  avec 
Vernier  les  bas  bleus  un  imperceptible  coup  d'œil, 
Salvador  tira  de  sa  poche  deux  pièces  de  cinq  francs 
qniljetasur  la  table. 

—  Le  reste,  s'il  y  en  a,  sera  pour  cette  bonne 
grosse  mère,  dit-il  en  frappant  légèrement  le  visage 
rooge  et  joufflu  de  Madeleine. 

—  Voilà  des  bourgeois  bien  dangereux,  dit  Vernier 
les  bas  bleus  lorsque  Salvador  et  le  vicomte  de  Lussan 
furent  partis. 
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.    ~  C'est  si  riche,  répondit  l'aubergiste. 

Le  YicoDiie  de  Liissan  et  Salvador,  emportés  par  an 
vigoareox  ctieval,  franchirent  en  peu  de  temps  l'espace 
qui  s(^pare  de  Lagny  l'auberge  où  nous  avons  laissé 
Vernier  les  bas  bleus;  arrivés  dans  cette  ville,  ils 
descendirent  à  Thôtel  de  YOurs. 

Partis  précipitamment  de  Paris,.et  ne  s'étant  arrêtés 
en  route  t|ue  pour  dire  quelques  mots  à  Vernier  les 
bas  bleus,  ils  étaient  en  proie  à  une  faim  dévorante; 
aussi  leur  premier  soin  fut  de  se  faire  servir  un  excellent 
•rçpas. 

—  M'expliquerez-vous,  cher  vicomte,  dit  Salvador 
iorsqiœ  les  premiers  plats  furent  expédiés,  quelle  est 
Taffaire  que  nous  allons  faire,  et  de  quelle  manière 
nous  allons  procéder. 

— Je  ne  puis,  mon  ami,  vous  dire  autre  chose  que 
ce  que  vous  savez  déjà,  répondit  le  vicomte,  mais  voici 
quelqu'un  qui  pourra  vous  satisfaire  complètement, 
ajouta-t-il  en  désignant  un  nouveau  personnage  qui  en^ 
trait  à<:e  moment  dans  la  salle  où  ils  s'étaient  fait  servir. 

Ce  nouveau  personnage  était  un  petit  vieillard  vétn 
d'un  habit  noisette,  d'une  culotte  de  ratine  noire,  d*un 
gilet  de  piqué  blanc,  il  avait  des  bas  de  coton  bleu,  de 
forts  souliers  à  larges  boucles  d'argent,  et  était  coifié 
d'un  tricorne. 

— -M.  Juste,  s'écria  Salvador. 

—  Lui-même,  répondit  le  vicomte  de  Lussan,  c'est 
à  ce  brave  et  digne  M.  Juste,  que  nous  devons  la 
bonne  fortune  qui  nous  arrive  aujourd'hui. 

L'usurier,  en  entrant  dans  la  salle  avait  salué  les 
deux  amis  comme  s'il  ne  Içs  connaissait  pas,  et  s'était 
placé  près  d'eux  afln  de  se  faire  servir  à  dtner  o 
plutôt  à  souper. 
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Nos  lecteurs  savent  qu'il  D*y  a  dans  la  salle  h  manger 
de  la  plupart  des  hôtelleries  de  Province,  qu'une  seule 
grande  tabie  qui  sert  à  tout  le  monde;  ils  savent  aussi 
que  nulle  part  on  ne  peut  causer  plus  à  Taise  que  dans 
la  salle  à  manger  d'un  hôtel  de  petit  ville,  lorsque  les 
heures  du  départ  et  de  l'arrivée  des  voitures  publiques 
sont  passées. 

—  Vous  arrivez  à  propos,  M.  Juste,  dit  le  vicomte 
de  Lussan;  voilà  plus  d'une  heure  que  M.  le  marquis 
de  Fourrières  me  tourmente,  afln  que  Je  lui  apprenne 
des  choses  que,  jusqu'à  présent,  vous  êtes  le  seul  à 
savoir. 

—  Je  vais  avofr  l'honneur  de  satisfaire  la  légitime 
curiosité  de  M.  le  marquis,  M.  de  Lussan. 

Voici  les  faits,  il  est  bon  que  vous  n'en  ignoriez 
aucun,  afln  d'agir  en  conséquence. 

Personne  plus  que  moi  n'aime  à  obliger  ses  amis. 
M.  le  vicomte  de  Lussan,  à  qui  j'ai  pu  rendre  quelques 
légers  services,  est  là  pour  me  démentir,  si  ce  que 
j'avance  n'est  pas  vrai.  J'aurais  pu  réclamer,  au 
besoin,  le  témoignage  du  malheureux  M.  Lebrun,  si 
le  fer  d'un  assassin  n'avait  pas  prématurément  mis  fia 
à  ses  jours. 

—  Passons,  monsieur  Juste,  passons,  je  sais  que 
vous  êtes  un  très-galant  homme,  et  mon  ami  de  Four- 
rières veut  bien  me  croire  sur  parole,  n'est-il  pas  vrai, 
marquis? 

Salvador  fit  un  signe  affirmât!  f. 

—Je  vous  disais  donc,  continua  Juste,  que  personne 
plus  que  moi  n'aimait  à  obliger  ses  amis;  cela  étant, 
vous  devinez  que  je  saisis  avec  empressement  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent,  de  leur  être  agréable* 

Il  y  a  de  cela  quelques  jours,  un  riche  gentil- 
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bomme  anglais,  qai  habite  la  France  depuis  peu  de 
temps,  se  présenta  chez  moi  et  me  dit  qa*il  venait  de 
recevoir,  de  son  correspondant  d'Amsterdam,  une 
lettre  qui  lui  apprenait  que  la  plus  grande  partie  d'un 
envoi  de  lingots  d'or  et  d'argent,  qui  allait  m'étre  fait 
par  le  dit  correspondant  qui  est  aussi  le  mien,  lui  était 
destinée;  il  venait  me  prier  de  lui  envoyer  ces  lingois, 
aussitôt  qu'ils  me  seraient  parvenus,  à  sa  maison  de 
campagne,  située  ici  près;  je  lui  promis  de  faire  ce 
qu'il  désirait,  et  comme  la  valeur  des  objets  que  je  de-* 
vais  lui  remettre  était  fort  considérable,  je  lui  dis  que 
je  désirais,  pour  mettre  ma  responsabilité  à  couvert, 
les  lui  porter  moi-même  au  lieu  indiqué,  afin  d'en  re- 
cevoir une  décharge;  je  pensais  déjà  à  vous,  M.  le  vi- 
comte. 

L'Anglais,  un  très^digne  gentilhomme ,  ma  foi!  ap- 
prouva fort  ma  prudence  et  me  dit  qu'il  me  recevrait 
avec  plaisir  à  sa  maison  de  campagne. 

Les  lingots  me  sont  arrivés  il  y  a  deux  jours,  et,  de 
fiuite,  j'ai  fait  charger  sur  une  voiture  ceux  qui  ne  m'ap- 
partenaient pas,  et  après  avoir  fait  prévenir  M.  le  vi- 
comte de  Lussan  de  ce  qu'il  avait  à  faire,  je  me  suis 
empressé  de  les  apporter  moi-même  à  leur  légitime 
propriétaire. 

Il  s'agit  maintenant  de  s'approprier  adroitement  ces 
lingots,  que  je  m'engage  à  vous  payer  deux  cent  mille 
francs. 

—  Mais  vous  ne  nous  dites  pas,  s'écria  Salvador, 
quels  moyens  nous  devons  employer  pour  cela. 

—  Patience I  un  peu  de  patience,  je  vous  prie,  tout 
vient  à  point  à  qui  sait  attendre;  vous  avez  deviné  que 
je  ne  voulais  porter  moi-même  les  lingots,  qn'afin  de 
aavoh*  dans  quel  endroit  ils  seraient  placés  et  d'étudier 
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les  lienx;  il  me  reste  à  vous  faire  part  de  mes  obser- 
vations. 

Les  lingots  ont  été  déposés  dans  un  petit  cabinet 
contigu  à  une  chambre  à  coucher  qui  fait  pailie  d*un 
pavillon  en  aile;  cette  pièce,  ainsi  du  reste  que  tout  le 
pavillon,  est,  quant  à  présent,  inhabitée;  les  lingots, 
renfermés  dans  plusieurs  petites  caisses,  sont  placés 
près  d^ine  commode  et  ont  été  recouverts  d*nn  vieux 
tapis;  on  peut  facilement  s^inirodnire,  à  Taide  d'esca- 
lade, dairs  la  chambre  du  pavillon ,  dont  les  fenêtres 
.  sont  ouvertes  sur  la  grande  route;  si  la  porte  du  cabinet 
est  fermée,  ce  qui  est  probable,  il  vous  sera  facile  de 
rouvrir  à  Taide  des  merveilleux  instruments  dont,  sans 
doute,  vous  avez  eu  soin  de  vous  munir. 

Il  n'y  a  pas  de  chien  de  garde  dans  la  maison.  Les 
gens  chez  lesquels  vous  allez  travailler  (1)  ne  devraient 
pas  habiter  la  campagne  privés  d'un  aussi  Adèle  servi- 
teur. L'homme  que  vous  venez  de  voir  et  auquel  M.  le 
vicomte  de  Lussan  a  procuré  un  équipage  complet  de 
rouUer,  transportera  la  camelotte  (2)  au  pavillon  de 
Ghoisy-le-Roi,  chez  M.  de  Fourrières;  c'est  là  où  j'en 
prendrai  livraison;  le  reste  me  regarde. 

—  La  réussite  de  cette  affaire  ne  me  paraît  pas  Im- 
possible, dit  Salvador  après  avoir  attentivement  écouté 
Juste,  mais  il  faut  en  prévoir  les  suites;  et  d'abord  est- 
il  bien  certain  qae  Vemier,  lorsqu'il  aura  à  sa  dispo- 
sition les  susdits  lingots,  ne  cherchera  pas  à  noiis 
fimstrer  de  tout  ou  partie  de  ce  qui  nous  appartiendra? 

—  Vernier  ne  sachant  pas  quelle  est  l'importance 
du  voU  puisque  les  lingots  sont  en  caisse,  sera  con- 


1)  Voler. 

Le  fruit  du  vol. 
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lent  de  la  somme  assez  ronde  que  nons  voulons  bien 
lui  allouer;  nous  pouvons  donc,  jusqu'à  un  certain 
point,  compter  sur  lui;  rien,  au  surplus,  ne  nous  em- 
pêchera de  le  suivre  de  loin  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
à  Gfaoisy. 

—  Voici,  pour  le  reste,  comment  nous  devons  pro- 
céder, ajouta  le  vicomte  de  Lussan  :  nous  passerons 
la  journée  de  demain  à  visiter  les  environs  de  cette 
ville,  sous  le  prétexte  de  chercher  une  propriété  à 
vendre;  notre  présence  ici  sera  donc  justifiée  sans 
que  nous  soyons  forcés  de  décliner  nos  noms;  nous 
quitterons  cette  auberge  à  dix  heures  du  soir,  et  nous 
attendrons,  en  nous  promenant,  que  le  moment  d'agir 
soit  venu;  nous  remettrons  à  M.  Juste,  que  nous  trou- 
verons à  l'heure  indiquée,  près  de  la  maison  en  ques*- 
tion,  noire  cabriolet  qu'il  conduira  à  petits  pas  sur  la 
route  de  Paris,  une  fois  l'aiTaire  faite,  il  nous  sera 
facile  de  le  rattraper,  et^  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  ren- 
trerons dans  notre  bonne  ville,  à  la  naissance  da 
jour,  un  peu  plus  riches  que  nous  ne  le  sommes 
maintenant. 

Remarquez  je  vous  prie,  cher  marquis,  qu'à  moins 
d'être  pris  en  flagrant  délit,  et  ce  cas  échéant  (je  pense 
que  vous  savez  comme  moi  ce  que  vous  avez  à  faire), 
nous  ne  risquons  absolument  rien;  les  gendarmes, 
lorsqu'ils  rencontrent  des  gens  comme  nous,  des  gen- 
tilshommes riches  et  bien  posés  dans  le  monde,  un  ca- 
pitaliste qui  possède  assez  d'or  pour  remplir  le  tonneau 
des  Danaïdes,  se  contentent  de  les  saluer. 

—  Allons  c'est  bien,  dit  Salvador,  si  le  plan  est 
aussi  bien  exécuté  qu'il  a  été  bien  conçu,  la  réussite 
est  infaillible. 

—  Et  maintenant,  répondit  le  vicomte  de  Lussan» 
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ne  parlons  plus  de  Taffaire  qui  nous  amène  ici. 

Juste,  Salvador  et  le  vicomte  de  Lussan,  après  la 
conversation  que  nous  venons  de  rapporter,  achevè- 
rent fort  tranquillement  de  souper,  et  se  retirèrent 
chacun  dans  Tappartcment  qui  leur  avait  été  préparé. 

Le  vicomte  et  Salvador  avaient  demandé  une  chambre 
à  deux  lits. 

—  Savez-vous  cher  vicomte,  dit  Salvador  lorsquMi 
se  trouva  seul  avec  son  ami,  que  ce  M.  Juste  est  vrai- 
ment un  homme  précieux. 

—Très-précieux,  marquis,  c'est  pour  cela  que  je  se- 
rais désolé  s'il  lui  arrivait  malheur. 

—  Il  est  bien  riche? 

—  Très-riche,  excessivement  riche,  même,  mais  je 
suis  persuadé  qu'il  se  laisserait  hacher  eu  morceaux 
ou  scier  entre  deux  planches,  plutôt  que  de  dire  en 
quel  lieu  de  sa  maison  il  a  caché  les  immenses  riches- 
ses qu'il  possède,  et  qu'une  fois  qu'on  se  serait  débar- 
rassé de  lui  et  de  son  te|;re-neuve,  >ur  lequel,  soit  dit 
en  passant,  il  paraît  beaucoup  trop  compter,  il  faudrait 
démolir  sa  maison  de  fond  en  comble  aûn  de  découvrir 
la  caisse  qui  renferme  ses  trésors. 

— Bonsoir,  vicomte;  je  suis  si  fatigué  que  je  vais, 
Je  crois,  dormir  du  sommeil  du  juste. 

—  Bonsoir,  marquis,  ne  rêvez  pas  de  ce  pauvre 
Roman. 

—  Ah!  bah!  fît  Salvador  qui  essaya,  mais  en  vain, 
de  comprimer  un  énorme  bâillement. 

Salvador  et  le  vicomte  passèrent,  ainsi  qu'ils  en 
étafent  convenus,  la  journée  du  lendemain  à  parcou- 
rir les  environs  de  la  petite  v^le  de  Lagny-sur-Marne, 
sous  le  prétexte  de  chercher  une  propriété  à  leur 
convenance. 
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L'hôte  de  TOurs,  ébloui  par  la  recherche  de  leur 
costume  et  leurs  manières  aristocratiques,  avait  abso- 
lument youlu  leur  servir  de  guide;  le  vicomte  de  Lus- 
san  n'avait  pas  cru  devoir  refuser  des  offres  de  ser- 
vices si  gracieusement  faites.  Grâce  h  Tobligeance  de 
son  hôte,  Salvador  et  lui  avaient  été  introduits  chez 
plusieurs  propriétaires  des  environs  de  Lagny,  et  ils 
avaient  pu,  grâce  encore  à  la  faconde  inépuisable  de 
leur  cicérone,  recueillir  une  foule  de  renseignements 
dont  ils  se  promirent  de  se  servir  à  Toccasion;  on  a 
deviné  que  lorsque  le  soir  arriva,  ils  n'avaient  pas 
trouvé  ce  qu'ils  paraissaient  chercher;  ils  avaient  ce- 
pendant visité  une  grande  quantité  de  propriétés, 
mais  les  unes  étaient  trop  considérables,  les  autres  ne 
l'étaient  pas  assez. 

Ils  rentrèrent  à  l'hôtel  de  l'Ours  à  la  nuit  tombante, 
et,  après  avoir  fait  honneur  à  un  excellent  repas  qu'ils 
voulurent  absolument  faire  partager  à  leur  hôte,  ils 
firent  atteler  le  cheval  à  leur  cabriolet  et  partirent. 

Deux  heures  sonnaient  à  l'horloge  communale  du 
petit  village  de  Guermantes  lorsqu'ils  arrivèrent  près 
de  la  maison  qu'ils  devaient  dévaliser.  La  nuit  était 
calme  et  silencieuse,  seulement,  à  de  rares  interval- 
les, on  entendait  retentir  les  aboiements  du  chien  de 
garde  de  quelque  ferme  éloignée;  Vernicr  les  bas 
bleus,  vêtu  du  costume  qu'il  portait  la  veille,  et  con- 
duisant un  chariot  attelé  de  deux  bous  chevaux  nor- 
mands qu'il  avait  fait  arrêter  à  quelques  pas  de  la  mai- 
son, attendait,  assis  depuis  quelques  minutes  sur  le  re- 
vers d'un  fossé,  la  venue  de  ses  complices.  Salvador  et  le 
vicomte  de  Lussan  passèrent  devant  lui  après  lui  avoir 
adressé  un  signe  d'intelligence,  et  suivirent  la  grande 
route  Jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  Juste  qui  che- 
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minait  paisiblement  :  ils  loi  remirent  leur  cabriolet 
après  avoir  tiré  da  coflQre  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
deux  blouses  bleues  dont  ils  se  vêtirent  immédiate* 
ment,  des  armes,  des  fausses  clés  et  un  une  échelle 
de  cordes  très-artistement  travaillée,  puis  ils  retour- 
nèrent sur  leurs  pas,  après  avoir  recommandé  à  Tusu- 
fier  de  n'aller  qu'assez  doucement  pour  qu'ils  pussent 
facilement  le  rattraper. 

La  maison  dans  laquelle  ils  devaient  trouver  les  ri* 
chesses  qu'ils  convoitaient  était  aussi  calme  et  aussi 
silencieuse  que  la  campagne  au  milieu  de  laquelle  elle 
était  située;  il  n'apparaissait  aucune  lumière  à  l'inté- 
rieur, le  moment  était  favorable  pour  agir. 

—  Ah  ça!  ne  perdons  pas  de  temps,  dit  le  vicomte 
de  Lussan,  ne  nous  laissons  pas  surprendre  par  le 
jour. 

—  Ce  serait  très-maladroit,  répondit  Salvador. 

—  Quel  est  celui  de  nous  deux  qui  va  le  premier 
tenter  l'aventure  ? 

—  Eh!  parbleu!  ce  sera  moi;  je  suis  plus  halûtoé 
que  vous  à  ces  sortes  d'expéditions. 

—  Allez  donc,  et  que  Dieu  vous  protège. 
Salvador  jeta  avec  beaucoup  d'adresse  l'échelle  de 

cordes  sur  le  balcon  de  la  fenêtre  par  laquelle  il  de- 
vait s'introduire  dans  la  maison,  et  lorsqu'il  se  fût 
assuré  qu'elle  était  solidement  accrochée,  il  com- 
mença, avec  toute  l'agilité  d'un  écureuil,  sa  périlleuse 
ascension.  / 

Le  vicomte  de  Lussan  était  au  pied  de  la  muraille, 
prêt  à  s'élever  dans  l'air  aussitôt  que  Salvador  serait 
entré  dans  la  maison. 

Vernier  les  bas  bleus  avait  quitté  la  place  qu'il  oc- 
cupait, et  se  promenait  sur  la  route  en  fumant  sa  pipe. 
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Salvador,  après  avoir  franchi  I*esj)ace  qui  le  sépa- 
rait de  la  fenêtre,  se  dressa  sur  Tappui,  et  à  Paide 
d'un  diamant  enchâssé  dans  une  hague  chevalière  qa^il 
portait  au  doigt,  il  enleva  sans  bruit  la  plus  grande 
partie  d^un  carreau,  il  passa  ensuite  son  bras  par  Pou- 
verture  qu*il  avait  faite,  et  ouvrit  facilement  la  fenêtre. 
,  Il  s'élança  dans  Tappartemeiit. 

Gomme  il  le  croyait  inhabité,  il  marcha  sans  crainte 
vers  la  porte  qui,  si  les  indications  données  par  Tusu- 
rier  Juste  étaient  exactes,  conduisait  au  cabinet  dans 
lequel  les  lingots  devaient  être  déposés. 

Le  craquement  de  ses  bottes  sur  le  parquet  et  le 
pétillement  de  l'allumette  chimique  avec 'laquelle  il 
alluma  une  bougie,  dont  il  avait  eu  soin  de  se  mun?r, 
réveillèrent  deux  femmes  couchées  dans  deux  lits  pa- 
rallèles placés  dans  une  alcôve,  qui  faisait  face  à  la  fe- 
nêtre par  laquelle  il  s'était  introduit. 

Ces  deux  femmes,  effrayées  de  voir  dans  leur  cham- 
bre un  homme  dont  l'extérieur  n'était  rien  moins  que 
rassurant  (nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  Salvador 
avait  mis  une  blouse  par-dessus  ses  habits) ,  poussèrent 
des  cris  perçants,  et,  cédant  à  un  mouvement  machi- 
nal elles  se  jetèrent  toutes  deux  dans  la  i*uelle  de  leurs 
lits. 

—  Taisez-vous  morbleu I  s'écria  Salvador,  taisez- 
vous  ou  vous  êtes  mortesl  Et  comme  les  deux  femmes, 
en  proie  à  une  agitation  fiévreuse  qui  ne  leur  laissait 
pas  le  libre  usage  de  leurs  facultés,  ne  cessaient  de 
crier,  il  prit  dans  la  poche  de  son  habit  le  tire-point 
dont  il  s'était  servi  contre  Roman,  et  s'élança  vers  elles 
pour  les  frapper. 

—  Dieu,  mon  mari! 

—  Ma  femme! 
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—  Le  marquis  de  Ponrrièrest 

Ces  trois  exclamations  partirent  en  même  temps» 
lefrdeux  femmes  sar  lesquelles  Salvador  venait  de  lever 
nn  fer  homicide,  n*étaient  autres,  en  effet,  que  la  pauvre^ 
Lucie  et  son  amie  Lam*e. 

—  Monsieur,  monsieur,  s*écria  Lucie,  ne  nous  tuex 
pas,  nous  ne  dirons  rien,  je  vous  le  promets. 

Xa  pauvre  femme  était  plus  pâle  qu*un  cadavre,  et 
elle  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  son  mari,  dont  le 
singulier  accoutrement  n'annonçait  que  trop  claire- 
ment les  crimineb  desseins. 

Laure  s'était  retranchée  derrière  son  lit  et  trem^ 
bldt  de  tous  ses  membres  :  elle  ne  disait  rien. 

La  scène  qui  précède  s'était  passée  en  moins  de 
temps  qu'il  ne  nous  en  a  fallu  pour  la  raconter. 

Salvaûdor-s^'élança  vers  la  fenêtre,  le  vicomte  de 
Luflsan  avait  entendu  les  cris  poussés  par  les  deus 
femmes,^  présumant  qu*ils  pouvaient  être  entendus  des 
autres  habitants  de  la  maisoa  et  les  attirer  sur  le  liea 
de  la  scène,  et  ne  voulant  pas  laisser  son  ami  suppor- 
ter seul  les  chances  d'une  lutte  inégale,  il  gravissait 
les  degrés  de  l'échelle  de  corde,  il  s'aidait  d'une  main,, 
de  l'autre  il  tenait  ses  deux  magni^ques  Kukenreit- 
ters. 

—  Caoalez-vous,  dit  Salvador  à  ses  deux  compli- 
ces, (^affaire  est  marronnée  (1).  Je  vous  r^oins  dans 
quelques  minutes. 

Sans  demander  de  plus  longues  eq>lications,  le  vi- 
comte descendit  les  degrés  de  l'échelle  de  corde.  Ver- 
nier  les  bas  bleus  se  plaça  à  la  tête  de  ses  chevaux, 
qui  se  mirent  en  route  dès  qu'ils  eurent  entendu  les 
claquements  répétés  de  son  fouet. 

(I)  Sâuvez-vous,  l'aCFaire  est  manquée. 

W 
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Salvador  revint  près  des  deux  femmes  qui  étaient 
restées  à  la  même  place,  pétrifiées  d'étoonement,  et 
qai  D'avaieot  pas  eu  encore  la  force  d'échanger  une 
seule  parole. 

-—  Je  ne  veux  pas,  madame,  dit-il,  en  s'adressant  à 
Lncie,  chercher  à  voas  dissimuler  le  motif  qui  m'avait 
amené  dans  cette  maison,  où,  du  reste,  je  ne  croyais 
pas  vous  rencontrer;  ce  serait  inutile  :  le  déguisement 
dont  je  suis  couvert,  la  manière  inusitée  dont  je  me 
suis  introduit  dans  cet  appartement,  vous  ont  déjà  ap- 
pris quel  était  mon  dessein;  je  suis  en  même  temps 
fâché  et  satisfait  de  ce  qui  vient  d'arriver,  je  suis  fôché 
de  vous  avoir  causé  une  frayeur  qui,  je  le  crains  bien 
sera  funeste  à  votre  santé,  et  d'avoir  perdu  à  la  fois 
votre  estime  et  votre  amitié,  auxquelles,  je  dois  le  re- 
connaître, je  n'ai  plus  aucun  droit,  je  suis  satisfait  de 
ce  que  votre  présence  m'a  arrêté  sur  le  bord  d'un 
abîme,  dans  lequel  de  funestes  conseils  allaient  me 
précipiter.  Loraque  vous  connaîtrez  les  raisons  de 
ma  conduite,  je.  vous  paraîtrai  sans  doute  beaucoup 
moins  coupable  que  je  ne  vous  le  parais  en  ce  moment 
j'ai  donc  l'espérance  que  vous  voudrez  bien,  ainsi  que 
votre  amie,  ne  parler  à  personne  de  ce  qui  vient  de 
se  passer. 

J'aurai,  du  reste,  demain,  l'honneur  de  me  présen- 
ter chez  sir  Lambton.         ^ 

Salvador  ne  laissa  pas  aux  deux  femmes  stupéfeites 
d'étonnement,  le  temps  de  lui  répondre,  dès  quil  eût 
achevé  le  petit  discours  que  nous  venons  de  rapporter, 
il  sortit  par  la  fenêtre  comme  il  était  entré. 

Il  rejoignit  l'usurier  Juste  et  le  vicomte  de  Lussan, 
qui  conduisaient  doucement  le  cabriolet  sur  la  route 
de  Paris. 
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Vernler  les  bas  bleus,  conduisant  son  chariot» 
afait  suivi  une  autre  direction. 

Nous  laisserons  pour  un  instant  ces  troto  banditF, 
pour  retourner  prà  de  Lucie  et  de  Laure. 

Salvador  n'avait  jeté  qu'an  coup  d'œil  superficiel 
sur  la  lettre  que  sa  femme  lui  avait  donnée  à  lire  lors- 
qu'elle lai  avait  demandé  la  permission  d'aller  passer 
quelques  jours  près  de  son  amie»  et  le  vicomte  de 
Lussan  étant  venu,  ainsi  qu'on  a  vu,  le  prendre  à  i^lrn- 
proviste  pour  l'emmener  avec  lui,  il  n'avait  pas  songé  à 
demander  à  sa  femme  où  était  située  la  campagne  de 
sir  Lambton;  on  a  vu  que  l'usurier  et  le  vicomte,  soit 
à  dessein,  soit  par  hasard,  avaient  évité  de  pronon- 
cer le  nom  de  la  personne  qu'il  s'agissait  de  dévali- 
ser, de  sorte  que  rien  n'avait  pu  donner  l'éveil  à  Sal- 
vador; son  apparition  dans  la  chambre  occupée  par  sa 
femme  et  Laure,  ne  doit  donc  pas  paraître  étonnante. 

Lucie,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu,  était  partie 
le  lendemain  du  départ  de  son  mari  avec  le  vicomte 
de  Lussan,  et  elle  était  arrivée  de  bonne  heure  à  la 
campagne  de  sir  Lambton;  le  bon  gentilhomme  l'avait 
reçue  avec  infiniment  d'affabilité,  et  autant  peut-être 
pour  satisfaire  sa  petite  vanité  de  propriétaire  et 
d'homme  riche^  que  pour  lui  faire  agréablement  pas- 
ser la  journée,  il  avait  absolument  voulu  lui  faire  ad- 
mirer toutes  les  merveilles  rassemblées  à  grands  frais 
dans  sa  maison  de  campagne,  de  sorte,  que  Lucie  et 
Laure  qui  voulaient  se  communiquer  une  foule  de  ces 
petits  secrets  que  les  femmes,  en  général,  et  particu- 
lièrement les  nouvelles  mariées,  ne  laissent  jamais 
tomber  dans  l'oreille  des  profanes,  n'avaient  pu  trou- 
ver» durant  toute  la  journée,  un  moment  pour  s'entre- 
tenir en  secret»  la  présence  continuelle  de  sir  Lamb- 
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ton  qui,  cependant,  faisait  tout  ce  qall  ponvait  afin 
de  leur  être  agréable,  avait  d'abord  contrarié  qoelqne 
pen  les  denx  amies;  mais  elles  n'ayaient  pas  tardé  à  en 
prendre  leur  parti  et  elles  se  promirent  de  se  dédom- 
mager amplement  lorsque  sonnerait  Theure  de  la  re- 
traite, c'est  pour  cela  que  Laure  fit  dresser  un  lit  pour 
die  dans  la  chambre  du  pavillon»  que  Ton  avait  dis- 
posée pour  Lucie. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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I.  —  Catasliophe.  (Suite.)- 

LacieetLaure  se  retirèrent  de  bonne  heure;  elles^ 
avaient  tant  de  choses  à  se  direl  Lade  snrtout  était 
impatiente  d'apprendre  à  son  amie  une  nouvelle  dont 
le  matin  même  elle  avait  eu  la  révélation,  et  qu'elle 
se  faisait  une  fête  d'apprendre  à  son  mari  lors  de  sa 
première  visite  chez  le  bon  sir  Lambton.. 

Lucie  allait  être  mère. 

Après  avoir  longtemps  causé»  les  deux  amies,  vain- 
cues par  le  sommeil,  s'endormirent  heureuses  d'être 
l'ane  près  de  l'antre. 
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Nos  lecteurs  savent  quel  fut  leur  réveil. 

Restées  seules,  Lucie  et  Laure  demeurèrent  assez 
longtemps  sans  se  parler. 

Lucie,  la  tête  cachée  entre  ses  mains,  ses  beaui  che- 
veux noirs  épars  sur  ses  épaules  nues,  pleurait  à  se 
briser  la  poitrine. 

Laure,  assise  sur  une  chaise  longue,  à  quelques  pas 
d^elle,  la  regardait  en  silence  et  des  larmes  coulaient 
le  long  de  ses  joues  pâlies  par  la  terreur.  La  clarté 
mystérieuse  de  la  lune  éclairait  seule  cette  triste  scène. 

Laure  se  leva  péniblement  de  son  siège  et  s'approcha 
de  son  amie  abîmée  dans  la  douleur,  et  qui  paraissait 
n^avoir  conservé  que  pour  souffrir  le  peu  de  force  qui 
lui  restait;  elle  Tembrassa  sur  le  front. 

—  Pauvre,  pauvre  amie!  dit-elle. 

Lucie  leva  sur  Laure  ses  yeux  baignés  de  larmes. 

—  Je  ne  te  fais  donc  pas  horreur,  dit-elle  à  son 
amie. 

—Et  pourquoi,  grand  Dieu!  m'înspirerais-tu  de 
l'horreur?  s'écria  Laure  qui  prit  Lucie  entre  ses  bras 
et  la  serra  avec  force  contre  sa  poitrine;  dois-Je  te 
punir  d'une  faute  qui  n'est  pas  la  tienne,  et  l'amitié  qid 
nous  lie  est-elle  si  peu  solide  qu'elle  doive  être  brisée 
au  premier  choc? 

—  Oh!  non,  répondit  Lucie;  Je  ne  veux  pas  que  tu 
cesses  de  m'aimer,  ton  amitié  est  maintenant  le  seul 
bien  qui  me  reste. 

—Et  elle  ne  te  fera  pas  faute,  je  le  le  promets. 

Les  protestations  de  Laure  calmèrent  quelque  peu 
Lucie;  la  pauvre  femme  se  trouvait  un  peu  moins  mal- 
heureuse de  savoir  qu'elle  pouvait  compter  sur  l'amitié 
dévouée  et  désintéressée  de  la  compagne  de  ses  jeunes 
années. 
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La  glace  nne  fois  brisée,  Lanre  fit  toot  ceqn^il  était 
possible  de  faire  en  semblable  occasion  ponr  apporter 
an  peu  de  soulagement  à  la  douleur  si  vive  de  son 
amie.  Malgré  la  secrète  antipathie  qu'elle  éprouvait 
pour  le  marquis  de  Fourrières,  elle  croyait  qu'il  avait 
dit  la  vérité  lorsqu'il  s'était  vu  découvert;  elle  fit  donc 
observer  à  Lucie  que  quelque  grave  que  fût  le  crime 
de  son  mari,  elle  ne  devait  pas  désespérer  de  l'avenir. 

—  Qui  sait,  continua-t-elle,  si  un  Jour  tu  ne  devras 
pas  bénir  la  Providence  de  ce  qui  vient  de  t'arriver  au« 
Jourd'hui;  ton  mari  vient  de  te  dire,  et  Je  crois  qu'il 
disait  vrai  que  ta  présence  l'avait  arrêté  sur  le  bord  de 
l'abîme  dans  lequel  il  allait  se  laisser  entraîner.  Eh 
bien!  il  t'aime,  tu  lui  parleras,  et  il  est  permis  d'espérer 
que  lorsqu'il  saura  que  bientôt  tu  seras  mère,  il  voudra 
conserver  pur  à  son  enfant  le  nom  qu'il  a  reçu  de  ses 
ancêtres. 

—  Je  désire  bien  vivement,  ma  chère  Laure,quete8 
prévisions  .se  réalisent,  mais  je  ne  l'espère  pas.  Mon 
mari,  vois-tu,  n'est  pas  ce  qu'il  parait  être,  il  y  a  dans 
la  vie  de  cet  homme.  J'en  suis  maintenant  certaine, 
quelque  fatal  secret  que  J'apprendrai  tôt  ou  tard. 
Pourquoi,  grand  Dieul  n'ai-Je  pas  suivi  les  conseils  da 
docteur  Mathéo. 

-—  Tu  as  fait,  ma  bonne  Lucie*  ce  que  tu  devais 
faire,  tu  ne  pouvais  ajouter  foi  à  une  lettre  qui 
n'énonçait  aucuns  faits  positifs,  lorsque  surtout  celui 
qui  avait  écrit  cette  lettre  laissait,  par  sa  fuite,  à  toutes 
les  accusations  le  droit  de  se  produire. 

Lucie  écoutait  attentivement,  mais  ses  larmes  ne 
cessaient  pas  de  couler  le  long  de  ses  Joues  pâles. 

—Lanre,  ma  bonne  Laurel  s'écria-t-elle  enfin,  com- 
bien je  sois  reconnaissante  des  efforts  que  tu  fais  pour 
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me  consoler;  maïs  ils  sont  inutiles.  Unie  pour  toujours 
à  un  Tolearl*..  à  un  assassin  peut-étrel...  abh!  J'en 
mourrai. .« 

— Lucie,  Lucie,  dit  Laure  d'une  Toix  solennelle, 
as-tù  donc  oublié  que  tu  Tas  devenir  mère. 

—  C'est  vrai,  grand  Dieu!  répondit  Lucie;  c'est  vrai, 
qui  donc,  si  Je  mourais,  prendrait  soin  de  l'innocente 
créature  que  Je  porte  dans  mon  sein? 

—  C'est  bien,  mon  amie,  ajouta  Laure,  Dieu,  sois-en 
sûre,  ne  voudra  pas  que  tu  sois  éternellement  malheu- 
reuse. 

La  Jeune  femme,  lorsqu'elle  prononçait  ces  simples 
paroles,  paraissaitsi  convaincue  de  ce  qu'elle  avançait, 
sa  voix  était  si  émue,  l'expression  de  son  regard,  levé 
vers  le  ciel,  annonçait  une  telle  confiance,  que  la 
pauvre  Lucie  se  sentit  quelque  peu<;onsolée. 

—  Je  te  crois,  dit-elle  à  son  amie,  J'ai  besoin  de  te 
croire. 

—  Il  faut,  lui  répondit  Laure,  que  tout  le  monde 
ignore  ce  qui  s'est  passé  ici  cette  nuit,  et  pour  éviter 
que  la  pâleur  de  nos  visages  ne  donne  sujet  à  moD 
oncle  de  nous  adresser  des  questions  auxquelles  nous 
ne  saurions  que  répondre,  il  faut  que  nous  nous  résol- 
vions à  prendre  quelques  instants  de  repos.  Voyons, 
Lucie,  couche-toi.  Je  vais  m'occuper  de  faire  dispa- 
raître les  traces  du  passage  de  M.  de  Fourrières. 

Laure  acheva  de  briser  la  vitre  par  laquelle  Salvador 
s'était  introduit  dans  la  chambre,  et  tira  à  elle  l'échelle 
de  corde  qui  était  restée  accrochée  au  balcon;  elle 
porta  ensuite  sur  le  lit  la  pauvre  Lucie,  qui,  du  reste, 
se  laissait  faire  comme  une  enfant. 

Ainsi  que  cela  arrive  souvent  à  ceux  qui  viennent 
d'éprouver  un  violent  chagrin,  un  sommeil  de  plomb 
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If  hit  bientôt  dore  les  paupières  des  deui  amies,  qui 
ne  s'éveiUèrent  que  lorsque  la  matinée  était  déjà 
avancée. 

—  Si  tu  avais  prévu  ce  qui  t'attendait  ici,  dit  sir 
Lambton  à  sa  nièce,  après  avoir  affectueusement 
salué  Lucie,  tu  ne  te  serais  pas  levée  aussi  tard. 

Laure  mit  sur  le  compte  d'une  légère  indisposition 
la  paresse  inaccoutumée,  à  propos  de  laquelle  son 
onde  lui  faisait  la  guerre. 

Le  bon  sir  Lambton  remarqua  alors  Textréme 
pâleur  et  les  traits  fatigués  des  deux  jeunes  amiesc 

-—  Mais  vous  êtes  toutes  les  deux  malades,  s'écria- 
t'il;  Je  vais  de  suite  envoyer  chercher  le  médedn. 

—  C'est  inutile,  mon  bon  oncle,  répondit  Laure,  Je 
vous  assure  que  c'est  inutile;  dites-nous  plutôt  quelle 
est  la  personne  qui  va  déjeuner  avec  nous? 

Les  quelques  paroles  qui  précèdent  étaient  échangées 
dans  la  salle  à  manger,  et  Laure  faisait  observer  à  son 
onde  qu'il  y  avait  cinq  couverts  sur  la  table  qui  venait 
d'être  dressée  pour  le  déjeuner. 

—  Tu  n'as  pas  deviné?  lui  dit  sir  Lambton. 
^Mon  mari!  s'écria  Laure,  et  un  éclair  de  Joie  vint 

tout  à  coup  iUuminer  sa  charmante  physionomie. 

—  Lui-même,  dit  Servigny,  qui,  pour  obéir  à  sir 
Lambton,  qui  avait  voulu  ménager  à  sa  nièce  une 
surprise  agréable,  s'était  Jusqu'à  ce  moment  tenu 
caché  dans  un  petit  cabinet  attenant  à  la  salle  à  manger. 

Le  bon  Jeune  homme  prit  sa  femme  entre  ses  bras 
et  la  serra  avec  force  contre  sa  poitrine,  avant  de 
songer  à  présenter  ses  hommages  à  la  marquise  de 
Fourrières. 

—  Heureuse  Laure!  dit  tout  bas  Lucie  à  l'épouse 
de  Servigny. 
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—Oui,  Je  sois  beurease,  lai  répondit  Laore,  cepen- 
dant Tappréhension  d'un  malheur  possible  vient  sans 
cesse  empoisonner  mes  jours  et  troubler  mes  nuits; 
hélas!  ma  pauvre  amie,  noas  avons  tous,  pauvres 
créatures  que  nous  sommes,  une  bien  lourde  croix  à 
porter. 

—  Toi  aussi...  ma  bonne  Laure..«  est-ce  que  ton 
mari  h^ 

Paul  est  le  plus  parfait  modèle  de  toutes  les  bonnes 

qualités  et  cependant Je  te  dirai  un  secret  que  je 

t'ai  caché  jusqu'à  ce  jour,  parce  que  je  ne  voulais  pas 
te  donner  un  sujet  d'affliction,  et  tu  verras  que  tu  n'es 
pas  la  seule  à  plaindre. 

Les  deux  femmes  ne  purent  en  dire  davantage,  sir 
Lambton,  et  Servigny,  qui  s'étaient  retirés  pour  cau- 
ser dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  s'approchèrent 
d'elles  et  les  invitèrent  à  prendre  leur  place  à  table. 

Le  déjeuner  ne  fut  pas  triste.  Les  plus  heureux 
résultats  avaient  couronné  le  voyage  en  Angleterre 
que  Servigny  venait  d'achever;  aussi  sir  Lambton  était- 
il  très-satifait,  et  il  faisait  tous  les  efforts  imaginables 
pour  égayer  les  deux  amies,  qui,  de  leur  côté,  ne 
voulant  pas  laisser  supposer  qu'il  existait  entre  elles 
un  secret  qu'elles  voulaient  absolument  cacher» 
dissimulaient,  autant  du  moins  qu'elles  le  pouvaient, 
la  tristesse  à  laquelle  elles  étaient  en  proie. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  de  Ser?igny,  Lucie 
reçut  une  lettre  de  son  mari,  qui  l'avertissait  que  le 
lendemain  il  se  présenterait  chez  sir  Lambton. 

•—J'ai  cru  devoir,  disait-il,  vous  annoncer  cette  visite 
(que  je  ne  ferais  pas  si  ma  négligence  ne  devait  pas 
sembler  extraordinaire  à  sir  Lambton),  afin  de  vous 
laisser  le  temps  de  prévenir  votre  amie  et  pour  que 
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ma  présence,  qui»  Je  le  sens,  doit,  après  ce  qui  s'est 
passé,  vous  impressionner  désagréablement,  ne  yods 
surprit  pas  à  Timproviste.  » 

Le  premier  soin  de  Lucie,  après  avoir  reçu  c^tte 
lettre,  fut  de  prévenir  son  amie  et  de  lui  demander  ce 
qu'elle  devait  faire  en  semblable  occurrence. 

—  Il  ne  faut  pas,  lui  répondit  Laure,  te  montrer 
trop  rigoureuse,  la  lettre  qu'il  vient  de  l'écrire  prouve 
qu'il  comprend  toute  l'énormité  de  son  crime,  puis- 
qu'il ne  cherche  pas  à  s'excuser,  et  celui  qui  est  humble 
est  bien  près  de  se  repentir,  s'il  ne  se  repent  déjà. 

— Je  ferai  ce  que  tu  me  conseilles,  ma  chère  Laure, 
je  lui  parlerai  et  j'espère  que  Dieu  voudra  bien  m'ac- 
corder  le  don  de  la  persuasion. 

Le  lendemain,  en  effet,  Salvador,  ainsi  qu'il  l'avait 
annoncé  à  sa  femme,  se  présenta  chez  sir  Lambton. 

Servigny,  qu'une  affaire  de  peu  d'importante  avait 
^[>pelé  à  Lagny,  était  absent  en  ce  moment. 

Sir  Lambton  fit  à  Salvador  l'accueil  le  plus  empressé, 
et  voulut  lui  arracher  la  promesse  de  passer  au  moins 
deux  ou  trois  jours  à  sa  campagne. 

Salvador  se  trouvait  dans  une  position  assez  embar* 
rassante,  il  ne  savait  quelles  raisons  alléguer  pour  re< 
fuser  sir  Lambton,  et  la  crainte  de  désobliger  Laure  à 
laquelle  sa  présence,  après  ce  qui  s'était  passé  quel- 
ques jours  auparavant,  devait  inspirer  l'épouvante, 
l'empêchait  d'accepter  la  gracieuse  invitation  du  bon 
gentilhomme. 

— Vous  ne  me  donnez  pas  de  bonnes  raisons,  M.  le 
marquis,  dit  à  la  fin  sir  Lambton  visiblement  contrarié 
des  refus  persévérants  de  son  hôte,  vous  resterez,  si 
TOUS  ne  voulez  pas  me  laisser  croire  que  ma  compagnie 
n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire. 
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Salvador  Jeta  sur  Laure  et  sur  sa  femme  on  regard 
suppliant. 
Les  deux  Jeunes  femmes  le  prirent  en  pitié. 

—  Bestez»  M.  le  marquis,  lui  dit  Laure  après  avoir 
serré  entre  les  siennes  les  deux  mains  de  son  amie; 
restez,  ne  refusez  pas  à  mon  oncle  une  faveur  à  la- 
quelle il  paraît  tant  tenir. 

—  Je  sais  trop,  madame,  ce  que  Je  vous  dois  pour 
ne  pas  vous  obéir,  répondit  Salvador  après  s'éu^  res- 
pectueusement incliné. 

—  Que  vous  êtes  heureuse!  s^écria  Joyeusement  sir 
Lambton  en  s'adressant  aux  deux  amies,  que  vous  êtes 
heureuses  d'être  femmes  et  jolies,  on  ne  sait  rien  vous 
refuser. 

Sir  Lambton,  Jaloux  de  bien  recevoir  le  mari  de  la 
plus  chère  amie  de  sa  nièce,  et  désireux  de  donner  au 
marquis  de  Fourrières  un  splendide  échantillon  de 
rhospitalité  britannique,  laissa  seuls  un  instant  Salvador 
et  les  deux  femmes,  afin  d'aller  donner  des  ordres  en 
conséquence.. 

Salvador  voulut  mettre  à  profit  cet  instant  de  li- 
berté. 

—  AhK  mesdames,  dit-il  en  donnant  à  sa  voix  une 
expression^  pénétrée;  ahl  mesdames,  combien  votre 
bonté  est  grandel  et  comment  pourrai-je  vous  faire 
oublier?.». 

Laure  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  la  phrase 
qu'il  venait  de  commencer. 

—  Ne  parlons  pas  de  ce  qui  s'est  passée  lui  dit^elle 
avec  dignité,  ce  n'est  pas  M.  le  marquis  de  Fourrières 
qui  a  levé  sur  nos  têtes  le  fer  d'un  assassin;  nous  avons 
eu  affaire  à  un  misérable  fou,  qui,  nous  aimons  à  le 
croire,  a  recouvré  la  raison. 
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—  M.  le  marquis  de  Pourrières,  dit  sirLambtonen 
rentrant  dans  le  salon  où  il  avait  laissé  Salvador  et  les 
deux  femmes,  suivi  de  Servigny  qui  venait  d'arriver 
au  château,  j*ai  Thonneur  de  vous  présenter  mon 
neveu.  *" 

Salvador  s'empressa  de  quitter  le  siège  sur  lequel  il 
était  assis,  et  s'inclina  devant  Servigny,  qui  lui  rendit 
son  salut. 

Lorsqu'ils  se  trouvèrent  face  à  face,  ces  deux  hom- 
mes reculèrent  simultanément  en  arrière,  comme  s'ils 
avaient  tous  deux  marché  sur  une  vipère. 

Ils  s'étaient  reconnus. 

Les  brusques  mouvements  de  Servigny  et  de  Sal- 
vador, n'avaient  échappé  ni  aux  deux  femmes  ni  à  sir 
Lambton,  les  deux  femmes  ne  dirent  rien,  mais  sir 
Lambton  qui  n'avait  pas  pour  se  taire  les  mêmes  rai- 
sons qu'elles,  leur  demanda  s'ils  se  connaissaient. 

Un  instant  leur  avait  suffi  pour  se  remettre. 

Salvador  répondit  le  premier  avec  beaucoup  de  sang- 
froid. 

•—  Je  vois  aujourd'hui  pour  la  première  fois  M.  Paul 
Féval,  mais  Je  vous  l'avoue,  votre  neveu  ressemble 
tellement  à  un  gentilhomme  Italien  avec  lequel  je  m'étais 
lié  lors  d'un  séjour  que  je  fis  à  Venise  il  y  a  quelques 
années,  que  je  n'ai  pu  retenir  un  premier  mouvement 
de  surprise  bien  naturelle,  du  reste,  car  le  gentilhomme 
en  question  est  mort  depuis  longtemps. 

Cette  explication,  que  Servigny  ne  crut  pas  devoir 
démentir  de  suite,  parut  toute  naturel  à  sir  Lambton, 
qui  n'avait,  du  reste,  attaché  aucune  Importance  à  la 
question  qu'il  venait  de  faire. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  deux  femmes. 

—  Ils  se  connaissent,  ma  pauvre  amie,  dit  Lucie  à 
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Laure  en  lui  serrant  la  main  arec  force;  ils  se  con* 
naissent  Ahl  je  suis  encore  plus  malheureuse  que  je 
ne  le  croyais! 

Laure,  afin  de  lui  donner  le  courage  de  supporter 
sa  triste  position,  avait  dit  à  son  amie  quels  étaient  tes 
antécédents  de  son  mari  et  Lucie  venait  de  deviner  en 
quel  lieu  son  époux  et  celui  de  son  amie  avaient  pu  se 
connaître. 

Servigny,  inquiet  plus  qu'on  ne  saurait  se  Tima- 
giner,  d^avoir  rencontré  chez  Toncte  de  sa  Temme,  un 
homme  dont  il  avait  été  à  même  d*apprécier  les  mœurs 
et  le  caractère,  était  impatient  d'avoir  avec  lui  une 
conversation  qui  fût  de  nature  à  lui  apprendre  ce  qu'il 
en  devait  craindre,  il  pria  donc  sq  femme  à  laquelle  il 
ne  cachait  rien  de  ce  qui  Tintéréssait,  de  faire  tout  cie 
qui  lui  serait  possible,  afin  quil  restât  seul  avec  le 
marquis  de  Fourrières. 

—  Je  vous  ferai  connaître  ce  soir,  lui  dit-il,  tes 
raisons  qui  m'engagent  à  vous  prier  de  me  rendre  ce 
service. 

— •  Je  les  devine,  lui  répondit  Laure,  après  lui  avoir 
serré  la  main,  et  je  vais  vous  obéir. 

-^  Mon  bon  oUcle,  dit-elle  à  sir  Lamblôn,  lorsque 
la  compagnie  eut  savouré  d'excellent  café,  versé  dans 
des  tasses  de  vermeil  délicieusement  ciselées,  vous 
allez,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  mener  mon  amie  et 
moi  promener  dans  la  campagne,  on  dit,  et  Ton  a 
raison,  qu'il  ne  faut  pas  se  gêner  à  la  campagne,  ees 
messieurs,  qui,  s'ils  ne  veulent  pas  sortir  de  leur  côté, 
ont  à  leur  disposition  on  excellent  billard,  Toodronl 
bien,  j'en  suis  sûre,  nous  permettre  de  les  laisser  seuls 
quelques  instants. 

—  Mais,  objecta  sir  Lambton,  qui  ne  concevait  rien 
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à  la  fantaisie  manifestée  par  sa  nièce,  il  me  semble 
que  puisque  vous  avez  Tenvie  de  vous  promener,  nous 
pourrions  faire  atteler  et  sortir  tous  ensemble. 

—  Non,  mon  bon  peiit  onde,  nous  sortirons  à  pied 
si  vous  le  voulez  bien,  et  nous  laisserons  ici  ces  mes- 
sieurs, que  je  ne  veux  pas  mettre  dans  le  secret  de  ce 
que  nous  allons  faire. 

Sir  Lambton,  habitué  à  faire  toutes  les  volontés  de 
sa  nièce,  qu'il  traitait  en  véritable  enfant  gâtée,  prit  sa 
canne,  son  chapeau,  et  après  avoir  prié  le  marquis  de 
Fourrières  d'agréer  ses  excuses,  il  sortit  accompagné 
des  deux  femmes. 

Salvador  et  Servigny  étaient  à  peu  près  aussi  em- 
barrassés Tun  que  Tautre,  Salvador  surtout,  qui  avait 
deviné  que  Laure  n'avait  tant  insisté  pour  sortir  ac- 
compagnée de  son  oncle  et  de  Lucie,  qu'aûn  de  le 
laisàer  seul  avec  son  mari,  ce  fut  lui  cependant  qui  se 
détermina  le  premier  à  prendre  la  parole. 

^  Je  crois,  monsieur,  dit-il  à  Servigny,  qu'il  est 
inutile  que  nous  dissimulions  plus  longtemps,  nous 
nous  sommes  reconnus... 

—  Il  est  vrai,  monsieur,  répondit  Servigny,  et  je 
vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  rencon- 
trer icL 

— Mon  étonnement  n'a  pas  été  moins  grand  que  le 
vdire;  est-ce  bien  vous?  vous  que  nous  dûmes  aban- 
donner en  si  piteux  état  après  le  combat  que  nous 
fûmes  forcés  de  livrer  aux  gendarmes  de  la  brigade 
do  Beausset,  que  je  trouve  aujourd'hui  l'époux  d'une 
femme  charmante,  et  non  moins  riche  à  ce  qu'on  assure 
qa^elle  n'est  belle. 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  à  mon 
tour,  que  Je  n'ai  pas  moins  que  vous  le  droit  d'être 
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grandement  étonné  de  vous  rencontrer  ici  porteur 
d*un  nom  qui  sans  doute  u*est  pas  le  vôtre,  et  posses- 
seur de  richesses  dont  la  source  n'est  probablement 
pas  légitime. 

—  Ces  doutes  m'offensent,  dit  Salvador  d'un  ton 
piqué,  et  je  crois  qu'ils  seraient  un  peu  mieux  placés 
dans  une  autre  bouche  que  la  vôtre,  je  puis,  M.  Ser- 
vigny,  vous  prouver  par  des  titres  authentiques,  que 
mon  nom  et  mes  richesses  sont  l'héritage  de  mes 
aïeux;  M.  Féval  peut-éire  aurait  infiniment  de  peine 
à  établir  la  généalogie  des  Féval.  * 

—  Le  ton  peu  convenable  que  vous  prenez  pour 
répondre  à  des  observations  qui  devraient  vous  paraître 
toutes  naturelles,  pourrait  m'engager,  prenez-y  garde, 
à  prendre  un  parti  violent  qui,  je  dois  en  convenir» 
nous  précipiterait  tous  deux  dans  un  abîme  sans  fond; 
mais  soyez  en  convaincu,  je  ne  reculerais  pas  devant 
ce  que  je  regarderais  comme  l'accomplissement  d'un 
devoir. 

—  La  menace  est  presque  toujours  l'arme  des  lâches, 
dit  Salvador. 

—  Monsieurl  s'écria  Servigny. 

—  Laissez-moi  achever,  continua  Salvador;  vous 
pouvez,  il  est  vrai,  me  faire  beaucoup  de  mal,  mais, 
ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  la  menace  est 
l'arme  des  lâches,  et  je  crois  assez  vous  connaître  pour 
être  certain  que  vous  ne  voudrez  pas  vous  en  servir. 
Vous  succomberiez  infailliblement  si  une  lutte  s'enga- 
geait entre  nous,  car  il  me  serait  facile  d'établir  ua 
alibi  incontestable  du  jour  de  ma  naissance  à  celui-ci, 
tandis  que  sur  un  mot  de  moi  au  respectable  sir  Lanab- 
ton,  vous  seriez,  malgré  les  liens  qui  vous  attachent 
à  ce  digne  gentilhomme,  chassé  Ignominieusement  d'ici« 
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—  Vous  êtes  dans  Terreur:  sir  Lambton  et  ma 
femme  savent,  grâce  à  Dieu,  qui  je  suis;  je  bénis  le 
ciel  de  n'avoir  pas  voulu  tromper  mon  généreux  bien- 
faiteur; on  sait  que  Paul  Féval,  n'est  autre  que  le  mal- 
heureux Servigny,  on  sait  quelles  sont  les  circonstan- 
ces qui  m'ont  précipité  dans  Tabîme  d'où  je  suis 
parvenu  à  sortir  à  force  de  courage  et  de  persévé- 
rance. 

Ce  que  Servigny  venait  de  dire  à  Salvador  causa, 
on  doit  bien  le  penser,  un  profond  étonnement  à  ce 
dernier;  il  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  à  la  discrétion 
du  mari  de  Laure.  Il  pouvait,  il  est  vrai,  espérer  que 
Laure,  cédant  aux  prières  qui  sans  doute  lui  seraient 
faites  par  son  amie,  ne  mettrait  pas  son  époux  dans 
la  conûdence  de  ce  qui  s'était  passé  ily  avait  quelques 
jours.  Il  crut  donc  devoir,  pour  conjurer  autant  que 
possible  le  danger  qui  le  menaçait,  changer  à  la  fois 
de  ton  et  de  langage. 

—  Votre  langage,  dit-il  à  Servigny,  après  s'être 
promené  quelques  instants  de  long  en  large  dans  l'ap- 
partement,  est  celui  d'un  homme  d'honneur,  d'un 
homme  qui  déplore  les  erreurs,  quelles  qu'elles  soient, 
de  sa  jeunesse,  qui  veut,  par  tous  le»  moyens  possi- 
bles, faire  oublier  à  la  société  et  oublier  lui-même  qu'il 
a  jadis  porté  l^i  casaque  du  forçat;  j'approuve  inûni- 
ment  votre  conduite,  et  je  veux  bien  croire  que  vous 
avez  lesintentions  les  plus  pures,  les  sentiments  les  plus 
nobles;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  si  vraiment  vous  vous 
êtes  purifié  à  l'école  du  malheur,  serez-vous  assez  in- 
juste pour  croire  que  vous  êtes  le  seul  qui  ait  été  capa- 
ble de  revenir  au  bien,  après  une  vie  d'erreurs  et  de 
désordres? 

—  Que  Dieu  me  pardonif^,  si  jamais  une  semblable 
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pensée  a  été  la  mienne,  mais  un  pressentiment  qae  je 
ne  pais  vaincre,  la  tristesse  de  madame  de  Fourrières 
qui  semble  annoncer  qu'elle  n'est  pas  aussi  heureuse 
qu'elle  devrait  l'être,  tout  cela  me  fait  croire  que  Sal- 
vador et  Ducbemin  que  j'ai  rencontré  à  Paris  il  y  a 
quelque  temps,  sont  incorrigibles  ou  à  peu  près. 
*  —  Ducbemin  est  mort,  répondit  Salvador;  quand  à 
Salvador,  comme  il  ne  veut  pas  laisser  dans  votre  es^ 
prit  la  moindre  impression  fâcbeuse,  il  désire  vous 
raconter  tous  les  événements  de  sa  vie  passée,  et  il 
espère  que  le  récit  qu'il  va  vous  faire  vous  donnera 
de  lui  une  opinion  moins  défavorable.  Etes-vous  dis- 
posé à  l'écouter? 

Servigny,  curieux  de  savoir  quelles  étalent  les  rai* 
sons  qui  allaient  être  alléguées  par  Salvador  pour  jus- 
tifier les  fautes  ou  plutôt  les  crimes  de  sa  vie  passée,  ût 
un  signe  affirmatif. 

Salvador  prit  un  air  de  componction,  et  après  s'être 
)*ecueilli  quelques  instants,  il  raconta  à  Servigny  une 
histoire  à  peu  près  semblable  à  celle  qu'il  avait  fabri- 
quée pour  le  docteur  Mathéo,  histoire  assez  vraisem- 
blable, si  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  que  Servigny 
plus  que  tout  autre  individu  devait  facilement  croire» 
et  qui  se  termina  par  ces  paroles  :  Vous  voyez,  M.  Ser- 
vigny, par  mon  exemple,  par  le  vôtre  même,  qu'après 
avoir  commis  de  grandes  fautes  il  est  encore  permis 
de  rentrer  dans  la  bonne  voie. 

La  bonne  et  franche  nature  de  Servigny  le  rendait 
incapable  de  croire  qu'il  fût  possible  à  une  créature 
humaine  de  feindre  avec  autant  d'habileté  et  de  har- 
diesse que  le  faisait  Salvador,  des  sentiments  qai  ne 
seraient  pas  les  siens,  aussi  après  avoir  attentivement 
écouté  le  marquis  de  Fourrières,  il  lui  lendit  la  main 
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et  lai  dit  :  Je  vous  crois,  M.  de  Poarrières,  (ce  nom 
est  désormais  le  seal  que  vous  entendrez  sortir  de  ma 
bouche);  j*ai  besoin  de  vous  croire;  le  bonheur  de 
ma  femme  est  aussi  nécessaire  au  mien  que  Tair  que 
Je  respire,  et  je  sais  qu*elle  serait  malheureuse  si  son 
amie  Tétait. 

—Croyez-bien,  M.  Féval,  que  je  ferai  pour  assurer 
le  bonheur  de  madame  de  Fourrières ,  et  par  contre 
celui  de  votre  aimable  épouse ,  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi;  mais  laissons,  je  vous  prie,  pour  un  instant, 
ce  sujet  de  conversation  qui  me  rappelle  ainsi  qu'à 
vous  de  tristes  souvenirs,  et  parioz-moi  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  à  Geuève;  puis-je  en  effet  conserver 
Tespoir  de  retrouver  les  traces  de  mon  malheureux 
fils? 

Servigny  répéta  à  Salvador,  avec  infiniment  plus  de 
détails,  ce  que  la  lettre  que  nous  avons  mise  sons  leurs 
yeux  a  déjà  appris  à  nos  lecteurs.  Je  crois,  dit-il  en  ache- 
vant, que  ce  n'est  que  très-difficilement  que  vous  arrive- 
rez au  but  que  vous  voulez  atteindre,  mais  cependant 
la  réalisation  de  votre  désir  ne  me  paraît  pas  impos- 
sible; le  saltimbanque  de  Bjbcrpré  (si  vous  parvenez 
à  le  trouver),  pourra  sans  doute  vous  dire  de  quel  côté 
votre  fils  a  porté  ses  pas  après  Tavoir  quitté,  et,  en 
marchant  ainsi  de  jalons  en  jalons,  vous  arriverez,  s'il 
pla^t  à  Dieu,  au  lieu  où  il  se  trouve  maintenant, 

—  Que  le  <;iel  vous  entende.  C'est,  croyez-le  bien, 
le  vœu  le  plus  cher  à  mon  cœur,  répondit  Salvador, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le  silence, 
ajouta-t-il,  je  ne  veux  apprendre  à  madame  de  Four- 
rières l'existence  de  mon  fils,  que  si  je  parviens  à  le 
découvrir* 

Le  désir,  manifesté  par  Salvador,  était  trop  naturel 
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pour  que  Servigqy  ne  lui  fit  pas  la  promesse  de  se 
laire. 

La  conversation  entre  ces  deux  hommes  fut  inter- 
rompue par  le  retour  des  dames  et  de  sir  Lambton. 

La  physionomie  pleine  et  colorée  du  bon  g;entil- 
homme  était  rayonnante  de  joie. 

—  Vous  avez  fait  à  ce  qu'il  paraît,  lui  dit  Salvador, 
une  excellente  promenade. 

—  Excellente,  en  effet,  répondit  sir  Lambton,  et  à 
rheure  qu'il  est  je  suis  vraiment  honteux  d'avoir  fait 
autant  de  façons  pour  sortir;  c'était  pour  nous  associer 
à  une  bonne  action,  que  ma  chère  petite  nièce  voulait 
absolument  emmener  avec  elle  madame  de  Four- 
rières et  moi;  il  s'agissait  de  porter  des  secours  à  une 
malheureuse  famille  ruinée  par  un  incendie,  et  dont 
le  chef  est  en  ce  moment  assez  gravement  malade. 

Le  fait  énoncé  par  sir  Lambton  était  vrai  dans  tous 
ses  détails.  Quelques  paysans  avaient  signalé  à  la  cha- 
rité inépuisable  de  Laure,  l'infortune  dont  sir  Lambton 
venait  de  parler,  la  jeune  femme  avait  saisi  Toccasion 
d'entraîner  son  oncle  et  son  amie  chez  les  pauvres  gens 
que  le  feu  et  la  maladie  venaient  de  réduire  à  la  mi- 
sère ,  et  les  avait  tenus  près  d'eux  autant  de  temps 
qu'il  en  avait  fallu  à  son  mari  pour  causer  avecIVI.  de 
Fourrières;  cela  ne  lui  avait  pas  été  difficile,  sir  Lamb- 
ton et  Lucie  étaient  ainsi  qu'elle  doués  chacun  d^un 
cœur  d'or,  et  ils  ne  laissaient  jamais  échapper  l'occa- 
sion de  soulager  une  infortune  lorsqu'elle  leur  parais- 
sait digne  d'inspirer  de  la  pitié. 

—  Madame  Féval,  nous  l'espérons,  voudra  bien 
nous  permettre  de  faire  aussi  quelque  chose  pour  ses 
protégés,  dit  Salvador. 

Sir  Lambton  ne  laissa  pas  h  sa  nièce,  d'ailleurs  asses 
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étonnée  de  ce  qae  son  mari  acceptait  par  son  silence 
une  communauté  quelconque  avec  le  marquis  de  Pour- 
rières,  le  temps  de  répondre. 

—  Vous  arrivez  trop  tard,  monsieur,  dit-il  ;  les  braves 
gens  que  nous  avons  secourus  ont  maintenant  à  peu 
près  tout  ce  qu*il  leur  faut,  leur  modeste  demeure  sera 
réédifiée,  leurs  semences  seront  remplacées,  et  il& 
peuvent  sans  crainte  attendre  que  le  chef  de  la  famille 
puisse  de  nouveau  se  livrer  aux  rudes  travaux  qui  les 
faisaient  vivre;  faire  plus  pour  eux,  ce  serait  leur  ap- 
prendre à  ne  plus  compter  sur  eux-mêmes,  si  par 
hasard  de  nouveaux  malheurs  venaient  les  frapper,  et 
enlever  à  d*autres  pauvres  gens  ce  qui  leur  appartient 
légitimement;  il  faut  tout  faire  ici  bas  avec  discrétion, 
même  le  bien;  le  mal  souvent  est  à  côté  des  meilleures 
choses,  mes  chers  amis,  et  dépasser  le  but,  ce  n'est 
pas  Fatteindre. 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  d'aussi  sages  paroles, 
aussi  n'y  fut-il  rien  répondu. 

Gomme  l'heure  de  se  retirer  n'était  pas  encore  ar- 
rivée, Salvador  proposa  à  Sir  Lambton  de  faire  avec 
lui  une  partie  de  billard. 

—  Gela,  dit-il,  nous  aidera  à  tuer  le  temps,  qui,  du 
reste,  ne  nous  semblera  pas  long,  si  ces  dames  veulent 
bien  être  les  juges  de  la  lice. 

Sir  Lambton,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
aimait  passionnément  tous  les  jeux  d'adresse,  il  s'em- 
pressa donc  d'accepter  la  proposition  du  marquis  de 
Fourrières. 

Salvador  était  de  première  force  au  noble  jeu  de 
billard,  pour  nous  servir  de  l'expression  adoptée  par 
les  adeptes;  aussi  il  vainquit  sans  peine  le  bon  gen- 
tilhomme, bien  que  celui-ci  fût  loin  d'être  unetnazette 
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(toujours  pour  nous  servir,  de  reipressioo   des 
adeptes). 

Sir  Lambton  n'était  pas  habitué  à  se  voir  ainsi  pe- 
loté, et  comme  il  était  naturellement  assez  vif,  la 
mauvaise  humeur  que  depuis  quelque  temps  il  éprou- 
vait intérieurement  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
.,  —  Les  joueurs ,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs 
vices  ou  leurs  vertus,  sont  tous  les  mêmes,  se  dit  Sal- 
vador, ce  n'est  pas  tant  la  perte  de  leur  argent,  que 
les  blessures  que  la  perte  fait  à  leur  amour-propre  qui 
leur  fait  perdre  la  raison  lorsqu'ils  se  livrent  au  démon 
du  jeu.  Voilà  un  homme  raisonnable  et  vertueux  dans 
toute  l'acception  du  mot,  auquel  je  gagnerais,  si  je  le 
voulais,  une  somme  considérable. 

Pourquoi  ne  le  ferais-je  pas,  se  dit-il,  après  un  ca- 
rambolage magniûque. 

Sir  Lambton,  transporté  de  fureur,  jeta  si  violem- 
ment sa  queue  sur  le  parquet  qu'elle  se  brisa  en  plu- 
sieurs morceaux. 

Salvador  posa  doucement  la  sienne  sur  le  billard. 

—  Je  crois,  dit-il  à  son  adversaire,  que  vous  n'êtes 
pas  en  ce  moment  maître  de  vos  moyens,  nous  ferions 
peut-être  bien  de  nous  en  tenir  là? 

—  Du  tout,  du  touti  s'écria  sir  Lambton;  si  vous  ne 
continuez  pas  la  partie,  je  croirai  que  vous  vous  êtes 
formalisé  du  petit  mouvement  de  colère  que  je  viens 
de  me  permettre. 

—  Au  fait,  c'est  une  idée  se  dit  Salvador  en  repre- 
nant sa  queue,  je  ne  savais  que  dire  à  ma  femme;  en 
me  donnant  le  seul  défaut  que  je  ne  possède  pas,  j'au- 
rai trouvé  la  meilleure  de  toutes  les  excuses, 

Servigny  et  les  deux  femmes  s'étaient  retirés  depuis 
longtemps,  de  sorte  que  SalYador,  sir  Lambton  et  un 
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domestique,  chargé  de  marquer  leurs  points,  étaient 
seuls  dans  la  salle  de  billard. 

--*  Intéressons  la  partie,  dit  Salvador,  vous  aurez 
peut-être  un  peu  plus  de  sang-froid  lorsque  vous  aurez 
votre  bourse  à  défendre. 

—  Soit,  répondit  sir  Lambton.  Que  voulez-vous 
jouer? 

—  Mais  peu  de  chose  :  cinq  cents  francs  en  trente 
points,  par  exemple. 

—  Va  pour  cinq  cent»  francs. 

Sir  Lambton  prit  au  râtelier  une  nouvelle  queue 
qu'il  frotta  soigneusement  de  blanc,  et  les  parties  re- 
commencèrent. 

La  courte  interruption  qui  venait  d'avoir  lieu  avait 
laissé  à  la  mauvaise  humeur  de  sir  Lambton  le  temps 
de  se  dissiper;  aussi,  à  partir  de  ce  moment,  il  joua 
avec  beaucoup  plus  de  sang-froid  qu'il  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors,  et  il  trouva  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
signaler  son  adresse  par  des  coups  merveilleux. 

Salvador  qui  voulait  perdre  une  somme  importante 
(nos  lecteurs  sans  doute  ne  lui  supposaient  pas  cette 
intention) ,  ménageait  à  son  adversaire  des  coups  dont 
celui-ci  ne  manquait  pas  de  proGter,  mais  il  avait  soin 
de  diriger  son  jeu  avec  assez  d'adresse  pour  ne  pas 
laisser  deviner  à  sir  Lambton  que  s'il  perdait,  c'est 
qu'il  le  voulait  bien.  La  victoire  vivement  disputée  ne 
paraissait  que  plus  agréable  au  bon  gentilhomme  qui, 
enivré  par  les  succès  et  charmé  de  battre  à  son  tour 
celui  qui  venait  de  le  si  bien  battre,  accablait  le  mar- 
quis de  Fourrières  sous  le  poids  des  railleries. 

Salvador  perdit  en  assez  peu  de  temps  une  somme 
de  trois  mille  francs. 

•—  Vous  êtes  décidément  beaucoup  plus  fort  que 
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moi,  dit-il  en  prenant  dans  son  portefeuille  trois  billets 
de  banque  qu'il  remit  à  sir  Lambton;  c'est  en  vain  que 
je  lutterais  plus  longtemps  avec  vous,  je  m'avoue 
vaincu. 

—  £n  ce  cas,  cessons  la  partie,  répondit  sir  Lamb- 
ton, et  allons  nous  coucher;  la  victoire  que  je  viens  de 
remporter  est  vraiment  la  plus  glorieuse  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer. 

Salvador  et  sir  Lambton  se  séparèrent  charmés  l'un 
et  l'autre  d'avoir  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient. 
Sir  Lambton  avait  voulu  gagner,  seulement  parce  que 
son  amour-propre  (les  hommes  les  plus  sages  ont  de 
ces  petites  faiblesses] ,  ne  s'avouait  qu'avec  peine  qu'il 
était  possible  de  jouer  mieux  que  lui  au  billard  ;  Sal- 
vador avait  voulu  perdre  parce  qu'il  avait  en  tête  un 
dessein,  que  ce  qui  suit  va  faire  connsdtie. 

Lucie,  bien  certaine  que  son  mari  viendrait  lui 
rendre  visite  avant  de  se  retirer  dans  l'appartement 
qui  lui  avait  été  préparé,  ne  s'était  pas  couchée,  elle 
lisait  en  l'attendant. 

—  Je  vous  attendais,  monsieur,  lui  dit-elle  lorsqu'il 
entra  dans  sa  chambre,  veuillez  prendre  un  siège. 

Salvador  obéit  sans  répondre. 

—  Etes-vous,  monsieur,  disposé  à  m'écouter  et  à 
me  prêter  toute  votre  attention?  continua  Lucie  après 
quelques  instants  de  silence. 

—  J'étais  venu,  madame,  répondit  Salvador,  non 
pour  me  justifier,  je  sais  que  cela  est  impossible,  mais 
afin  de  vous  faire  connaître  les  événements  qui  m'ont 
conduit  près  de  l'abîme  dans  lequel  je  serais  infailli- 
blement tombé  si  votre  présence  ne  m'avait  pas  retenu 
sur  ses  bords  au  moment  où  j'allais  me  rendre  coupable 
d'un  premier  crime;  mais  puisque  vous  avez  quelque 
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chose  à  médire  J'attendrai  pour  m'expliquer  que  vous 
ayez  achevé. 

—  Ecoutez-moi,  monsieur,  reprit  Lucie  d'un  ton  à 
la  fois  tendre  et  solennel,  je  puis,  en  vous  menaçant 
ds  divulguer  ce  qui  s'est  passé,  vous  forcer  de  con- 
sentir à  une  séparation,  vous  êtes  bien  persuadé  de 
cela,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  nul  doute ,  madame,  répondit  Salvador,  la 
volonté  que  les  paroles  de  Lucie  laissaient  apercevoir 
l'inquiétait  visiblement. 

—  Rassurez-vous,  monsieur,  ajouta  Lucie,  telle  n'est 
pas  mon  intention  :  ma  destinée,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  a  été  liée  à  la  vôtre,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  bien  de  rompre  des  nœuds  consacrés  par 
notre  sainte  religion;  je  resterai  donc  votre  épouse, 
quoi  qu'il  arrive;  et  si  je  suis  destinée  à  subir  de  nou- 
velles épreuves ,  si  votre  conduite  à  venir  ne  me  fait 
pas  oublier  votre  conduite  passée,  eh  bien!  il  me  sera 
tenu  compte  dans  le  ciel  des  peines  que  j'aurai  sup- 
portées ici  bas. 

— Ah!  madame,  s'écria  Salvador,chassez  loin  de  votre 
esprit  ces  tristes  pensées.  J'ai  pu,  cédant  à  de  perfides 
conseils,  oublier  un  instant  que  je  suis  le  marquis  de 
Fourrières  et  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  mari,  mais, 
croyez-le  bien,  mon  cœur  n'est  pas  dégradé  au  point 
de  n'être  plus  capable  d'appréciçr  votre  noble  carac- 
tère. 

—  S'il  en  est  ainsi,  monsieur,  il  nous  est  permis 
d'espérer  encore  quelques  jours  heureux  ;  je  suis  ou- 
blieuse du  mal,  monsieur,  jamais  une  parole  de  moi  no 
vous  rappellera  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  chambre 
il  y  a  quelques  jours,  mais,  au  nom  du  ciel,  au  nom 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ici-bas,  si  jamais,  ce 
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qu'à  Diea  ne  plaise,  vous  vous  trouviez  tenté  dé  nou- 
veau par  ceux  qui  vous  pnt  tenté  une  première  fois« 
rappelez- vous  que  vous  avez  levé  un  fer  homicide  sur 
une  femme  qui  vous  aime,  sur  une  femme  qui  va  vous 
rendre  père... 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  d'une  voix  si 
déchirante  que,  malgré  la  triple  enveloppe  dont  son 
cœur  était  entouré,  Salvador  se  sentit  presque  éma. 

—Voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire,monsieur,continna 
Lucie,  vous  allez  être  père,  vous  n'avez  plus  seulement 
à  ménager  votre  propre  honneur;  vous  êtes,  à  partir 
de  ce  moment,  le  dépositaire  de  celui  de  l'enfant  que 
le  ciel  vous  envoie  et  duquel  vous  devez  transmettre 
un  nom  pur  et  sans  tache  ;  vous  ne  l'oublierez  pas, 
n'est-ce  pas? 

—  Non,  madame,  non,  je  ne  l'oublierai  pas. 

Il  est  permis  de  croire  que  Salvador  était  sincère 
lorsqu'il  faisait  cette  promesse  que,  peut-être,  il  aurait 
tenue  si,  plus  tard,  une  fatale  influence  ne  la  lui  avait 
fait  oublier;  il  reste  toujours  dans  le  cœur  de  l'homme, 
quelque  soit  le  degré  de  corruption  qu'il  ait  atteint, 
quelques  cordes  qui  résonnent  lorsque  l'on  invoque 
auprès  de  lui  l'un  de  ces  nobles  sentiments  qui  sem^ 
blent  avoir  été  mis  dans  tous  les  cœurs  pour  rappeler 
à  l'esprit  sa  céleste  origine. 

Salvador  se  leva  du  siège  qu'il  occupait,  et  durant 
quelques  minutes,  il  se  promena  dans  la  chambre;  il 
avait  besoin  de  rassembler  ses  idées  quelque  peu  trou- 
blées par  la  révélation  que  Lucie  venait  de  lui  faire. 

—  Il  me  reste,  madame,  dit-il  enfin,  un  devoir  à 
remplir,  je  vais  m'en  acquiuer.  J'ai  reçu  de  la  nature 
quelques  bonnes  qualités,  je  ne  crains  pas  de  le  dire; 
mais  la  civilisation  a  développé,  en  moi,  le  germe 
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d^an  vice  qui  resta  longtemps  caché,  et  ce  vice,  ternit 
Téclat  de  toutes  les  bonnes  qualités  dont  Je  puis  être 
doué.  £n  *un  mot,  madame,  je  suis  joueur;  c'est  en 
rougissant  que  je  vous  fais  cet  aveu.  Il  n'est  pas  de 
passion  dont  Tinfluence  soit  plus  funeste  que  celle  du 
jeu.  Le  joueur,  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie* 
est  quelquefois  excellent  époux,  bon  père,  ami  dévoué; 
mais  dès  qu'il  s'est  placé  devant  un  tapis  vert,  sitôt 
qu'il  a  pris  des  cartes  dans  sa  main,  il  oublie  femme, 
enfant,  ami,  pour  ne  songer  qu'aux  bizarres  combi- 
naisons du  hasard;  si  vous  venez  lui  dire  que  sa  mère 
se  meurt,  que  sa  famille  est  en  proie  à  la  plus  affreuse 
misère,  que  son  meilleur  ami  vient  d'être  tué,  il  ne 
vous  écoutera  pas;  mais  parlez  lui  d'une  martingale 
capable  de  faire  sauter  la  banque,  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  de  grouper  les  chiffres,  de  celle  de 
neutraliser  les  chances  fatales  des  zéros  rouges  et 
noirs  et  des  refaits  de  trente  et  un,  il  sera  tout  oreil* 
les.  Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque  les  moyens  de  satisfaire 
sa  malheureuse  passion  viendront  à  lui  manquer,  il 
lisquera  tout  pour  se  les  procurer,  sa  vie,  celle  de 
ses  proches,  son  honneur  même.  C'est  ce  qui  m'est 
arrivé.  Des  spéculations  malheureuses  venaient  de 
m'enlever  une  partie  de  ma  fortune,  mais  ce  qui  me 
restait  était  plus  que  suffisant  pour  me  permettre  d'oc 
cuper"  dans  le  monde  la  place  à  laquelle  nie  donne 
droit  le  nom  que  j'ai  reçu  de  mes  aïeux,  lorsque  le 
hasard  me  conduisit  dans  uti  de  ces  infâmes  tripots 
constamment  ouverts,  malgré  la  guerre  acharnée  que 
leur  fait  la  police. 

L*or  et  les  billets  de  banque  ruisselaient  sous  mes 
yeux,  une  voix,  celle  de  mon  mauvais  ange  sans  doute, 
me  dit  à  l'oreille,  que  je  pouvais,  en  risquant  une 
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faible  somme,  récupérer  en  pea  de  temps  ce  que  je 
venais  de  perdre.  J'écoutai  cette  voix  infernale,  Je 
jouail  L'exécrable  démon,  qui  préside  à  nos  desti- 
nées, ne  voulant  pas  qu'une  déception  vînt  d'abord 
éclairer  sa  victime,  et  l'arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme 
permit  que  je  gagnasse.  J'étais  perdu,  perdu  sans  res- 
sources; à  des  séances  heureuses,  succédèreut  des 
séances  négatives  remplies  par  des  alternatives  de 
pertes  et  de  gain;  puis,  ce  furent  des  séances  mal- 
heureuses, durant  lesquelles  je  m'arrachais  les  cheveux 
et  me  meurtrissais  la  poitrine,  sans'seulement  m'aper- 
cevoir  de  ce  que  je  faisais.  En  un  mot,  Je  passai 
en  peu  de  temps  par  toutes  les  phases  de  la  Joie,  de 
l'espérance  et  du  désespoir. 

Salvador  s'arrêta  quelques  instants  pour  reprendre 
haleine,  cet  homme  était  un  si  parfait  comédien,  que 
l'expression  de  son  visage  était  venue  compléter  la 
hideuse  peinture  qu'il  venait  de  dérouler  sous  les  yeux 
effrayés  de  sa  malheureuse  femme.  Ses  yeux  étaient 
hagards,  ses  joues  pâles,  ses  cheveux,  plus  noirs  que 
l'ébène,  se  hérissaient  sur  sa  tête. 

Lucie  sanglotait  silencieusement. 

Salvador,  après  s'être  frappé  le  front  plusieurs  fols, 
continua  en  ces  termes  : 

Un  Jour,  lorsque  je  voulus  prendre  de  l'or  pour 
aller  encore  une  fois  tenter  la  fortune,  ma  caisse  se 
trouva  vide;  ce  fut  alors  qu'un  homme,  dont  J'avais 
fait  la  connaissance  dans  une  des  maisons  dont  Je 
viens  de  vous  parler,  vint  à  moi  et  me  proposa  de 
l'aider  à  accomplir  un  projet  qu'il  méditait;  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  quel  était  ce  projet.  Cet  homme 
était  doué  d'une  éloquence  fatale,  je  me  laissai  séduire; 
vous  savez  le  reste. 
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Et  maintenant,  me  croirez-voas,  si  Je  vous -dis  que 
la  crainte  d^étre  forcé  de  diminuer  quelque  peu  le 
luxe  dont  je  m'étais  plu  à  vous  entourer,  contribua 
peut-être  autant  que  la  fatale  passion  à  laquelle  j'étais 
en  proie,  à  me  faire  envisager  sans  effroi  le  crime 
dont  maintenant  je  déplore  les  conséquences?  Me 
croirez-vous,  si  je  vous  dis  que  c'est  parce  que  je  vous 
aime  avec  frénésie,  'parce  que  je  ne  pouvais  me  ré- 
soudre à  vous  faire  la  confidence  de  ma  triste  position, 
que  je  suis  devenu  coupable? 

Après  la  scène  qui  a  eu  lieu'  dans  cette  chambre, 
je  rejoignis  mon  complice  et  je  le  forçai  à  quitter  les 
environs  de  cette  maison,  dans  laquelle  il  voulait  en- 
trer, afin  d'accomplir  seul  son  projet.  Rentré  chez 
moi,  l'énergie  factice  qui  m'avait  soutenu  jusque-là, 
m^abandonna  tout  à  coup;  durant  plusieurs  jours,  je 
demeurai  dans  nn  état  complet  de  prostration,  état 
dont  je  ne  sortis  que  pour  envisager  avec  horreur  la 
triste  position  dans  laquelle  je  m'étais  mis  par  ma 
faute. 

Je  fis  alors  le  serment  solennel  de  ne  jamais  mettre 
le  pied  dans  une  maison  de  jeu,  de  ne  jamais  m'appro- 
cher  d'un  tapis  vert,  de  ne  jamais  toucher  une  carte, 
de  ne  jamais  jouer  enfin  et  ce  serment,  madame,  j'y 
ai  manqué  ce  soir  même! 

Salvador,  alors,  raconta  à  Lucie  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer  entre  lui  et  sir  Lambton,  en  donnant  à  ce 
fait  beaucoup  plus  d'importance  qu'il  n'en  avait  en 
réalité. 

Mais  quand  bien  même  mes  cheveux  devraient  blan- 
chir sur  ma  téie,  quand  bien  même  mes  mains  de- 
vraient se  dessécher,  ce  qui  m'est  arrivé  ne  se  renouvel- 
lera plus. 

5 
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—Je' VOUS  ai  écouté  avec  la  plus  sérieuse  attentioD, 
dît  Lucie  lorsque  Salvador  s^arrêta,  et  Je  ne  crains 
pas  de  vous  le  dire,  vos  paroles  étaient  empreintes 
d'une  telle  expression  de  vérité,  que  j'y  ajoute  une  foi 
entière;  je  crois  que  vous  n'avez  cédé  qu'à  l'eniraîne- 
ment  d'une  passion  irrésistible  et  à  de  perfldes  con- 
seils, je  crois,  puisque  vous  me  l'avez  dit,  que  c'est 
en  partie  pour  moi  que  vous  vous  êtes  rendu  coupa- 
ble; je  crois  surtout  que  vous  tiendrez  le  serment  que 
vous  venez  de  me  faire,  mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
il  faut,  voyez-vous,  prendre  des  mesures  énergiques, 
et  quelles  qu'elles  soient,  j'ai  l'espérance  que  vous  ne 
reculerez  pas  devant  la  nécessité  de  les  employer. 
.  —  Parlez,  madame,  répondit  Salvador,  parlez,  je 
suis  prêt  à  vous  obéir,  que  faut-il  que  je  fasse? 

— Vous  êtes,  si  j'ai  bien  saisi  vos  paioles,  complète- 
ment ruiné. 

—  Non,  madame,  je  ne  suis  pas,  grâce  à  Dieu,  ré- 
duit à  la  misère,  seulement  une  partie  de  mes  revenus 
est  engagée,  presque  toutes  mes  propriétés  sont  gre- 
vées d'hypothèques,  mais  je  puis  encore  prendre  des 
arrangements  avec  mes  créanciers,  et  parquelques 
années  d'économie  réparer  le  désordre  de  ma  fortune. 

—  Eb  bieni  c'est  ce  qu'il  faut  faire.  Je  suis  certaine 
de  la  discrétion  de  mon  amie,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  jamais  pour  ma  part,  je  ne  vous  adresserai  un 
repioche;  vous  pouvez  donc  à  partir  de  ce  moment, 
jeter  sur  le  passé  un  voile  épais,  qui  jamais  ne  sera 
levé,  car  c'est  de  6on  cœur  et  sans  arrière -pensée, 
que  je  vous  pardonne. 

Salvador  prit  une  des  mains  de  Lucie  qu'il  serra 
affectueusement  entre  les  siennes  en  levant  ses  yeux 
vers  le  ciel; 
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—  Cher  ange,  dit-il  d'une  voix  profondément  péné- 
trée. 

Lucie,  touchée  du  profond  repentir  manifesté  par 
son  mari,  répondit  peut-être  sans  s*en  apercevoir  à  la 
douce  pression  de  sa  main. 

—  II  y  a,  dit  TEvangile,  continua  Lucie,  plus  de  joie 
dans  le  ciel  pour  un  coupable  qui  vient  à  résipiscence, 
que  pour  dix  justes  qui  n'ont  jamais  péché,  c'est  sans 
doute  pour  cela  que  Dieu  ouvre  une  si  large  voie  an 
repentir;  vous  allez  donc  renoncer  à  toutes  les  habi- 
tudes de  votre  vie  passée,  cela  peut-être,  vous  sera 
beaucoup  plus  facile  que  vous  ne  le  croyez.  Vous  ferez 
cela  pour  moi  d'abord,  à  qui  vous  venez  de  le  pro- 
mettre et  ensuite  parce  que  vous  vous  rappellerez 
que  tôt  ou  tard  les  mauvaises  actions  sont  punies,  et 
que  celles  qui  échappent  par  hasard  à  la  justice  des 
hommes,  n'échappent  pas  à  celle  de  Dieu. 

Vous  vous  rappellerez  qu'avec  un  nom  honorable, 
vous  devez  transmettre  intacte  à  votre  enfant,  la  for- 
tune que  vous  ont  laissée  vos  pères;  et  vous  ferez  pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  tout  ce  que  la  prudence  et  l'expé- 
rience vous  suggéreront;  quelles  que  soient  les  réso- 
lutions que  vous  preniez,  comme  elles  seront  honora- 
bles, je  n'en  doute  pas,  vous  pouvez  compter  sur  un 
concours  actif  et  désintéressé  de  ma  part,  et  pour  que 
vous  ne  puissez  pas  douter  un  seul  instant  de  la  sin- 
cérité de  mes  paroles,  je  me  mets  dès  à  présent  à  votre 
disposition,  aGnque  vous  puissiez  dégager  vos  revenus, 
dégrever  vos  propriétés  et  payer  vos  créanciers,  tout 
ce  que  je  possède,  c'est  je  crois  la  chose  la  plus  pres- 
sée à  faire;  car  il  ne  faut  pas  laisser  aux  intérêts  usurai. 
res  la  possibilité  de  nous  enlever  les  économies  que 
nous  pourrons  faire  sur  nos  revenus  en  vivant  retirés 
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et  sans  faste  à  la  campagne;  je  présume,  qu'ainsi  que 
moi,  vous  serez  bien  aise  d'aller  passer  quelques  années 
soit  au  château  de  Fourrières,  soit  ailleurs,  je  vous 
laisse  parfaitement  libre  de  choisir  à  votre  gré,  le  lieu 
qui  doit  nous  servir  de  retraite. 

—  Tout  ce  que  vous  venez  de  me  prescrire,  ma- 
dame, sera  exécuté  à  la  lettre  et  dès  demain  si  vous 
le  voulez  bien,  nous  retournerons,  à  Fourrières  que 
je  regretterais  d'avoir  quitté  pour  venir  à  Paris,  si  ce 
n'était  dans  celte  ville  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer la  plus  indulgente  et  la  meilleure  de  toutes  les 
femmes. 

—  Nous  partirons  demain  si  vous  l'exigez,  monsieur, 
j'aurais  cependant  bien  voulu  passer  quelques  jours 
encore  près  de  mon  amie... 

—  Mais  madame  ce  n'était  qu'afin  de  vous  donner 
la  preuve  que  je  suis  prêt  à  faire  toutes  vos  volontés, 
que  je  voulais  partir  de  suite;  restez  ici  plusieurs  jours 
encore  puisque  tel  est  votre  désir. 

Salvador  après  avoir  encore  échangé  avec  sa  femme 
quelques  paroles,  la  quitta  afin  de  lui  laisser  la  faculté 
de  se  livrer  au  repos;  nous  le  suivrons  dans  la  cham- 
bre qui  lui  avait  été  préparée,  et  nous  rapporterons 
à  nos  lecteurs  le  discours  qu'il  s'adressa  à  lui-même, 
lorsqu'il  se  trouva  seul. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  dans  la  chambre,  fut 
d'ôter  son  habit  qu'il  jeta  sur  un  meuble,  en  se  plai- 
gnant de  Iff  chaleur;  cela  fait,  il  alluma  un  cigare  et 
approcha  de  sa  fenêtre  un  fauteuil  à  Voltaire  sur  lequel 
il  s'assit. 

Le  ciel  bleu  et  pur,  était  semé  de  mille  étoiles  bril- 
lantes. Le  silence  de  la  nuit  n'était  interrompu  que 
par  le  bruissement  du  feuillage  des  grands  arbres  qui 


DE  PARIS.  35 

environnaient  la  propriété  de  sir  Lambton;  doucement 
agité  par  le  souiHe  léger  des  zéphirs,  la  brise  tiède  et 
parfumée  caressait  agréablement  les  nerfs  olfactife  de 
Salvador. 

—  Ma  foi,  se  dit-il,  en  envoyant  dans  Pair  les  capri- 
cieoses  spirales  qui  s'échappaient  de  son  cigare;  c'est 
un  très-agréable  séjour  que  celui  de  la  campagne, 
j'aime  ces  étoiles  brillantes  qui  étincellent  sur  Tazur 
du  ciel,  j'aime  cette  nature  calme  et  silencieuse,  les 
grands  arbres  au  vert  feuillage,  les  senteurs  odorantes 
de  la  brise  du  soir,  le  chant  du  rossignol  qui  se  ba- 
lance sur  la  branche  flexible,  le  cri  du  grillon  qui  se 
cache  sous  Therbe,  le  léger  bourdonnement  de  la  de- 
moiselle au  corsage  allongé,  aux  longues  ailes  bleues 
qui  rase  timidement  la  surface  argentée  d'un  lac  paisi- 
ble, j'aime  toutes  ces  mystérieuses  harmonies  qui  sem- 
blent chanter  les  louanges  de  leur  créateur  dans  une 
langue  inconnue. .. 

Eh!  eh!  s'écria  Salvador,  après  avoir  débité  la  tirade 
qui  précède  d'une  voix  emphatique,  que  l'on  vienne  à 
l'heure  qu'il  est,  me  dire  que  la  lecture  des  romans  de 
l'époque  est  plutôt  nuisible  qu'utile,  je  recevrais  bien 
le  paltoquet  qui  me  tiendrait  un  pareil  langage,  tout 
ce  phébus  est  emprunté,  ou  à  peu  près  à  la  dernière 
œuvre  d'un  de  nos  plus  célèbres  bas-bleus,  et  je  suis 
certain  qu'il  ferait  couler  de  douces  larmes  le  long 
des  joues  paies  de  ma  très-vertueuse  épouse. 

Je  devrais  peut-être  suivre  ses  conseils,  dire  adieu 
à  tous  les  enivrements  de  la  vie  parisienne,  et  aller 
vivre  près  d'elle  à  la  «compagne,  son  exemple  me  ferait 
sans  doute  aimer  la  vertu.  Dieu,  m'a-t-elle  dit  ouvre 
une  large  voie  au  repentir!...  Allons  donc!  H  est  trop 
tard,  aimer  la  vertu,  moi,  Salvador,  c'est  impossible; 
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vivre  à  la  campagne,  loin  da  bruit,  da  foste,  oh  non! 
noni  II  me  faut  une  vie  active,  agitée,  qui  ne  me  laisse 
pas  le  temps  de  penser  aux  événements  de  ma  vie 


Il  était  tard  ou  plutôt  il  était  matin,  car  les  premiè- 
res lueurs  du  jour  commençaient  à  dorer  Thorizon, 
lorsque  Salvador,  après  avoir  achevé  son  cigare,  se  jeta 
sur  son  lit  afin  de  prendre  quelques  Instants  de  repos. 

Servigny  et  Laure  s^étaient  retirés  dans  leur  appar- 
tement, laissant  Salvador  et  sir  Lambton  tout  entiers 
aux  parties  de  billards  dont  nous  avons  rapportés  les 
diverses  péripéties. 

Nous  avons  dit  déjà  que  Servigny  n^avait  pas  de  se- 
crets pour  sa  femme,  aussi  son  premier  soin,  lorsqu*iis 
se  trouvèrent  seuls  ,  fût-il  de  lui  apprendre  qu'il  ne 
Tavait  pas  priée  d'emmener  sir  Lambton  et  la  marquise 
de  Fourrières,  que  parce  qu'il  désirait  rester  seul  quel- 
ques instants  avec  le  marquis  de  Fourrières,  qu'il  avait 
connu  au  bagne  de  Toulon  sous  le  nom  de  Salvador, 

Servigny  instruisit  ensuite  sa  femme  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  lui  et  Salvador,  pendant  le  temps 
qu'ils  étaient  restés  ensemble. 

—  J'aurais  peut-être  ajouté  foi  à  l'histoire  qu'il  m'a 
racontée  pour  justifier  sa  nouvelle  position,  sans  une 
circonstance  qui  n'est  venue  frapper  mon  esprit  que 
depuis  quelques  instants;  je  me  rappelle  parfaitement 
que  le  payot  Salvador»  qui  habitait  en  même  temps 
que  moi  le  bagne,  avec  lequel  je  ^e  suis  évadé,  avait 
les  cheveux  du  plus  beau  blond  qui  se  puisse  imagi- 
ner, et  ses  cheveux  sont  aujourd'hui  aussi  noirs  que 
l'ébène,  cette  différence  cache  assurénl^nt  un  mystère 
d'iniquité,  que  peut-être,  au  risque  de  ce  qui  pourra 
m'arriver,  je  dois  chercher  à  pénétrer. 
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Laure,  il  est  facile  de  le  penser,  éprouva  un>  profond 
étonnement,  et  un  bieu  vif  chagrin,  lorsque  son  mari 
lui  eut  fait  cette  révélation;  les  antécédents  de  Salva- 
dor lui  expliquaient  tout  à  coup,  en  les  colorant  d'une 
teinte  sinistre,  une  foule  de  faits  qui  jusqu'à  ce  mo- 
ment lui  avaient  paru  à  peu  près  insigniflants;  la  pré- 
sence du  marquis  de  Fourrières  dans^le  bouge  de  la 
rue  de  la  Tannerie,  la  lettre  du  docteur  Mathéo,  et  en 
dernier  lieu  la  tentative  de  vol  commise  quelques  jours 
auparavant  chez  sir  Lambton,  juste  au  moment  oii  des 
lii^ots  venaient  d'y  être  apportés.  Cette  tentative  ne 
lui  parut  plus  un  fait  isolé,  qui,  sans  être  excusuble, 
pouvait  être  pardonné,  en  raison  du  profond  repentir 
manifesté  par  celui  qui  s'en  était  rendu  coupable,  elle 
lui  apparut  comme  le  dernier  crime  d'un  homme,  qui 
probablement  en  avait  commis  un  nombre  incalcu- 
lable. 

L'aimable  et  douce  Lucie,  cette  amie  qu'elle  ché- 
rissait comme  une  sœur  et  révérait  comme  une  mère, 
était-elle  donc  devenue  la  proie  d'un  affreux  scélérat? 
Laure  ne  pouvait  croire  que  le  ciel  eut  permis  un 
aussi  monstrueux  assemblage,  mais  c'est  en  vain  que 
son  cœur  repoussait  une  semblable  idée^  sa  raison 
lui  disait  qu'elle  devait  adopter  la  triste  anomalie  que 
repoussait  son  cœur,  que  devait-elle  donc  faire?  aver- 
tir son  amie,  mais  Lucie  douée  ou  plutôt  affligée  d'or- 
ganes d'une  extrême  délicatesse,  et  déjà  à  demi  brisée, 
serait-elle  assez,  forte  pour  supporter  un  coup  aussi 
affreux?  et  quand  bien  même  il  en  serait  ainsi»  Laure 
connaissait  assez  le  caractère  de  son  anûe  pour  être 
persuadée  d'avance  qu'en  lui  faisant  connaître  les  an- 
técédents de  son  mari,  elle  briserait  son  cœur,  sans 
cependant  pouvoir  la  déterminer  à  adopter  le  seul 
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parti  que,  dans  sa  position,  il  était  conTenabie  de 
prendre,  elle  prévoyait  la  réponse  que  Lucie  lui  fe- 
rait, si,  après  ravoir  instruite,  elle  Texhortaità  aban- 
donner son  mari. 

—  Puisque  Dieu  a  permis  mon  union  avec  cet 
homme,  c*est  que  probablement  cela  entrait  dans  les 
vues  de  sa  divine  sagesse  devant  laquelle  je  dois,  quoi- 
qu'il puisse  m'arriver,  m*incliner  en  silence;  la  mort 
seule  doit  dénouer,  sur  la  terre,  des  nœuds  dont  il  a 
été  pris  note  dans  le  ciel. 

—  Pauvre  Lucie!  pauvre  Lucie!  se  dit  Laure,  toî, 
si  pure,  si  bonne,  étais-tu  donc  destinée  à  être  si  mal- 
heureuse ?  Que  dois-je  faire,  grand  Dieu!  pour  con- 
jurer les  malheurs  qui  te  menacent.  £t  de  grosses  lar- 
mes coulaient  le  long  des  Joues  de  la  jeune  femme. 

Laure,  après  avoir  recouvré  un  peu  de  calme,  fit 
part  à  son  mari  des  réflexions  qu'elle  venait  de  faire. 
Elle  ne  crut  pas  devoir  lui  laisser  ignorer  la  tentative 
de  vol  commise  chez  sir  Lambton  quelques  jours  au- 
paravant. 

—  Je  croîs,  lui  répondit  Servîgny,  que,  si  tel  est,  en 
effet,  le  caractère  de  votre  amie,  nous  devons,  quant 
à  présent,  lui  laisser  ignorer  ce  que  le  hasard  vient  de 
nous  apprendre.  L'instruire;  ce  serait,  ainsi  que  vous 
l'avez  pensé,  mettre  ses  jours  en  danger,  et,  si  elle 
ne  succombait  pas,  rendre  sa  vie  plus  malheureuse 
encore  qu'elle  ne  l'est  maintenant. 

Le  marquis  de  Fourrières,  ou  plutôt  Salvador,  car 
Je  ne  puis  croire  que  cet  homme  soit  le  rejeton  de  la 
noble  famille  dont  il  porte  le  nom,  est,  sans  contredit, 
un  homme  très-dangereux,  probablement  couvert  de 
crimes;  mais  si  mon  sort  est,  pour  ainsi  dire,  entre  ses 
mains,  le  sien  aussi  m'appartient;  et  comme  grâce  à 
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Dieu,  je  suis  de  force  à  me  défendre,  et  qa*i]  le  sali, 
je  n'ai  rien  à  redouter  de  lui. 

Voici  donc,  si  je  ne  me  trompe,  le  parti  le  plus  sage 
que  nous  puissions  prendre. 

Nous  ferons  tout  ce  qui  nous  sera  possible  pour  em- 
pêcher votre  amie  de  retourner  près  de  son  mari;  i) 
ne  faut  pas  que  cette  âme  si  pure  se  flétrisse  au  con- 
tact d'un  homme  comme  Salvador,  et  je  crois  qu'il  ne 
nous  sera  pas  difficile  de  la  déterminer  à  rester  près 
de  nous;  nous  veillerons  à  la  fois  sur  sa  personne  et 
sur  sa  fortune,  qu'elle  ne  voudra  pas,  je  pense,  laisser 
dilapider  par  son  mari,  car  elle  désirera  sans  doute  la 
conserver  intacte  à  son  enfant. 

Le  marquis  de  Fourrières  est  bien  certainement  le 
chef,  ou  du  moins  Tuu  des  chefs  de  la  bande  de  mal- 
faiteurs qui,  depuis  quelque  temps,  infestent  et  désolent 
la  capitale  et  ses  environs;  il  recevra  tôt  ou  tard  la 
juste  punition  de  ses  crimes;  il  faut  que  la  malheureuse 
Lucie  ne  soit  pas  entraînée  par  le  naufrage  qui  doit 
engloutir  à  la  fois  sa  personne  et  sa  fortune;  voilà  le 
but  que  nous  devons  nous  proposer  et  que  nous  at- 
teindrons si  Dieu  veut  bien  nous  aider. 

Laure  serra  son  mari  entre  ses  bras  lorsqull  eut 
achevé;  la  jeune  femme  était  heureuse  de  voir  l'époux 
qu'elle  chérissait  embrasser  si  chaleureusement  les  in- 
térêts de  son  amie. 


II.  —  CommeQl  un  cocki  anglais  se  senil  de  son  fouel. 

Silvia,  on  ne  l'a  point  oublié,  habitait  toujours  l'hô- 
tel des  princes;  Salvador  fournissait  amplement  à  tous 
ses  besoins;  mais  l'altière  créature  ayant  rencontré, 


3S  LES  VRAIS  MYSTÈRES 

lors  de  ses  excursions  journalières  dans  tous  les  lieux, 
où  se  réunit  la  fasbion  parisienne,  quelques-unes  des 
personnes  qu'elle  avait  précédemment  vues  dans  le 
monde,  et  ces  personnes  lui  ayant  demandé  si  bientôt 
elle  monterait  sa  maison,  que  tous  les  gens  comme  il 
faut  regrettaient,  à  ce  qu'elles  assuraient;  Silvia  se  dit 
qu'eUe  ne  voulait  pas  rester  plus  longtemps  dans  une 
maison  garnie,  lorsque  sa  rivale  (elle  avait  Taudace 
d'appeler  ainsi  la  malheureuse  veuve  du  comte  de  Neu- 
ville )  habitait  un  hôtel  magniGque  et  vivait  entourée 
de  toutes  les  rechercbes  du  luxe  et  du  comfort. 

Silvia  ne  savait  ce  que  c'était  que  de  retarder  l'exé- 
cution  d'une  résolution  prise;  elle  écrivit  donc  de  suite 
à  son  amant  une  lettre  qu'un  exprès  fut  chargé  de  lui 
porter;  elle  lui  disait  que  la  vie  qu'elle  menait  lui  était 
devenue  insupportable,  à  ce  point,  qu'elle  ne  voulait 
pas  qu'elle  durât  plus  longtemps;  que  les  gens  sensés 
se  moqueraient  d'elle,  si,  jeune  et  belle  comme  elle 
l'était,  elle  se  contentait  du  sort  plus  que  modeste  qu'il 
voulait  bien  lui  faire,  que  s'il  ne  voulait  pas  faire  quel- 
ques sacriûces  en  sa  faveur,  c'est-à-dire  remettre  les 
choses  sur  leur  ancien  pied,  elle  serait  forcée  d'accep- 
ter les  offres  brillantes  qui  lui  étaient  faites  en  ce  mo- 
ment par  un  riche  étranger;  que,  du  reste,  comme  elle 
craignait  qu'il  ne  l'oubliât  s'il  restait  trop  longtemps 
près  de  sa  femme,  elle  était  bien  déterminée  à  aller  le 
chercher  elle-même  à  la  campagne  de  sir  Lambton 
s'il  ne  revenait  pas  avec  le  messager  chargé  de  lui  re- 
mettre sa  lettre. 

Salvador  n'avait  pu  dire  à  sa  maîtresse,  puisqu*aa 
moment  du  départ  de  sa  femme  il  l'ignorait  lui-même, 
en  quel  lieu  se  trouvait  la  campagne  de  sir  Lambton; 
mais  Silvia  s'était  facilement  procuré  le  renseignement 
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qui  lui  manquait,  eo  faisant  adroitement  interroger  les 
domestiques  de  Tbôtel  de  Fourrières  et  ceux  de  sir 
Lambton. 

Salvador,  soit  qu'il  fût  bien  convaincu  que  sa  mat- 
tresse  était  très-capable  de  faire  ce  dont  elle  le  mena- 
çait, soit  qu'il  fut  bien  aise  d'avoir  .à  ses  propres  yeux 
un  prétexte  pour  abandonner  la  position  assez  embar- 
rassante qui  était  la  sienne  près  de  Lucie  et  de  Laure, 
prit  de  suite  son  parti  et  annonça  son  départ  à  sir 
Lambton;  mais  comme  il  prévoyait  bien  qu'il  allait 
être  forcé  d'obéir  aux  exigences  de  Silvia,  et  que» 
pour  cela,  ainsi  que  pour  payer  l'usurier  Juste,  il  lui 
fallait  de  l'argent,  il  prit  la  résolution  d'en  demander 
à  sa  femme. 

Il  monta  donc  chez  elle  avant  qu'on  ne  servît  le  dé- 
jeuner. 

Lucie  était  un  peu  moins  triste  qu'elle  ne  l'était  la 
veille;  elle  venait  d'achever  sa  toilette  et  se  préparait 
à  descendre,  lorsque  Salvador,  qui  lui  avait  préalable- 
ment fa;t  demander  la  permission  de  se  présenter  chez 
elle  (  permission  qui  lui  avait  été  accordée  sans  diffi- 
culté, puisqu'une  quasi -réconciliation  avait  eu  lieu 
quelques  heures  auparavant  entre  les^  deux.époiix), 
entra  dans  sa  chambre. 

De  toutes  les  passions  qui  déshonorent  la  malheu- 
reuse espèce  humaine,  celle  du  jeu,  dont  nous  avons 
entendu  Salvador  faire  une  si  effroyable  peinture,  est, 
sans  contredit  la  plus  affreuse,  la  plus  féconde  en  fu- 
nestes résultats;  car  on  a  presque  constamment  la 
force  de  jouer,  on  n'a  pas  toujours  celle  de  boire,  de 
courtiser  les  belles^  etc.  Le  joueur  est  de  la  nature  des 
polypes,  il  n'a  point  de  cœur  dans  sa  poitrine..  Il  ne 
connaît  ni  famille  ni  patrie,  il  donnerait,  s'il  le  pouvait» 
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Tanivers  entier  et  tont  ce  qu'il  enserre,  pour  jouer  an 
dernier  coup.  Dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie. 
Il  est  ordinairement  froid  et  monotone;  il  ne  s'émeut 
que  lorsqu'il  est  placé  devant  un  tapis  vert  et  lorsqu'il 
voit  briller  devant  ses  yeux  l'or  et  les  billets  de  banque 
qu'il  convoite,  lorsque  la  voix  nazillarde  du  croupier 
lance  dans  son  oreille  ces  mots  sacramentels  :  Mon- 
sieur^ faites  votre  jeu,  le  jeu  est  fait,  rien  ne  va 
plus. 

Frappé  alors  d'une  commotion  électrique,  ses  joues 
s'allument,  ses  yeux  s'animent,  il  suit,  tout  pantelant, 
les  capricieuses  évolutions  de  la  boule  d'ivoire  qui 
doit  décider  de  son  sort;  il  attend,  la  bouche  béante, 
la  carte  rouge  ou  noire  qui  doit  lui  apprendre  s'il  a 
ptf  du  ou  gagné.  Si  la  chance  lui  est  favorable,  de  hi- 
deux sourires,  semblables  à  ceux  qui  doivent  éclairer 
le  visage  des  démons,  lorsqu'ils  reçoivent  une  âme 
damnée  dans  leur  ténébreux  empire,  contracteront  ses 
lèvres;  si,  au  contraire,  il  perd,  il  rougit  ou  pâlit,  se- 
lon qu^il  est  sanguin  ou  lympathique;  toutes  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel  passent  successivement  sur  son 
visage. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  c'est  qu'un  joueur;  le 
portrait  n'est  pas  flatté,  mais  il  est  exact.  Eh  bien!  par 
une  de  ces  bizarreries  du  cœur  humain  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  d'expliquer,  le  joueur  est  celui  de  tous 
les  hommes  qui  se  laissent  dominer  par  une  passion 
mauvaise,  celui  auquel  les  femmes  pardonnent  le  plus. 

Lucie,  dans  son  malheur,  se  trouvait  encore  heu- 
reuse de  ce  que  le  crime  que  son  mari  avait  tenté  de 
commettre  n'était  que  la  suite  d'une  gène  occasionnée 
par  une  passion  insurmontable;  elle  était  heureuse  de 
ce  que  le  marquis  de  Fourrières  n'était  pas  un  voleur, 
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et  si  nous  ajoutons  qu'elle  croyait  aux  protestations 
de  repentir  qu'il  venait  de  lui  faire,  on  ne  sera  plus 
étonné  de  sa  conduite  envers  lui. 

Salvador,  après  avoir  salué  sa  femme  avec  toutes 
les  marques  du  plus  profond  respect,  lui  dit  qu'il  était 
bien  déterminé  à  suivre  à  la  lettre  tous  les  conseils 
qu'elle  lui  avait  donnés;  il  venait  donc  la  prier  de  vou- 
loir bien  l'autoriser  à  disposer  d'une  somme  de  trois 
cent  mille  francs,  déposée  chez  son  notaire  et  qui  lui 
appartenait  en  propre.  Cette  somme,  lui  dit-il,  était  à 
peu  près  sufQsante  pour  dégrever  ses  propriétés,  dé- 
gager une  partie  de  ses  revenus,  et  payer  ses  créan- 
ciers les  plus  nécessiteux  qu'il  voulait  absolument  sa- 
tisfaire avant  de  se  retirer  dans  ses  terres;  car  il  tenait 
à  ne  point  laisser  derrière  lui  la  réputation  d'un  dé- 
biteur qui  s'est  soustrait,  par  la  fuite,  aux  justes  exi- 
gences de  ceux  auxquels  il  doit. 

Celte  susceptibilité  plut  à  Lucie,  dont  le  noble  ca- 
ractère comprenait  toutes  les  délicatesses. 

—  Vous  ne  voulez  pas  me  tromper,  n'est-ce  pas?  dit- 
elle  en  jetant  sur  son  mari  un  regard  que  celui-ci  sou- 
tint avec  un  visage  impassible. 

—  Ah!  madame,  s'écria  Salvador,  pouvez-vous  bien 
me  croire  capable  d'une  pareille  infamie?  Mais  je  n'ai 
pas  le  droit  de  me  plaindre,  ajouta-t-il  après  quelques 
instants  de  silence. 

Il  donna  à  sa  voix,  en  prononçant  ces  mots,  une 
intonation  si  profondément  émue,  que  Lucie  fut  con- 
vaincue. 

Elle  ne  répondit  rien,  mais  elle  s'approcha  d'une 
petite  table  sur  laquelle  se  trouvait  déposé  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  écrire,  et  traça  rapidement  ce  billet 
qu'elle  remit  à  Salvador. 
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«  Mattre  Chardon, 

nVeuillez,  Je  vous  prie,  remettre  à  mon  mari,  rnoo^ 
sieur  le  marquis  de  Fourrières,  tous  les  fonds  que 
vous  tepez  à  ma  disposition. 

x>La  présente  vous  servira  de  décharge,  etc.  » 

—  Monsieur  Chardon  qui  vous  connaît,  lui  dit-elle, 
vous  remettra  sans  diflScuités  tous  mes  fonds;  vous  en 
ferez  un  bon  usage,  j*en  suis  convaincue,  si  vous  vou- 
lez bien  vous  rappeler  que  c*est  de  la  fortune  de  votre 
enfant  qu'il  s'agit. 

—  Ah!  madame,  s'écria  Salvador,  si  je  ne  me  mon- 
trais pas  digne  de  la  confiance  que  vous  voulez  bi^i 
me  témoigner  je  serais  le  plux  misérable  de  tous  les 
hommes. 

Il  prit  la  main  de  Lucie  qu'il  baisa  à  plusieurs  re- 
prises, et  descendit  avec  elle  pour  le  déjeuner. 

Salvador,  après  le  déjeuner,  annonça  à  sir  Lamb- 
ton  qu'il  allait  partir  pour  Paris  à  l'instant  même.  Sir 
Lambton  essaya  de  le  retenir,  mais  le  marquis  de 
Fourrières  ayant  allégué  que  des  affaires  fort  impor- 
tantes l'appelaient  à  Faris,  il  n'insista  plus,  lorsque 
surtout  Salvador  lui  eut  fait  observer  que  sa  femme 
s'était  déterminée  à  passer  près  de  lui  et  de  sa  famille 
le  reste  de  la  belle  saison. 

La  voiture  qui  Tavait  amené  chez  sir  Lambton  l'em- 
mena à  Paris. 

Sa  première  visite  fut  pour  Silvia.  Il  trouva  la  bril- 
lante marquise  de  Roseliy  entourée  d'un  cercle  nom- 
breux d'adorateurs,  parmi  lesquels  se  faisait  remar- 
quer, par  Tétrangeté  de  son  costume  et  la  profusion 
de  bijoux  dont  il  était  couvert,  un  homme  encore 
jeune  ^  que  son  teint,  aussi  blanc  que  celui  d^une 
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femnre,  ses  grands  yeux  bleus,  fendus  en  amande,  et 
ses  longs  cheveux  d*uD  blond  quelque  peu  hasardé, 
faisaient  de  suite  reconnaître  pour  un  enfant  des  con- 
trées hyperboréennes. 

Salvador,  qui  devina  de  suite  que  cet  étranger,  qui 
se  montrait  le  plus  empressé  de  tous  ceux  qui  en  ce 
moment  entouraient  sa  maîtresse,  n'était  autre  que  ce- 
lui auquel  elle  avait  fait  allusion  ne  put  réprimer  quel- 
ques légers  signes  de  mauvaise  humeur,  auxquels 
Silvia  ne  daigna  pas  d'abord  accorder  la  moindre  at- 
tention; cependant,  après  avoir  savouré  avec  une  vo- 
lupté toute  féminine  la  petite  vengeance  que  le  hasard 
s'était  chargé  de  lui  fournir,  Silvia  congédia  successi- 
vement tous  ses  adorateurs  et  demeura  seule  avec  son 
amant. 

— EnGnl  s'écria  Salvador,  ils  ont  bien  fait  de  partir, 
J'aurais  éclaté  s'ils  étaient  restés  plus  longtemps. 

Salvador,  à  tous  ses  défauts,  joignait  celui  d'être  Jaloux 
de  Tartiûcieuse  créature  dont  il  subissait  l'influence. 

—  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  aoriez-vous  éclaté? 
lui  répondit  Silvia.  Vous  ne  voulez  pas,  je  le  suppose, 
me  contester  le  droit  de  recevoir  quelques  visites 
pour  m'aider  à  supporter  votre  absence? 

—  Mais  j'ai  deviné  que  ce  ridicule  Tatare  n^est 
autre  que  l'étranger  <Jont  vous  me  parlez  dans  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir,  est-il  donc  étonnant  que  sa 
présence  chez  vous,  au  moment  où  j'arrive  afin  de 
vous  dire  qu'il  m'est  enfin  possible  de  faire  ce  que 
vous  désirez,  me  paraisse  désagréable, 

—  Vous  êtes  fou,  dit  Silvia,  après  avoir  adressé  à 
Salvador  le  plus  gracieux  sourire  qui  se  puisse  ima- 
giner, vous  êtes  foui  II  ne  faut  pas  croire  tout  ce  que 
les  femmes  disent  ou  écrivent.  J'accepterai  avec  plaisir 
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ce  qae  vous  voulez  bien  faire  pour  moi,  car  la  vie  que 
que  je  mène  ici  n'est  véritablement  pas  supportable; 
mais,  croyez-Ie-bien,  je  n'eiigerais  rien  si  votre  for* 
tune  ne  vous  permettait  pas  d'être  généreux,  si  même 
vous  étiez  pauvre,  je  vous  aérais  aussi  fidèle  et  auâsi 
dévouée  que  je  Fai  été  jusqu'à  présent 

—  Vous  êtes  une  enchanteresse,  une  véritable  fée. 

Salvador  et  Silvia  consacrèrent  celte  première 
journée  à  chercher  un  hôtel  propre  à  servir  d'habita- 
tion à  la  marquise  de  Roselly;  celles  qui  suivirent  furent 
consacrées  à  pourvoir  la  demeure  choisie  de  tout  ce 
qui  pouvait  la  rendre  agréable;  cela  coûta  beaucoup 
d'argent,  mais  n'empêcha  pas,  cependant,  Salvador  de 
consacrer  la  presque  totalité  des  trois  cent  mille  francs 
qu^il  avait  pris  chez  le  notaire  de  sa  femme  à  payer 
ses  dettes  et  les  diverses  sommes  qu'il  avait  empruntées 
sur  les  biens  de  la  maison  de  Fourrières.  Nos  lecteurs 
ont  deviné  que  le  fruit  de  nouvelles  rapines  commises 
de  complicité  avec  le  vicomte  de  Lussan,  firent  les 
frais  de  l'hôtel  de  Silvia,  de  ses  ameublements,  de  ses 
chevaux  et  de  ses  équipages. 

Voici,  au  moment  où  nous  sommes  arrivés^  quel 
était  l'état  de  la  fortune  dont  pouvait  disposer  Sal- 
vador. 

Les  biens  de  la  maison  de  Fourrières,  ainsi  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  rapportaient 
bon  an,  mal  an,  un  peu  plus  de  trente  mille  francs; 
les  fonds  appartenant  à  Lucie,  ayant  servi  à  éteindre 
toutes  les  dettes,  Salvador  pouvait  disposer  de  ce  re- 
venu; il  lui  restait  seulement  à  payer  quatre-vingt-dix 
mille  francs,  somme  égale  au  montant  des  lettres  de 
change  souscrites  au  profit  de  l'usurier  Juste;  sa  po- 
sition financière  malgré  les  pertes  énormes  faites  au 
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jeu  par  Roman,  et  les  dépenses  consldérabhes  qo^il 
avait  faites,  était  donc  encore  assez  belhe  pour  lai  per- 
mettre de  mener  une  vie  agréable,  sans  demander  des 
ressources  au  crime;  il  n'en  était  pas  de  même  de  celle 
de  Lucie,  les  trois  cent  mille  francs  dont  elle  avait, 
avec  tant  d'abandon,  confié  remploi  à  son  mari,  for» 
maient  la  moitié  au  moins  de  sa  fortune,  les  grands 
biens  du  comte  de  Neuville  et  de  la  marquise  de  Viller- 
banne  qui  étaient  morts  tous  deux  ab  intestat,  étant 
retournés  à  des  collatéraux  éloignés. 

Salvador  depuis  son  mariage  et  le  dernier  séjour 
qu'il  avait  fait  à  Fourrières,  n'avait  pas  remis  les  pieds 
chez  la  mère  Sans-Refus;  débarrassé  de  Roman,  il 
avait  voulu  cesser  avec  les  scélérats  de  bas  étage  qui 
fréquentaient  cet  infâme  bouge,  des  relations  qui  tôt 
ou  tard  l'auraient  compromis,  mais  il  n'avait  pas  pour 
cela  (nous  venons  de  le  dire)  abandonné  une  profes- 
sion qu'il  exerçait  avec  une  si  merveilleuse  adresse, 
qu'il  en  était  arrivé  à  se  croire  de  bonne  foi  invulné- 
rable, il  s'était  entendu  avec  le  vicomte  de  Lussan, 
auquel  il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  faire  comprendre 
que  deux  hommes,  adroits,  résolus  et  reçus  avec  em- 
pressement dans  la.  meilleure  compagnie,  pouvaient 
faire  autant,  si  ce  n'est  plus  à  eux  seuls  que  toute  une 
bande  de  malfaiteurs. 

Le  succès  avait  justifié  les  prévisions  de  Salvador. 
Les  deux  associés  avaient  successivement  volés  un  pair 
<le  France,  qui  venaitde  prêter  son  soixante  et  dix-neu- 
vième serment;  un  député  qui  venait  de  prononcer  uo 
magnifique  discours  en  faveur  de  la  concession  des 
l'gnes  de  chemin  de  fer  aux  compagnies;  un  riche  ban- 
quier qui  devait  partir  le  lendemain  pour  rAnglelerrc; 
une  danseuse  de  l'Opéra,  qui  avait  reçu,  la  veille,  la 
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première  visite  d*uo  prince  Rosse;  ces  affaires*  il  n^est 
pas  nécessaire  de  le  dire,  avaient  produit  des  résultais 
aussi  magnifiques  qu'il  était  permis  de  les  espérer;  le 
pair  était  un  très-habile  diplomate,  le  député  était 
éloquent,  le  baaquier  était  habile,  et  la  danseiisc 
jolie. 

Dès  que  Salvador  eut  entre  les  mains  les  divers 
titres  qui  établissaient  quM)  avait  satisfait  ses  créan- 
ciers, il  alla  chez  sir  Lambton  afin  de  montrer  à  sa 
femme,  qui  lui  avait  déjà  écrit  plusieurs  fois,  qu'il 
avait  fait  un  bon  usage  des  fonds  qu'elle  lui  avait  con^ 
fiés. 

Sir  Lambton  le  reçut  avec  son  affabilité  ordinaire, 
Lucie  à  laquelle  il  dit  tout  d'abord  qu'elle  serait  con- 
tente de  lui,  et  qu'il  lui  apportait  les  preuves  qu'il  était 
coiTigé,  puisque  ayant  eu  une  somme  considérable  à  sa 
disposition,  iln^avait  pas  mis  les  pieds  dans  une  maison 
de  jeu,  lui  serra  la  main  en  signe  de  contentement;  mais 
Servigny  et  Laure  lui  montrèrent  un  visage  si  glacial, 
qu'il  devina^  de  suite,  que  les  deux  époux  avaient 
échangé  des  confidences  dont  le  résultat  ne  lui  avait 
pas  été  avantageux. 

Salvador,  après  s'être  entretenu  assez  longtemps 
avec  sa  femme,  repartit  aussitôt,  il  ne  voulut  pas  même 
dîner  chez  sir  Lambton,  qui,  ayant  ren^rqué  que  sa 
présence  n'était  agréable  ni  à  sa  nièce  ni  à  Servigny, 
ne  fit  pas  de  grandes  instances  pour  le  retenir. 

Le  soir,  pendant  que  sir  Lambton  et  Servigny 
jouaient  ensemble  au  billard,  (le  bon  gentilhomme 
aurait  beaucoup  mieux  aimé  avoir  pour  adversaire  le 
marquis  de  Pourrières  qui  lui  faisait  acheter  très-cher 
toute  ses  victoires,  tandis  qu'il  était  forcé  de  rendre 
des  points  à  son  neveu),  Lucie  et  Laure,  assises  l'une 
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près  de  l'antre  dans  rembrasnre  d'uiie  feDétre  ooTerte 
sar  le  jardin,  causaient  ensemble  à  voix  basse. 

Laure  venait  de  demander  à  son  amie,  quel  usage 
son  mari  avait  fait  des  fonds  qn^elle  lui  avait  confiés, 

—Un  excellent  usage,  répondit  Lucie,  grâce  à  Dieu, 
cette  fois  les  tristes  pressentiments  auxquels  tes  con« 
seils,  dont  du  reste  je  reconnais  la  sagesse,  avaient 
donné  naissance,  ne  se  sont  pas  réalisés;  il  a  étalé  sous 
mes  yeux  des  tiures  irrécusables  et  qui  prouvent 
jusqu'à  Tévidence,  que  maintenant  tous  ses  créanciers 
sont  satisfaits;  mais  c'est  égal,  je  le  reconnais,  j'ai  été 
imprudente,  je  dois  veiller  moi-même  sur  la  fortune 
de  mon  enfant. 

-^  Oui  mon  amie,  tu  dois  veiller  tol-méme  sur  la 
fortune  de  ton  enfant;  ton  mari,  je  veux  bien  le  croire, 
s'est  corrigé,  mais  tu  as  le  droit  d'exiger  quant  à  pré- 
sent toutes  les  garanties  imaginables  et  ce  droit  il  ne 
faut  pasrabandnnner  encore  :  ne  peut-il  pas  se  laisser 
entraîner  de  nouveau  pir  de  perfides  conseils? 

— Ah!  Laure,  Laure,  pourquoi  sans  cesse  me  laisser 
entrevoir  la  possibilité  de  malheurs  encore  plus  grands 
que  ceux  (qui  viennent  de  me  fri^per. 

—  Parce  que  je  veux  que  Ui  sois  forte,  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  tu  dois  être  éprouvée  p^r  de  nouvelles 
souffrances;  parce  que  je  veux  qu'au  moment  du  dau« 
ger,  s'il  arrive,  tu  sois  capable  d'envisager  sans  frémir^ 
toute  la  profondeur  du  précipice  alors  ouvert  sous  tes 
pas;  parce  que  je  veux,  quoiqu'il  avienne,  conserver 
mon  amie.  Notre  vie,  ma  pauvre  amie,  est  un  vaste 
océan  parsemé  d'écueils,  nous  devons  à  chaque  instant 
nous  attendre  à  faire  naufrage. 

—  Laure,  tu  sais  quelque  chose  que  tu  ne  veux  pas 
«'apprendre. 


kB  LES  VBAI8  VTSTÈRES 

—  Je  ne  sais  rien. 

—  Ton  mari  ne  fa  rien  dli? 

—  Paul  ne  connaît  pas  M.  de  Ponrrières,  qall  a  tu 
ki  pour  la  première  fois. 

—  Oh!  merci,  mon  Dieu!  s^écria  Lucie  en  levant 
ses  mains  vers  le  ciel,  merci;  Je  serais  morte  si  ce  qne 
Je  croyais  avait  été  vrai. 

Nous  laisserons  Lucie  achever  de  passer  paisible- 
ment la  belle  saison  à  la  campagne  de  sir  Lambton,  et 
nous  suivrons  Salvador  à  Paris,  où  de  grands  événe* 
ments  doivent  s'accomplir. 

Ainsi  que  cela  arrive  presque  toujours  à  la  veille  de 
toutes  les  grandes  catastrophes,  la  fortune  semblait  se 
plaire  à  favoriser  toutes  les  entreprises  de  Salvador 
et  du  vicomte  de  Lussan;  aussi,  ces  deux  personnages 
roulaient-ils  sur  Tor  et  les  billets  de  banque. 

Le  vicomte  de  Lussan,  ne  sachant  que  faire  de  ses 
capitaux,  avaient  renouvelé  Tameublement  etleséqui^ 
pages  de  la  danseuse  Goralie,  à  laquelle  il  avait  par- 
donné sa  fugue  avec  le  général  rencontré  par  Silvia 
chez  Tusurier  Juste. 

Salvador,  malgré  les  dépenses  énormes  de  sa  mai- 
son et  de  celle  de  Silvia,  avait  acquitté  les  lettres  de 
change,  souscrites  pour  couvrir  la  dernière  faute  de 
Roman,  et  payé  le  restant  de  ce  qu'il  devait  à  divers 
créanciers. 

Il  avait  le  soin  d'écrire  souvent  à  Lucie,  afin  de  la 
tenir  au  courant  de  ce  que,  soi-disant,  il  faisait  pour 
mettre  de  Tordre  dans  ses  affaires,  et  comme  toutes 
les  nouvelles  qu'il  lui  transmettait  étaient  satisfaisantes, 
la  pauvre  Lucie,  qui  dans  la  profonde  retraite  où  elle 
vivait,  ignorait  ce  qui  se  passait  à  Paris,  recouvrait 
peu  h  peu  la  paix  de  l'âme,  le  plus  précieux  de  tous  les 
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Mem.  Ses  lettres,  cependant,  demandaient  soaveni 
à  Salvador  si  bientôt  il  se  déterminerait  à  l'emmener  à 
Fourrières,  car  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  trem- 
bler lorsqu'elle  se  disait  que  dans  une  ville  comme 
Paris,  son  mari  devait  à  chaque  pas  qu'il  faisait,  trouver 
une  occasion  nouvelle  de  se  livrer  à  la  funeste  passion 
qui  l'avait  conduit  sur  le  bord  d'un  abîme;  mais  Salva* 
dor  ne  faisait  que  des  réponses  évasives ,  lorsqu'elle 
lui  rappelait  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite,  il  ne  pou- 
valt,  disait-it,  quitter  Paris  en  ce  moment;  il  voulait, 
avant  d'aller  s'ensevelir  dans  la  retraite,  avoir  rega- 
gné les  trois  cents  mille  francs  qu'elle  lui  avait  prêtés; 
mais  cela  serait  beaucoup  moins  long  qu'elle  ne  le 
supposait;  il  ne  s'agissait  que  d'avoir  un  peu  de  pa- 
tience. 

Salvador  consacrait  à  Silvia  tout  le  temps  qu'il  ne 
passait  pas  avec  le  vicomte  de  Lussan;  il  ne  voulait 
pas  laisser  au  prince  Russe,  qui  était  devenu  éperdu- 
ment  amoureux  de  l'ex-cantatrice,  la  faculté  d'appro- 
cher d'elle* 

Silvia^  du  reste,  savait  exploiter  adroitement  la  Ja- 
lousie de  son  amant,  lorsqu'elle  voulait  qu'il  lui  accor- 
dât quelque  chose;  elle  le  menaçait,  bien  qu'intérieu- 
rement elle  n'eût  aucune  envie  de  réaliser  ses  menaces, 
d'écouter  le  Kalmouk,  (c'est  ainsi  qu'elle  appelait  le 
sujet  de  l'autocrate  de  toute  les  Russies),  dont  elle 
savait  à  propos  mettre  en  rcUef  les  immenses  riches- 
ses et  les  brillantes  qualités;  et  Salvador  se  trouvait 
alors  trop  heureux  d'obéir. 

Salvador  et  Silvia,  accompagnés  souvent  du  Vicomte 
de  Lussan,  allaient  presque  chaque  jour,  traînés  dans 
un  magnifique  équipage  qui  appartenait  à  la  marquise 
de  Rosselly,  parcourir  les  allées  du  bois  de  Boulogne, 
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qui  sont  habitaellement  fréquentées  par  ki  fashioa  pft» 
risienne. 

Salvador  était  glorieux  de  mener  partout  avec  lui, 
Forgueilleose  beauté  qui  excitait  Tadmiration  générale» 
et  Silvia,  de  son  c6té,  n'était  pas  fâchée  d*étaler  à  tous 
les  yeux,  le  luxe  dont  elle  était  entourée. 

Elle  dît  cependant  un  jonr  à  son  amant,  q«e  \m 
poudreuses  allées  du  bois  de  Boulogne  commençaieitt 
à  fui  paraître  monotones  et  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée 
de  Taiier  quelque  peu  ses  promenades  quotidioines^ 

—  Mais  rien  n'est  plus  facile,  lui  dit  Salvador,  notre 
bonne  ville,  grâce  à  Dieu,  est  entourée  de  promenade» 
beaucoup  plus  agréables  que  le  bois  de  Boulogne,,  que 
la  mode,  je  ne  sais  pourquoi,  a  pris  sous  sa  protec- 
tion; si  vous  le  voulez  bien,  nous  nous  ferons  conduire, 
aujourd'hui,  au  bois  de  Vincennes. 

—  Va  pour  le  bois  de  Yincennes,  répondit  Stivia, 
si  cette  promenade  ne  me  convient  pas,  nous  verrons 
les  autres  ensuite. 

Silvia,  Salvador  et  le  vicomte  de  Lussan,  momèreni 
en  calèche  et  se  firent  conduire.  Le  del  était  raagni^ 
fique  et  de  nombreux  promeneurs  siUoanaient  en  tous 
sens  les  sombres  allées  du  bois. 

'—  Mais  c'est  charmant,  disait  à  cbaque  instant,  Sil- 
via, à  ses  deux  compagnons,  c'est  charmant;  en  vérité, 
il  y  a  ici  au  moins  des  arbres  et  de  l'ombre;  nous  y  re» 
viendrons. 

Au  détour  d*une  allée  assez  obscure,  dans  laquelle 
il  s'était  engagé  pour  obéir  à  sa  maîtresse,  le  ooclier 
de  Silvia  fut  obligé  de  s'arrêter  afin  de  ne  peint  écra- 
.  ser  un  homme  qui  marchait  lentement  devant  la  ¥oi»> 
ture  et  qui  paraissait  enseveli  dans  de  profondes  ré- 
flexions. 
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L€9  cris  répétés  du  eocber,  arrachèrent  enfin  cet 
liomme  à  ses  réflexions;  il  se  rangea  précipitamineut 
sur  un  des  côtés  de  Kallée,  et  ses  yeux  se  portèrent 
par  hasard  sur  les  personnes  qui  étaient  dans  la  calé* 
che,  à  laquelle  il  venait  de  lirrer  passage. 

—  Silvial  s^écria-t-il  assez  haut  pour  être  entendu 
de  la  marquise  de  Roselly  et  de  sesdeqx  compagnons, 
Silvia! 

—  Qu*est-ce,  dit  Salvador^  et  que  vous  veut  cet 
homme;  le  connaissez-vous? 

—  Brûles  le  pavé,  dit  Silvia  à  son  cocher  avant  de 
répondre  à  Salvador,  brûlez  le  pavé. 

La  marquise  de  Boselly  venait  de  reconnaître 
Boppo. 

•  Le  cocher,  Jaloux  d'obéir  à  sa  maîtresse,  avait  vi- 
goureusement fouetté  ses  chevaux,  et  la  calèche  rou- 
.lait  rapide  comme  Téclair  le  long  d'une  des  grandes 
allées  du  bois. 

Salvador  et  le  vicomte  de  Lussan  ne  savaient  à  quoi 
attiibuer  la  teiTeur  évidente  et  la  singulière  conduite 
de  leur  compagne;  elle  les  instruisit  en  peu  de  mots. 

Salvador  tourna  la  tête  et  vit  courir  derrière  la  ca- 
lèche lltomme  que  Silvia  paraissait  si  fort  redouter;  il 
était  éloigné  de  vingt  pas  environ,  sa  conduite  indi- 
quait suffisamment  quelle  était  son  intention;  il  vou- 
lait suivre  la  voiture,  afin  de  connaître  le  nom  et  le 
domicile  de  ceux  qu*il  venait  de  rencontrer. 

Le  vicomte  de  Lussan  avait  imité  le  mouvement  de 
Salvador, 

—  Mais  Je  connais  cet  homme  là,  dit-il  à  voix  basse 
à  son  compagnon.        ^ 

—  Je  le  crois  parbleu  bien!  répondit  Salvador;  cet 
homme  est  celui  que  nous  avons  fait  entrer  chez  la 
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Sans-Refas,  lorsqu'il  venait  d'assassiner  la  marqaise. 

—  Diable!  diable!  mais  il  ne  faut  pas  que  cet  Indi- 
vidu, qui  me  paraît  un  gaillard  résolu,  sache  qui  nous 
sommes. 

La  calèche  roulait  toujours  avec  la  même  rapidité, 
mais  rhomme  qui  courait  derrière  paraissait  la  suivre 
sans  trop  de  difficulté;  il  en  était  toujours  à  la  même 
distance. 

—  Le  drôle  a  des  Jarrets  d'acier,  dit  le  vicomte  de 
Lussan; 

— -  Mais  ne  med  ébarrasserez-vous  pas  de  cet  homme? 
s'écria  Silvia  en  proie  à  la  plus  violente  exaspération. 
Ah!  si  j'avais  autant  de  force  que  je  me  sens  de  cou- 
rage. 

—  Nous  Terions  très-volontiers  ce  que  vous  paraissez 
si  vivement  désirer,  belle  marquise,  répondit  le  vicomte, 
mais  le  lieu  n'est  guère  propice,  et  votre  cocher  est 
un  témoin  incommode. 

—  Il  y  a  un  moyen,  s'écria  Salvador.  Tu  es  adroit, 
continua-i-il  en  ^'adressant  au  cocher  de  Silvia,  ro- 
buste gaillard,  que  son  teint  coloré  et  sa  chevelure  du 
plus  beau  rouge  carotte  qu'il  fût  possible  de  voir,  fai- 
sait de  suite  recon nature  pour  un  naturel  des  îles  Bri- 
tanniques. 

—  Très-adroit,  M.  le  marquis  répondit  le  cocher. 

—  Tu  sais  le  servir  de  ton  fouet? 

—  Aussi  bien  que  vous  de  voire  épée. 

—  Eh  bien!  il  y  a  vingt-cinq  napoléons  pour  toi,  si 
tu  t'en  sers  de  manière  à  ôter  l'envie,  à  ce  malotru,  de 
suivre  plus  longtemps  notre  voiture;  tu  sais  ce  que  tu 
as  à  faire? 

—  Parfaitement,  M.  le  maixfuis;  vous  allez  être  con- 
tent de  moi. 
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—  Que  diable  va-t-il  faire?  dit  ie  vicomte  de  Lossan 
à  Salvador. 

—  Oh!  de  la  bonne  besogne»  j'en  suis  convainca, 
répondit  ceiui-d;  un  foaet,  entre  les  mains  d'un  cocher 
anglais,  est  iine  arme  formidable. 

Le  cocher  ralentit  insensiblement  le  pas  de  ses  che- 
vaox,  de  sorte  que  Beppo  se  trouva  bientôt  à  sa  por- 
tée. L'ex-pécheur  ne  dit  rien  à  ceux  qui  étaient  dans 
la  calèche;  mais  il  continua  de  courir  près  de  la  voi« 
ture,  réglant  sa  course  sur  le  pas  des  chevaux  et  lan- 
çant à  Silvia,  chaque  fois  que  ses  yeux  rencontraient 
les  siens,  des  regards  empreints  d'une  sombre  jalousie. 

Le  cocher  saisit  un  moment  favorable  et  lui  lança 
un  coup  de  fouet  qui,  tombant  en  pleine  flgure,  traça 
sur  son  visage,  un  sillon  bleuâtre  et  sanguinolant. 

Beppo,  transporté  de  fureur,  voulut  se  jeter  à  la 
JLéie  des  chevaux  et  les  saisir  par  le  mors,  afin  de  les 
forcer  de  s'arrêter;  mais  le  cocher  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'accomplir  son  dessein;  il  redoubla  ses  coups, 
dont  le  dernier  enleva  un  œil  au  malheureux  pécheur. 

Vaincu  par  la  douleur,  Beppo  tomba  en  hurlant  sur 
le  gazon. 

—  Faut-il  lui  passer  sur  le  corps?  dit  le  cocher. 

—  Non,  répondit  Salvador,  c'est  inutile. 

Les  cris  de  Beppo  avaient  rassemblé  autour  de 
lui  quelques  promeneurs,  et  Salvador  éuit  impatient 
d'échapper  à  Faiiention  qui,  du  blessé,  devait  infailli- 
blement se  porter  sur  la  cause  de  la  blessure. 

Aiguillonnés  par  de  nombreux  coups  de  fouet,  les 
chevaux  emportèrent  la  calèche  qui  disparut  derrière 
on  Duage  de  poussière  au  moment  où  ceux  qui  d'abord 
s'étaient  occupés  de  Beppo.  se  disposaient  à  la  pour- 
suivre. 
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Beppo,  qui  sonin*att  horriblement,  fut  d'abord  porté 
dans  un  cabaret  voisin  du  lieu  où  il  avait  été  blessé; 
puis,  lorsqu'un  médecin  de  VIncennes  eut  posé  sur  les 
no!nbrenses  blessures  qui  sillonnaient  son  visage,  an 
premier  appareil,  il  se  trouva  assez  fort  pour  se  faire 
conduire  au  logement  de  la  rue  Contrescarpe-Saint- 
Marcel,  qull  habitait  toujours  avec  sa  mère. 

—  Je  me  vengerai,  dit-il  lorsque^  la  voiture  qui 
Tavait  pris  au  cabaret  dans  lequel  il  avait  été  pansé, 
passa  près  du  lien  où  il  avait  été  blessé,  pour  le  re- 
conduire à  son  domicile;  Je  me  vengerai,  et  ma  ven* 
geance  sera  terrible;  j*en  fais  Ici  un  serment  solen- 
nel!... 


m.  —  Chez  la 

La  pauvre  mère  de  Beppo,  (point  n'est  besoin  de  le 
dire),  fat  de  suite  en  proie  à  la  plus  violente  douleur, 
lorsque  son  fils  fut  apporté  près  d'elle,  le  visage  cou- 
vert d'affreuses  blessures,  les  vêtements  en  désordre, 
couverts  de  sang  et  de  poussière. 

—  Que  t'est-ll  donc  arrivé,  mon  cher  enfant?  lui 
dit-elle  en  patois  provençal,  car  son  instinct  maternel 
hil  faisait  deviner  que  le  piteux  état  dans  lequel  se  trou- 
vait Beppo,  était  le  résultat  d*one  cause  mystérieuse. 

—Je  vous  le  dirai  plus  tard,  répondit  l'ex-pécheur. 
Quand  à  présent,  j'ai  plus  besoiade  repos  que  de  faire 
la  conversation. 

La  pauvre  mère  récompensa  généreosement  ceox 
qui  avaient  aidé  son  fils  à  gravir  les  sept  étages  qui 
conduisaient  à  son  logement;  puis,  après  avoir  aidé 
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Beppo  à  se  mettre  aa  lit,  elle  le  iaîMa  seul  dans  sa 
chambre  et  alla  pleurer  dans  la  sienne. 

Soigné  par  un  médedn  habile,  BeppQ  recouvra 
bientôt  la  santé,  et  moins  de  quinze  jours  après  Tévé-- 
Bernent  que  nous  venons  de  rapporter,  ses  blessures 
étaient  complètement  cicatrisées  et  il  se  trouva  en  étal 
de  sortir.  Il  avait  seulement  à  regretter  la  perte  d^in 
de  ses  yeux,  que  la  mèche  du  fouet  du  cocher  Anglais 
de  Silvia,  avait  enlevé  de  son  orbite. 

Il  n'avait  pas  dit  à  sa  mère  qu!il  avait  rencontré  la 
■larquise  de  Roselly  et  que  c'était  à  la  suite  de  cette 
rencontre  qu'il  avait  été  mis  dans  cet  état.  Ile  vou^ 
lant  pas  donner  à  celte  brave  femme  de  nouveaui 
sujets  d'alarmes,  il  avait  mieux  aimé  lui  donner  l'assu* 
rance  que  ses  Messures  étaient  le  résultat  d'une  que^ 
relie  à  laquelle  il  s'était  trouvé  mêlé  contre  son  gré. 

—  Quittons  Paris,  lui  avait  dit  la  bonne  femme,  re- 
tournons dans,  notre  belle  Provence;  je  ne  serai  heu* 
reuse  que  lorsque  nous  aurons  revu,  tous  deux,  notre> 
medesie  demeure,  au  bord.de  la  mer. 

— Nous  partirons  bientôt!  lui  répondit  Beppo,  lals- 
sei-moi  seulement  le  temps  de  terminer  quelques  affaires^ 
et  votre  désir  sera  satisfaiL 

La  pauvre  mère,  charmée  de  ce  que  son  Gis  lui  re- 
nouvelait une  promesse  d^à  faite  plusieurs  fois,  l'avait 
embrassé  et  s'était  trouvée  pins  tranquille. 

Beppo,  un  matin,  prit  les  vêtements  qu'il  avait  ache- 
tés chez  Bonnard  et  qu'il  n'avait  encore  mis  que  pour 
se  rendre  chez  Silvia,  et  après  s'en  être  couvert,  ii 
pria  sa  mère  d'aller  lui  chercher  une  voiture., 

—  Où  vas-tu?  lui  dit  la  Catalane  profondément 
aonnée  de  cette  toileue  inusitée?  encore  chez  cett» 
marquise,  peut-être? 
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—  Non,  ma  mère,  non,  répondit-il,  Je  vais  faire  une 
démarche  après  laquelle,  Je  Pespère,  nous  pourrons 
nous  mettre  en  route  pour  notre  Provence. 

—  Tu  ne  me  parles  pas  bien  clairement,  cruel  en- 
fant; mais  Je  te  crois;  ce  n^est  pas  ta  mère,  ta  mère 
qui  t'aime  tant,  que  tu  voudrais  tromper  ? 

—  Pauvre  femme,  dit  Beppo,  en  jetant  un  u^iste  re- 
gard sur  ma  mère,  qui  quittait  l'appartement  afin  de 
faire  ce  qu'il  désirait. 

—  Dent  pour  dent,  œil  pour  œil,  disait-il  en  se  re- 
gardant dans  la  glace  qui  ornait  la  cheminée,  lorsque 
sa  mère  vint  lui  dire  que  la  voiture  qu'il  avaitdemandée 
Tattendait  dans  la  rue. 

Il  embrassa  la  bonne  femme  et  sortit. 

Il  donna  l'ordre,  à  son  cocher,  de  le  conduire  à  la 
préfecture  de  police. 

Avant  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ce  que  l'ex- 
pêcbeur  Catalan  allait  faire  à  la  préfecture  de  police» 
nous  leur  apprendrons,  en  peu  de  mots,  ce  qui  était 
arrivé  à  Beppo,  du  moment  où  nous  l'avons  quitté 
dans  la  chambre  d'une  des  pensionnaires  de  la  mère 
Sans-Refus,  Jusqu'à  celui  où  nous  venons  de  le  voir 
rencontrer,  au  bois  de  Vincennes,  la  calèche  de 
Silvia. 

On  n'a  pas  oublié  qu'il  pouvait  à  peine  se  soutenir 
lorsqu'il  quitta  la  chambre  de  Georgette;  aussi  son 
premier  soin,  en  arrivant  chez  lui,  fut-il  de  se  mettre 
au  lit,  où  il  resta  plusieurs  Jours  à  peu  près  privé  de 
sentiment,  et  soigné  seulement  par  sa  mère  dont  le 
dévouement  ne  se  ralentit  pas  un  seul  instant. 

La  pauvre  mère  attendit  pour  interroger  son  fils  que 
r<état  pitoyable  dans  lequel  il  se  trouvait  se  fût  un  peu 
amélioré;  Beppo  ne  voulant  pas  lui  apprendre  qull 
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▼enait  de  se  rendre  coapabïe  d*an  crime,  lui  dit  qall 
afait,  aa  moment  où  il  sortait  de  chez  Kretz,  rencontré 
la  marquise  de  Roselly  dans  un  brillant  équipage,  en- 
core couverte  des  vêtements  d'homme  qu'elle  portait 
chez  lui,' que  désespéré  de  ce  que  cette  femme,  sans 
laquelle  il  ne  pouvait  vivre,  s'était  soustraite  à  son 
pouvoir,  il  s'était  de  suite  jeté  à  la  rivière,  si  bien  dé- 
terminé à  mettre  fin  à  ses  jours,  qu'il  avait  emprisonné 
ses  bras  dans  la  ceinture  de  son  pantalon;  mais  que 
rinstinct  de  la  conservation  ayant  été  plus  fort  que  sa 
volonté,  il  avait,  avec  beaucoup  de  peine,  gagné  le 
bord,  en  se  servant,  pour  nager,  seulement  de  ses 
jambes.  Qu'il  avait  été  ensuite  recueilli  par  des  per- 
sonnes charitables  qui  s'étaient  trouvées  là  fort  à  pro- 
pos pour  le  secourir,  ce  qui  expliquait  ses  deux  jours 
d'absence,  et  que  sa  maladie  ne  devait  être  attribuée 
qu'au  violent  chagrin  qu'il  avait  éprouvé  et  qu'il 
éprouvait  encore,  et  peut-être  aussi  à  la  brusque  ré- 
volution opérée  dans  son  organisme  par  le  froid  glacial 
de  Teau. 

Sa  mère  s'était  contentée  de  cette  explication  toute 
invraisemblable  qu'elle  était. 

Beppo,  en  proie  aux  plus  violents  remords,  car  la  na- 
ture de  cet  homme,  malgré  les  deux  crimes  qu'il  avait 
commis,  n'était  pas  tout  à  fait  corrompue,  fut  fidèle  à 
la  résolution  qu'il  avait  prise.  Dès  qu'il  eut  recouvré 
l'usage  de  ses  sens,  il  ne  fit  rien  pour  échapper  aux 
poursaites  dont  il  pouvait  être  l'objet.  Je  subirai  mon 
sort,  se  disait-il  sans  cesse,  je  ne  puis  échapper  à  la 
punition  que  j'ai  méritée.  L'œil  de  Dieu  voit  les  crimes 
qui  échappent  aux  regards  des  hommes,  et  s'il  permet 
qu'ils  demeurent  impunis  ici-bas,  c'est  qu'il  leur  ré- 
serve dans  un  autre  monde  une  punition  plus  terrible; 
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que  sa  volonté  soit  faite,  ce  n'est  point  moi  qui  cher* 
dierai  à  la  comtiattre. 

La  maladie  de  Beppo  avait  été  longue;  mais  grâce 
à  la  vigueur  de  sa  constitution  et  aux  soins  affectueux 
que  lui  prodigua  sa  mère,  il  recouvra  la  santé  et  pot 
.reprendre  le  cours  de  ses  occupations  habituelles. 

U  avait  pris  la  résolution  d'oublier  Silvia,  et  il  avait 
eu  assez  de  force  pour  ne  point  cbercher  à  savoir  ce 
qu'elle  était  devenue  {on  n'a  pas  oublié  qu'il  avait  ap- 
pris par  Georgetie  que  la  blessure  qu'il  lui  avait  faîte, 
laissait  aux  médecins,  quoiqu'elle  fût  grave,  l'espoir 
de  la  sauver);  mais  cette  résolution  était  au-dessus  de 
ses  forces  :  le  gracieux  visage  de  la  marquise  de  Ro- 
sellf  venait  sans  cesse  troutâer  tous  ses  rêves,  et  sou- 
vent, {tandis  que  pour  chasser  au  loin  les  tristes  pen- 
sées qui  troublaient  sans  cesse  son  esprit,  ii  travaillait 
avec  ardeur  aux  filets  de  dames  qu'il  fabriquait  pour 
Kretz);  il  venait  se  placer  sous  ses  yeux,  tantôt  riant  et 
gracieux,  tantôt  sombre  et  terrible. 

Beppo  alors  jetait  loin  de  lui  son  ouvrage,  et  allait 
se  promener  dans  la  campagne;  la  vue  des  arbres,  de 
l'eau,  des  fleurs,  les  chants  joyeux  des  oiseaux,  soula- 
geaient quelque  peu  ses  souffrances,  et,  après  une 
longue  course,  il  rentrait  dans  sa  demeure,  taon  pas 
gai,  mais  du  moins  beaucoup  moins  triste  qu'il  n'en 
était  sorti. 

Sa  mère,  avait  remarqué  cela,  aussi  dès  qu'elle 
voyait  quelques  nuages  assombrir  le  visage  de  son 
fils,  elle  l'invitait  à  prendre  le  plaisir  de  la  promenade; 
de  sorte  que,  ce  qui  n'anivait  d'abord  que  par  hasard, 
devint  une  habitude  de  tous  les  jours. 

Beppo  se  promenait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre;  mais  il  affectionnait  paiiicuiièrement  le  bois 
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de  VinoeDoes,  beàucimp  moins  fré^ACé  q«e  les  au- 
tres promenades  des  environs  de  Paris  et  dans  lequel 
il  trouvait  ce  qui  manque  à  peu  près  partout,  Tombre 
et  la  possibilité  de  réver« 

La  vue  de  Silvia,  resplendissante  de  beauté  et  de 
parure,  avait  en  un  instant  changé  toutes  ^s  résolu* 
ttoos,  et  il  s'était  mis  à  courir  après  la  calèche,  afin 
de  la  retrouver  lorsqu'il  le  voudrait.  La  perte  d'un  œil 
et  des  blessures  dont  il  devait  conserver  les  traces 
tonte  sa  vie  avaient  été  le  résultat  de  cette  folie 
équipée. 

Beppo  quitta  la  voiture  qui  l'avait  amené  à  l'entrée 
d'une  des  rues  étroites  et  obscpres  qui  avoisioent  la 
préfecture  de  police;  après  avoir  parcouru  en  tout 
sens  une  foule  de  ruelles  sans  noms,  il  se  trouva  sur 
le  quai  de  l'Horloge.  Une  des  portes  du  lieu  dans  le- 
quel il  se  rendait  était  devant  lui...  Il  entra  dans  une 
cour  formée  par  de  hantes  murailles;  à  gauche,  un 
bâtiment  d'un  sinistre  aspect,  aux  croisées  garnies  de 
barreaux  de  fer,  qui  indiquent  une  prison  dans  la- 
quelle le  soleil  n'a  jamais  pénétré;  il  suivit  cette  cour, 
il  arriva  dans  une  autre  où  se  trouvaient  réunis  plu- 
sieurs individus  parmi  lesquels  s'en  trouvsdent  quel- 
ques-uns porteurs  de  figures  qu'on  ne  voit  que  sur  les 
épaules  des  mouchards,  des  geôliers  ou  des  infirmiers, 
il  demanda  à  l'un  de  ces  hommes  à  qui  H  devait 
s'adresser  pour  faire  une  révélation;  on  lui  indiqua 
du  doigt  l'entrée  d'un  bureau  situé  sous  une  voâie 
assez  sombre.  €omme  il  se  dirigeait  vers  ce  bureau, 
il  entendit  plusieurs  voix  répéter  :  &eit  un  coqueur. 
Il  entra  et  demanda  à  parler  au  chef;  après  quelques 
pourparlers,  il  fut  introduit  dans  une  grande  pièce 
mal  éclairée,  meublée  seulement  de  quelques  bancs 
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recoaverts  d'une  basane  crassease,  sur  lesquels  étaient 
assis  plusieurs  individus  d'cissez  mauvaise  mine;  d'une 
petite  table  6ur|pontée  d'un  pupitre,  devant  laqueHe 
était  placé  un  homme  déjà  âgé.  Les  murs  de  cette 
pièce  étaient  garnis  de  rayons  sur  lesquels  reposaient 
une  grande  quantité  de  cartons  pleins  de  cartes,  sur 
chacune  desquelles  était  écrit  le  nom  d'un  individu 
ayant  eu  maille  à  partir  avec  la  justice. 

Beppo  était  dans  l'antichambre  de  cette  mystérieuse 
puissance  nommée  la  police,  déesse  aux  cent  yeux, 
aux  cent  bras,  qui  doit  tout  voir,  tout  entendre,  tout 
prévoir,  tout  réprimer,  qui  doit,  à  toutes  les  heures 
du  }our  et  de  la  nuit,  pénétrer  dans  les  plus  impures 
sentines,  dans  les  cloaques  les  plus  immondes;  qui 
doit  écouter  tout  ce  qu'on  vient  lui  dire,  et  ne  doit 
croire  que  ce  qui  est  vrai;  qui  rend  service  à  tout  le 
monde  et  dont  tout  le  monde  se  plaint,  et  à  laquelle 
pourtant  on  ne  saurait  accorder  trop  de  louanges 
lorsqu'elle  s'acquitte  consciencieusement  de  la  moitié 
seulement  de  la  lâche  immense  qui  lui  est  conflée. 

Beppo,  après  quelques  minutes  d'attente,  fut  intro- 
duit dans  le  cabinet  de  l'homme  chargé,  à  l'époque  où 
se  passèrent  les  événements  que  nous  racontons  à  nos 
lecteurs,  de  la  direction  de  celte  branche  importante 
de  l'édiiilé  parisienne. 

—  Vous  voulez ,  dil-il  à  l'ex-pêcheur ,  rendre  des 
services  à  l'administration,  et  vous  nous  promettez  de 
nous  mettre  sur  la  trace  des  chefs  de  la  bande  de  mal- 
faiteurs qui,  depuis  longtemps  déjà,  désole  la  capitale 
et  les  environs  ? 

Beppo  répondit  affirmativement. 

—  Quels  sont  vos  nom ,  âge ,  lieu  de  naissance, 
profession  et  domicile? 


0E   PAMÇ.  Gt 

Beppo  répondit  à' ces  diverses  demandes,  et  mii 
entre  les  mains  de  celui  qui  IHnterrogeait  ies  papiers 
dont  il  avait  en  soin  de  se  munir,  et  qui  établissaient 
d'une  manière  irréfragable  la  vérité  de  ses  réponses. 

—  Quel  est  le  motif  qui  vous  fait  agir?  dit  le  chef 
de  la  police,  après  avoir  attentivement  eiaminé  les 
papiers  de  Beppo. 

—  La  vengeance. 

— Vous  avez  sans  doute  pris  part  aux  méfaits  de  ces 
bandits,  et  c'est  parce  qu'aujourd'hui  tous  croyez 
avoir  à  vous  plaindre  d'eux  que  vous  voulez  les  livrer. 

—  Vous  vous  trompez.  J'ai  commis  bien  des  fautes, 
peut-être,  mais  je  suis  un  honnête  homme. 

Le  chef  sonna,  et  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de 
l'homme  qui  répondit  à  cet  appel.  Cet  homme  sortit 
aussitôt,  et  quelques  minutes  après  il  apporta  à  son 
maître  un  des  petits  cartons  placés  sur  les  rayons  qui 
garnissaient  la  salle  d'attente. 

Le  chef  chercha  vainement,  à  son  ordre  alphabétique, 
«ne  cçrte  sur  laquelle  le  nom  de  Beppo  se  trouvât 
inscrit. 

—  Qui  me  dit,  ajouta-t-il  après  cette  recherche  in- 
fructueuse, que  si  votre  offre  est  agréée  vous  nous 
servirez  fidèlement? 

—  Vous  pouvez,  si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à 
moi,  me  faire  surveiller,  je  n'ai  pas  d'ailleurs  intérêt  à 
vous  tromper,  puisque  c'est  gratuitement  que  je  vous 
offre  mes  services.  Si  je  réussis,  je  serai  assez  ré- 
compensé par  leplaisir  d'avoir,  tout  en  me  vengeant, 
rendu  un  important  service  à  la  société. 

— Voiler,  se  dit  le  chef  qui  avait  accordé  aux  paroles 
de  Beppo  la  plus  sérieuse  attention ,  un  indicateur 
comme  on  n'en  rencontre  guère. 
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-T  C'est  bien  !  continua-t-il  en  élevant  ki  vofx;  f  accepte 
les  offres  que  voas  venez  de  me  faire.  Si  vous  le  voolei, 
et  si  vous  nous  servez  avec  fldélité,  vous  serez  géné- 
reusement récompensé,  mais  si  votre  démarche  cache 
un  piège,  malheur  à  vous,  car  c'est  à  vous  qu'il  sera  fatah 

—  Je  ne  crains  rien,  et  la  suite,  je  l'espère,  vous 
apprendra  que  l'on  peut  se  fier  à  Beppo  lorsqu'il  a 
donné  sa  parole. 

—Allez  donc,  et  puisse  le  ciel  favoriser  votre  entre- 
prise; il  est  beau,  quoiqu'on  dise,  de  mettre  dans  Tim- 
possibilité  de  nuire,  ceux  qui  se  font  on  jeu  de  braver 
toutes  les  lois  qui  régissent  la  société. 

Beppo  sortit  du  cabinet  du  chef,  après  lui  avoir  fait 
la  promesse  de  venir  souvent  lui  rendre  compte  du 
résultat  des  démarches  qu'immédiatement  il  allait  foire. 
Il  rejoignit  au  coin  de  la  rue  où  il  lui  avait  ordonné 
de  Tatiendre,  le  cabriolet  qui  l'avait  amené,  et  se  fit 
conduire  chez  lui. 

Un  homme  vêtu  d'une  longue  redingote  bleue» 
boutoniiée  jusqu'au  menton,  le  coii  emprisonné  dans 
un  col  de  crinoline  noire,  colfl'é  d'un  chapeau  à  larges 
bords  qui  lui  cachait  les  yeux ,  et  armé  d'un  jonc 
plombé  qu'il  accrochait  souvent  à  un  des  boutons  de  sa 
redingote,  suivait  tous  les  pas  de  Beppo,  celui-ci  le 
remarqua,  mais  ne  s'en  inquiéta  guère,  il  n'avait  pas 
l'intention  de  cacher  quelque  chose  à  ceux  qu'il  voulait 
servir. 

Rentré  chez  lui,  il  quitta  les  habits  élégants  qall 
avait  mis  pour  aller  à  la  préfedture  de  police,  et  se 
livra  au  travail  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  le  faire 
après  toutes  ses  promenades;  il  travailla  a<^  ardeur 
jusqu'au  moment  du  dîner,  qui  fut  servi  par  sa  mère  à 
rheure  ordinaire. 
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—  Ma  mère,  dit-il  à  la  Catalane,  à  llssae  de  ce 
modeste  repas,  de  tous  les  proverbes  qui  ont  coi^re 
chez  noQs,  qael  est  celai  qu'un  bon  Catalan  ne  doit 
Jamais  oublier?. 

—  Mais  je  ne  sais,  répondit  la  pauvre  femme,  qui 
tremblait  de  se  souvenir. 

—  Je  vais  vous  le  rappeler,  reprit  Beppo  en  mon* 
trant  à  sa  mère  les  coutures  bleuâtres  qui  sillonnaient 
«on  visage  et  la  pièce  carrée  de  taffetas  noir  qui  cou- 
vrait le  trou  sanglant  où  avait  été  son  œil  :  dent  pour 
dent,  œil  pour  œil. 

—  Tu  veux  le  venger  malheureux!  s'écria  la  pauvre 
mère,  ahl  mon  fils  est  perdu  I 

.  —Je  veux  me  venger,  dit  Beppo  d'une  voix  sombre, 
c'est  un  parii  pris;  ceux  qui  ont  donné  Tordre  à  leur 
laquais  dcme  traiter  comme  un  chien,  périront  comme 
des  chiens,  leur  sang  répandu  sur  Péchafaud,  lavera 
la  cruelle  injure  qu'ils  m'ont  faite;  mais  rassurez-vous, 
bonne  mère,  quant  à  présent  je  ne  cours  aucuns 
risques,  je  puis  marcher  sans  crainte  vers  le  but  que 
je  veux  atteindre;  laissez-moi  donc  agir  à  ma  guise,  ne 
irons  opposez  point  à  mes  allées  e(  venues  continuelles, 
à  moitis  que  vous  ne  vouliez  que  je  me  résolve  à  vous 
quitter. 

Et  Beppo,  sans  attendre  la  réponse  de  sa  mère,  qui" 
du  reste,  connaissant  te  caractère  indomptable  de^on 
fils  et  effrayée  par  la  menace  qu'il  venait  de  bû  faire, 
n'était  pas  disposée  à  hasarder ia  phis  légère  objection, 
{Mit  son  bonne!  de  hiine  brune  et  son  caban,  et  sortit 
de  r^pparteflœnt* 

Il  descendit  rapidement  la  rue  Saint-Jacques,  tra* 
versa  les  deux  ponts  qui  conduisent  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  et  s'engagea  dans  le  sombre  dédale  formé 
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par  les  petites  rues  fangeuses  qui  avoisinent  Thôtel  de 
Ville. 

L'homme  à  la  redingote  bleue  et  au  chapeau  à 
larges  bords,  marchait  toujours  derri^e  lui. 

Beppo  ne  trouva  pas  sans  peine  la  maison  dans 
laquelle  il  voulait  entrer,  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
parcouru  en  tons  sens  les  rues  Jean-Pain-Mollet,  de  la 
Vennerie  et  .plusieurs  autres,  qu'il  arriva  rue  de  la 
Tannerie  et  s'arrêta  devant  la  maison  occupée  par  la 
mère  Sans-Refus. 

Il  ne  faisait  pas  encore  nuit,  une  des  odalisques  de 
cet  ignoble  harem,  montrait  son  œil  à  travers  l'espace 
circulaire  ménagé  sur  une  des  vitres  enduites  de  blanc 
d'Espagne,  qui  garnissaient  les  châssis  de  la  boutique. 

Elle  adressa  à  Beppo  un  signe  provocateur. 

Il  entra. 

La  mère  Sans^Refus  dormait  dans  le  vieux  fauteuil 
placé  derrière  son  comptoir;  ses  pensionnaires,  diver- 
sement groupées,  buvaient,  fumaient  ou  jouaient  aux 
cartes;  l'une  d'elles,  seule  à  une  table,  sa  tête,  ren- 
versée en  arrière,  était  appuyée  contre  la  muraille,  sa 
bouche  entr'ouvertev 

C'était  celle  que  Beppo  cherchait,  il  se  plaça  près 
de  la  table,  et  dit  à  une  femme  gui  avait  quitté  ses 
compagnes  lorsqu'il  était  entré  et  qui  depuis  lors  mnr. 
chait  presque  sur  ses  talons,  de  lui  servir  deux  verres 
d'eau-de-vie. 

—Deux  glacis  (t lance  daff  (1)  à  monsieur  :  voîlà, 
répondit  la  fille/  intérieurement  irès-vexée  de  ce  que 
ce  n'était  pas  à  elle  que  cet  étranger  plus  proprement 
vêtu  que  ceux  qui  fréquentaient  habituellement  l'établis- 

(1)  Deux  verres  (Teau-de-vie. 
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sèment  de  la  mère  Sans-Refus,  arait  jeté  le  mouchoir. 

Elle  apporta  cependant  les  deux  verres  d'eau-de-vie 

demandés,  et  retourna  ensuite  près  de  ses  compagnes. 

—  Georgette?  dit  Beppo  en  secouant  légèrement  la 
fille  près  de  laquelle  il  s'était  placé  et  qu'il  croyait 
endormie,  Georgette? 

Elle  ne  répondit  que  par  un  sourd  grognement  asseï 
semblable  à  celui  de  l'animal  immonde  dont  l'Âlcoran 
interdit  la  chair  à  ses  sectateurs,  et  le  mouvement 
qu'elle  fit,  ayant  dérangé  son  peigne,  ses  longs  che- 
veux noirsse  déroulèrent  sur  ses  épaules  et  sur  son  cou. 

La  malheureuse  femme  était  ivre-morte. 

—  Elle  est  casquette  (1),  mon  poulet;  dit  une  des 
odalisques  en  riant  aux  éclats. 

—J'attendrai  qu'elle  ne  le  soit  plus,  répondit  Beppo. 

Il  s'approcha  de  la  mère  Sans-Refus,  que  les  éclats 
de  rire  de  sa  pensionnaire  venaient  d'éveiller,  et  lui 
mit  deux  piècœ  de  cinq  francs  dans  la  main  après  lui 
avoir  dit  quelques  mots  à  l'oreille. 

Le  son  de  l'argent  tira  la  vieille  mégère  de  l'espèce 
de  torpeur  dans  laquelle  elle  paraisaii  plongée;  elle  se 
leva  précipitamment  de  son  fauteuil,  après  avoir 
adressé  h  Beppo  une  giimace  que  celui-ci  fut  libre  de 
prendre  pour  un  sourire  et  donna  l'ordre  à  ses  peu- 
fionnaires  de  conduire  Georgette  dans  sa  chambre. 

•—  Vous  n'allez  pas  la  rejoindre?  dit-elle  lorsque  l'or- 
dre qu'elle  venait  de  donner  fut  exécuté. 

—  Je  resterai  ici  quelques  instants,  si  vous  voules 
bien  le  permettre,  répondit  l'eipécheur. 

—  Gomment  donc,  mais  c'est  beaucoup  d'honneur 
pour  moi  et  pour  ces  dames. 

(1)  Ivre. 
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—  Vous  ne  me  reconnaisse!  pas  ?  dit  Beppo  à  la  mère 
Sans-Refas  après  un  silence  de  quelques  instants. 

—  Quand  nous  nous  serons  vos  encore  une  fois,  çà 
fera  deux,  répondit  la  tavernière. 

—  Ça  fera  trois,  si  vous  voulez  bien  le  permettre* 
—  Impossible,  mon  bichon,  Je  n'oublie  Jamais  les 

balles  (1)  que  J'ai  déjà  remouchées  (2)  une  fois. 

—  Il  parait  que  ce  morceau  de  taffetas  noir  et  les 
blessures  qui  sillonnent  mon  visage  me  rendent  mé* 
connaissable;  tant  mieux,  ma  fol.  Je  puis  alors  passer 
sans  crainte  devant  les  gendarmes  et  les  mouchards. 

—  Ah  ça!  mais,  qui  êtes- vous  donc? 

—  Gomment^  vous  ne  vous  rappelez  pas  un  pauvre 
diablie  que  de  braves  gens  firent  entrer  ici  il  7  a  an 
peu  plus  d'une  année,  au  moment  où  il  allait  être  pris 
par  ceux  qui  ie  poursuivaient,  qui  tomba  maladet  au- 
quel Georgette  prodigua  des  soins  si  empressés? 

—  Et  qui  venait  û'escarper  une  largue  camouflée 
m  chêne  (3)  sur  Je  pont  au  Ghange  ? 

Beppo,  qui  n'était  pas  initié  aux  mystères  du  jar- 
gon dont  se  servait  habituellement  la  mère  Sans-Refus, 
fut  obligé  de  lui  faire  observer  qu'il  ne  savait  ce  qu'elle 
voulait  dire. 

—  Ahl  vous  ne  dévidez  pas  le  jars  (U);  tant  pis, 
vous  ne  pourrez  pas  alors  causer  agréablement  avec 
les  amis.  Je  vous  disais  donc  que  le  Jeune  homme  qui 
fut  soigné  par  Georgette  à  l'époque  dont  vous  parlez, 
venait  de  tuer,  sur  le  pont  au  Ghange,  une  femme  dé- 
guisée en  homme. 

(1)  Figures. 

(2)  Vues. 

i3)  De  tuer  une  femme  déguisée  en  homme. 
4)  Vous  ne  parlez  pas  l'argot. 
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—  O^était  moi. 

—  Dites  donc  ?  il  parati  que  vous  avez  fait  des  pro- 
grès depuis  un  an  et  demi;  Georgette  n'a  cessé  de  me 
soutenir  qu'au  moment  de  Vescafi)e  (1)  vous  étiez  un 
faonnêie  homme. 

Beppo  regarda  en  riant  la  hideuse  Sans-Refus. 

—  J'étais  bêle,  lui  dit-il  à  voix  basse. 

—  Pantre  (2);  c'est  pantre  qu'il  faut  dire« 

—  Pantre  si  vous  voulez. 

—  Et  maintenant? 

—  Obi  maintenant,  je  suis  bien  changé;  j'ai  quitté 
Paris  après  la  chose  en  question,  et  j'ai  rencontré  en 
province  des  braves  gens  auxquels  fai  été  très-utile  et 
qui  m'ont  fait  gagner  beaucoup  d'argent  (Beppo,  en 
achevant  ces  mots,  frappa  sur  ses  poches  dont  le  son 
métallique  charma  les  oreilles  de  la  mère  Sans-Refus); 
mais  j'ai  été  forcé  de  quitter,  ces  pauvres  gens,  conti- 
nua Beppo  en  donnant  à  sa  voix  une  expression  la- 
mentable. Ils  ont  eu  des  malheurs!... 

—  Je  comprends,  enflaquéi  (3). 

—  Vous  dites  ? 

—  Arrêtés. 

Beppo  fit  un  signe  alTirmatif. 

—  Mais  comment  se  fait-il  donc  que  vous  n'^n^ra- 
viez  pas  bigorne,...^  quç  vous  ne  compreniez  pas 
l'argot? 

—  Que  voulez- vous,  je  n^ai  vécu  jusqu'à  présent 
qu'avec  de  braves  gens  de  campagne,  mais  j'ai  bonne 
envie  d'apprendre* 


(1)  Assassinât. 

($)  Niais,  boDoéte  homme. 

<5,)  Arrêtés. 
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—  Je  n'en  doute  pas,  mon  garçon,  je  n*en  dpate 
pns,  mais,  dites-moi,  qa'étes-Toas  donc  venu  faire  à 
Paris? 

—  Lorsqae  mes  compagnons  ont  été...  conment 
avez-vous  dit  ça  ? 

Enfiaqués  (1). 

Enflaqués,  je  me  suis  dit  que  puisque  mon  visage 
était  devenu  méconnaissable,  par  suite  d'un  événe- 
ment que  je  vous  raconterai  plus  tard,  je  pouvais  sans 
crainte  revenir  à  Paris  où  il  me  serait  peut-être  facile 
de  faire  quelques  connaissances  utiles;  et  comme 
j'avais  déjà  très-souvent  pensé  à  votre  maison... 

—  C'est  très-bien,  mon  garçon,  c'est  très-bien,  il 
ne  faut  jamais  oublier  les  gens  qui  bous  ont  rendu 
service;  vous  trouverez  ici,  soyez-en  sâr,  tout  ce  que 
vous  pouvez  désirer. 

Beppo,  pour  achever  de  gagner  les  bonnes  grâces 
de  la  mère  Sans-Refus,  lui  offrit  ainsi  qu'à  ses  pen- 
sionnaires, une  tournée  de  petits  verres  d'eau-de-vie 
qui  fut  acceptée  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 

Pendant  la  longue  conversation  que  nous  venons 
de  rapporter,  plusieurs  individus  que  nous  connaissons 
déjà,  Charles  la  belle  Cravate,  le  grand  Louis,  Cornet 
tape -dur  et  plusieurs  autres  étaient  entrés  dans  le 
bouge  de  la  mère  Sans-Refus,  et  après  avoir  échangé 
quelques  paroles  à  voix  basse  avec  la  tavernière  et 
jeté  sur  Beppo  des  regards  soupçonneux,  ils  s'étaient 
retirés  dans  la  pièce  du  fond. 

—  Youlez-vous  que  je  vous  présente  aux  amis,  dit 
la  Sans-Refus,  vous  en  serez  quitte  pour  leur  payer 
quelques  doubles  cholettes  de  l€mce  daff  (2). 

(1)  Arrêtés. 

(2)  Quelques  litres  d'eau-de-vie. 
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—  Vous  me  ferez  plaisir  et  je  payerai  tout  ce  qall 
faudra,  répondit  Beppo  qui  commençait  à  deviner  le 
langage  ordinaire  du  lieu  dans  lequel  il  se  trouvait. 

La  mère  Sans-Refus  prit  la  main  de'Beppo  et  le  £t 
entrer  dans  Parrière-salle  que  nous  connaissons. 

—  Quéqne  c'est  encore  que  celui-là,  dit  le  grand 
Louis  qnenque  mo^raron  (l). 

—  As-tu  fini,  mauvais  ferlampier  (2)?  répondit  la 
Sans-Refus,  c'est  moi,  n'est-ce  pas?  mol,  Marie-Made- 
leine-Golette  Comtois,  qui  suis  capable  d'introduire 
des  macarons  parmi  vous  ? 

—  Il  faut  bien  Hgoler  (3)  un  peu,  reprit  le  grand 
Louis. 

—Il  faudrait  mieux  travailler  (/i)  un  peu  plus  etrt- 
goler  un  peu  moins;  mais  c'est  égal,  vous  pouvez  à  c'te 
plombe  (5)  pitancher  (6)  tant  qu'vous  voudrez,  c'gar- 
çon  qui  vous  doit  h  tous  une  fière  camouffle  (7)  vacriu* 
quer  (8)  de  qaaire  doubles  cholettes  de  lance  (taff  (9). 

Après  cet  exorde,  qui  disposa  les  bandits  à  favora- 
blement accueillir  celui  qu'elle  leur  présentait,  la  Sans- 
Refus  rappela  aux  habitués  de  son  repaire,  l'évé* 
nement  qui  avait  conduit  chez  elle  Beppo  pour  la 
première  fois,  et  leur  raconta  en  peu  de  mots,  l'his- 
toire fabriquée  par  l'ex-pécheur  pour  capter  sa  con* 
fiance. 

(1)  TraKpe. 

(2)  Misérable. 
(5)  Riie. 

(4)  Voler. 

(5)  Heure. 

(6)  Boire. 
Chandelle. 


(6) 
(7) 


(8i  Payer. 

(9)  Litres  d'ean-de-vié. 
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Lorsque  les  bandits  surent  que  Tbomme  qui  était 
devant  eux,  s'était  rendu  coupable  d'un  assassinat,  et 
qu'il  ne  venait  se  ûxer  à  Paris,  que  parce  que  la  bande 
avec  laquelle  il^vait  exploité  la  province,  venait  d'être 
dispersée,  ils  s'empressèrent  tous  autour  de  lui,  chacun 
d'eux  fut  jaloux  de  lui  serrer  la  main,  et  les  quatre  li- 
tres d'eau-de-vie  annoncés  ayant  été  apportés  par  la 
Sans-Refus  et  par  Cornet  tape -dur,  qui  avait  con- 
servé chez  la  tavernière  ses  fonctions  de  maître  Jac« 
ques,  l'enthousiasme  atteignit  bientôt  son  apogée,  ei 
Beppo  fut  tout  d'une  voix  proclamé  membre  de  l'asso* 
ciatioà,  qui  se  réunissait  chez  Marie-Madeleine-Golette 
Comtois  dite  Sans-Refus. 

La  nuit  était  déjà  avancée  lorsqu'il  quitta  ses  nou- 
veaux amis  pour  aller  rejoindre  Georgette,  les  fumées 
alcooliques  qui  quelques  heures  auparavant  obscur- 
cissaient le  cerveau  de  la  malheureuse  ûlle,  venaient 
de  se  dissiper ,  de  sorte  qu'elle  se  flt  toute  gracieuse 
pour  recevoir  Beppo.  L'ex -pécheur  plaça  sur  la  che- 
minée le  chandelier  qu'il  avait  apporté,  il  tira  de  la 
poche  de  son  caban  un  cigare  qu'il  alluma ,  puis  ii 
s'assit  dans  un  mauvais  fauteuil,  placé  à  la  tête  du  lit 
dans  lequel  était  couchée  Georgette.  Cette  conduite 
quelque  peu  extraordinaire  étonna  considérablement 
la  fille,  mais  elle  n'osa  rien  dire. 

Beppo,  pour  se  faire  reconnaître,  fut  obligé  de  rap- 
peler à  Georgette  toutes  les  circonstances  qui  avaient 
accompagnées  la  première  entrevue  qu'il  avait  eue 
avec  elle. 

—  Ainsi,  dit  Georgette,  (lorsqu'elle  fut  bien  con- 
vaincue que  l'homme  qu'elle  avait  devant  les  yeux, 
était  bien  le  même  que  celui  qu'elle  avait  soigné  dix- 
huit  mois  auparavant),  vous  êtes  aujourd'hui  forcé  de 
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Tenir  chercher  du  refuge  dans  celle  maison?  cela  ne 
in*élonue  pas,  une  fois  que  Ton  a  mis  nn  pied  dans  le 
seniier  du  critue,  il  faul  !e  suivre  jusqu*au  bout 

—  Le  croyez-vous?  répondit  Beppo. 

—  Hélas!  ajouia  Georgetle,  je  suis  moi-même  une 
preuve  évidente  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

—  Vous  vous  trompez  peut-être;  je  crois  au  con« 
traire,  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour  revenir  au 
bien,  et  c'est  autant  pour  vous  fournir  les  moyens  de 
sortir  de  l'affreuse  position  dans  laquelle  vous  êtes 
placée,  que  pour  accomplir  un  dessein  que  je.vous  ferai 
eonnaltre  si  vous  voulez  me  promettre  de  ne  point  me 
trahir,  que  je  suis  revenu  ici. 

Beippo,  disait  vrai,  au  moment  d'entrer  chez  la 
Sans-Aefus,  il  s'était  rappelé  la  femme  qui  lui  avait 
prodigué  des  soins  à  la  fois  si  affectueux  et  si  désin** 
léressés,  et  il  avait  de  suite  pris  la  résolution  de  l'ar- 
racher, si  cela  était  possible,  au  sort  funeste  qui  pa- 
raissait devoir  être  le  sien. 

Georgette,  on  le  sait,  portait  à  Qeppo  un  très-vif 
intérêt,  elle  lui  fit  donc  sans  difficultés  toutes  les  pro- 
messes qu'il  eiigea,  elle  lui  offrit  même  de  le  servir. 

Beppo,  pour  mettre  sa  bonne  volonté  à  l'épreuve, 
la  chargea  d'épier  tout  ce  qui  se  passerait  dans  la 
maison  de  la  mère  Sans-Refus,  pendant  son  absence, 
et  de  lui  en  rendre  compte,  il  voulait,  disait-il,  savoir 
ce  que  pensaient  de  lui  ses  nouveaux  camarades. 

—  Il  est  inutile  de  chercher  à  me  tromper,  lui  ré-^ 
pondit  Georgeite,  j'ai  deviné  quel  est  votre  projet, 
vous  voulez  livrer  à  la  police  tous  ceux  qui  fréquentent 
cette  maison? 

Beppo  regretta  alors  de  s'être  exprimé  avec  assez 
peu  de  prudence  pour  laisser  deviner  à  cette  fille  la 
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nature  de  son  projet,  mais  Georgette  ne  le  laissa  pas 
longtemps  dans  l'inquiétude. 

Si  tel  est,  en  effet,  votre  projet,  cohtinua-t-elle  les 
yeux  étinrelants  de  colère,  oh!  je  vous  servirai  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  serais  heureuse  de  rendre  à  tous  ces 
hommes,  que  j'ai  été  forcée  de  subir,  un  peu  du  mal 
qu'ils  m'ont  fait. 

Il  y  avait  dans  la  vo'x  de  Georgette,  lorsqu'elle  pro- 
nonça ces  mots,  un  tel  accent  de  vérité,  que  Beppo 
fut  convaincu  qu'il  pouvait  dès  ce  moment  compter 
sur  un  auxiliaire  dévoué. 

Il  est  temps  de  dire  à  nos  lecteurs  comment  il  se 
faisait  que  Beppo  venait  chercher  chez  la  mère  Sans- 
Refus  les  moyens  de  se  venger  des  deux  hommes  qui 
étaient  dans  la  calèche  de  la  marquise  de  Roselly,  lors 
de  l'événement  à  la  suite  duquel  il  avait  été  si  affreu- 
sement défiguré. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  que  Salvador  accompa- 
gnait Silvia,  lorsque  Beppo  qui  s'était  établi  chez  le 
restaurateur  GrajEiano,  afin  d'attendre  sa  voiture  au 
passage,  était  parvenu  à  découvrir  sa  première  de- 
meure. Lors  de  la  rencontre  au  bois  de  Vincennes,  il 
reconnut  de  suite  cet  homme,  dont  la  physionomie, 
du  reste,  était  assez  remarquable,  pour  rester  gravée 
dans  nne  mémoire  moins  fidèle  que  la  sienne. 

Transporté  chez  lui  à  la  suite  de  l'événement  dont 
nous  avons  rapporté  les  détails,  il  demeura,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  plus  de  quinze  jours  cloué  sur  son 
lit  et  en  proie  à  des  souffrances  si  vives,  qu'il  ne  pou- 
vait seulement  un  instant  se  livrer  au  sommeil.  Tant 
que  durèrent  ces  cruelles  insomnies,  l'image  de  Pun 
des  deux  hommes  qui  accompagnaient  la  marquise  de 
Roselly  lors  de  la  rencontre  au  bois  de  Vincennes,  fut 
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sans  cesse  devant  ses  regards,  son  imagination  le  lui 
représentait,  non  pas  tel  qu'il  Tavait  vu  dans  la  calèche 
de  Tex-cantatrice,  pimpant,  frisé,  musqué,  éperonné 
et  décoré,  mais  vêtu  d'un  costume  et  parlant  un  lan- 
gage qui  indiquaient  des  habitudes  qui  n'étaient  pas 
celles  des  hommes  de  bonne  compagnie;  Beppo  cbas^ 
sait  vainement  celte  image  qui  se  reproduisait  sans 
cesse,  avec  les  mêmes  contours  et  les  mêmes  couleurs; 
sa  mémoire,  enfln,  ût  un  suprême  effort;  alors  un  éclair 
vint  illuminer  son  esprit,  et  il  se  rappela  que  les  deux 
compagnons  de  Silvia  n'étaient  autres  que  deux  des 
hommes  qui  ravalent  fait  entrer  dans  un  bouge  au  mo- 
ment où  il  allait  être  saisi  par  la  foule  qui  le  poursui- 
vait, et  dont  il  avait  pu  remarquer  la  physionomie 
avant  de  se  trouver  mal. 

De  là  à  conclure  que  ces  deux  hommes,  qu'il  venait 
de  rencontrer  dans  un  brillant  équipage,  étaient  les 
chefs  de  la  bande  de  malfaiteurs  qui,  ainsi  que  le  lui 
avait  appris  Georgette,  se  réunissaient  chez  la  Sans- 
Refus,  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire. 

Voici  quel  était  le  projet  de  Beppo  lorsqu'il  était 
^Ué  faire  des  offres  de  service  à  la  police  : 

Il  avait  deviné  que  pour  acquérir  la  conGance  des 
bandits,  il  n'aurait  qu'à  leur  rappeler  et  le  crime  qu'il 
avait  commis  et  le  service  qu'Js  lui  avaient  rendu;  et 
comme  il  supposait  que  plusieurs  de  ces  bandits,  si  ce 
n'était  pas  tous,  savaient  quels  étaient  leurs  chefs,  il 
espérait  que  bientôt  l'un  d'eux  les  lui  ferait  connaître. 
La  perte  de  deux  hommes  auxquels  Beppo,  excité  à  la 
fois  par  la  jalousie  et  la  soif  de  la  vengeance,  avq$t 
voué  une  haine  égale,  (il  ne  savait  pas  lequel  des  deux 
était  l'amant  de  Silvin,  et  il  leur  attribuait  une  même 
paît  dans  sa  dernière  mésaventure],  serait  le  résultat 
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des  révélations  que  ne  manqueraient  pas  de  faire  ceax 
des  bandits  qui  seraient  préalablement  arrêtés. 

Tel  était  le  plan  conçu  par  Pei-^pécheur,  comina* 
niqné  par  lui  au  chef  de  la  police,  et  approuvé  par 
celui-ci.  Ce  plan  ne  devait  réussir  qu^en  partie  :  le 
hasard  seul,  bien  plus  grand  maître  que  toutes  les 
prévisions  humaines,  devait  fournir  à  Beppo  le  moyen 
de  parvenir  au  but  qu'il  voulait  atteindre. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  conduisit  sa  barque  avec  tant 
de  prudence  et  tant  d^adresse,  que  peu  de  Jours  après 
son  introduction  parmi  les  commensaux  ordinaires  de 
la  mère  Sans-Refus,  il  était  devenu  Toracle  de  tous 
les  scélérats  au  milieu  desquels  il  vivait.  Ces  miséra- 
bles lui  avaient  fait  la-confidence  de  tous  les  crimes 
qu^ils  méditaient,  et  plus  d'une  fois  ils  lui  avait  foit  la 
proposition  de  l'intéresser  à  celles  de  leurs  périlleuses 
expéditions  qui  devaient  être  les  plus  fructueuses.  Mais 
Beppo  avait  su  refuser,  sans  cependant  éveiller  leurs 
soupçons;  il  leur  avait  dit  qu'il  ne  se  mettrait  a  tru- 
vailler  (1)  (il  parlait  aïors  l'argot  aussi  bien  que  le 
plus  madré  de  la  bande),  que  lorsqu'il  ne  lui  resterait 
plus  d'argent;  qu'il  voulait,  avant  de  risquer  sa  peau, 
jouir  un  peu  des  agréments  de  la  vie  parisienne^  les 
bandits  avalent  trouvé  cette  envie  d'autant  plus  natu- 
relle, que,  depuis  quelque  temps,  i^s  n'étaient  pas  heu- 
reux dans  leurs  entreprises.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  été  arrêtés  en  flagrant  délit  et  au  moment  oà 
ils  se  croyaient  tout  à  fait  hors  de  danger. 

On  a  deviné  que  c'est  aux  avis  que  Beppo  fpoissam- 
ment  secondé  par  Georgette,  qui  le  servait  avec  un 
zèle  qui  ne  se  démentait  pas)  faisait  parvenir  à  la  po- 
lice, qu'ils  devaient  leur  arrestation. 

(1)  Voler. 
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—  Ta  as  bien  raison  de  ne  pas  vouloir  mettre  la 
main  à  la  pâte  (1)  dit  un  jour  le  grand  Louis  à  Tex- 
pécheur,  nous  sommes  malheureux  en  ce  moment. 

—  En  effet,  Je  suis  tout  prêt  à  croire  que  le  métier 
commence  à  ne  plus  rien  valoir. 

'  Ne  m*en  parle  pas,  les  plus  belles  affaires  nous 
g!i8sent  entre  les  arguemines  (2).  fit  ce  n*est  pas  tout, 
nos  meilleurs  fanandels  (â)  sont  presque  toujours 
paumés  marons  (/i),  H  y  a.  J'en  suis  sûr,  un  maca- 
ron (5)  pMrmi  nous. 

^  11  faut  le  buter  ((>). 

^  Si  on  le  connaissait,  ça  serait  déjà  fait,  s*écria  le 
grand  Louis  en  grinçant  des  dents;  mais  le  brigand  ne 
viendra  pas  nous  dire,  c*est  moi  qui  vous  fais  tous 
enflaquer  {7). 

—  Qui  saiil  il  arrive  quelquefois  de  si  drôles  de 
choses. 

—  Laisse  donc,  les  railles  (8),  les  friquets  (9),  les 
cuisiniers  (10),  les  macarons  (11),  c'est  tous  des  taf- 
feurs  (12). 

Keppo  se  trouvait  seul  en  ce  moment  avec  le  grand 
Louis,  car  la  conversation  que  nous  rapportons  avait 

{))  Voler, 
(â)  Maioa. 
(5)  Camarade». 

(4)  Pris  sur  le  fait. 

(5)  Traître. 
(0)  Tuer. 

(7)  Arrêter. 

(8)  Mouchards. 

^9)  Agents  de  police. 

(10)  Dénonciateurs.. 

(11)  Traîtres. 

(12)  Lâches. 
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lieu  dans  la  petite  cour  de  la  maison  Sans-Refus  (nous 
dirons  tout  à  Theure  pour  quel  motif  le  grand  Louis 
avait  amené  Bcppo  en  cet  endroit);  il  lui  vint  Penvie 
de  prouver  au  bandit  à  Tlnstant  même  qu*il  se  trom- 
pait, et  qu'il  était  très-possible  d'être  à  la  fois  agent  de 
police  et  courageux,  mais  il  se  contint. 

-—  Les  affaires  allaient  bien  mieux  lorsque  le  grand 
Richard,  Rupin  et  le  Provençal  venaient  ici;  c'étaient 
des  hommes,  ceux-là!  mais  on  se  plaignait  d'eux,  parce 
qu'ils  se  réservaient  la  plus  grosse  part  dans  toutes 
les  affaires  qu'ils  nous  faisaient  faire;  c'était  juste  ce- 
pendant, mais  on  n'est  jamais  content,  ce  n'est  que 
lorsqu'on  a  pei  du  ce  qu'on  avait  entre  les  mains  qu'on 
le  regrette. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Beppo  entendait 
prononcer  les  noms  du  grand  Richard,  de  Rupin  et  du 
Provençal,  et  quelque  chose  lui  disait  que  deux  de  ces 
noms  appartenaient  aux  hommes  dont  il  voulait  se 
venger.  Il  n'avait  pas  voulu,  cependant,  dans  la  crainte 
d'inspirer  des  soupçons  à  ses  compagnoi}$,  leur  parler 
de  ces  trois  hommes,  et  Georgette,  à  laquelle,  ainsi 
du  reste  qu'à  ses  autres  pensionnaires,  la  mère  Sans- 
Refus  ne  laissait  rien  voir  de  ce  qui  pouvait  la  cont- 
promettre,  n'avait  rien  pu  lui  apprendre.  Aussi  le  grand 
Louis  lui  fournissait-il  en  ce  moment  une  occasion 
qu'il  était  bien  résolu  a  ne  point  laisser  échapper. 

—  Mais  puisque  ces  hommes  vous  étaient  si  utiles, 
répondit-il  au  grand  Louis,  pourquoi  n'allcz-vous  pas 
les  prier  de  revenir  parmi  vous?  vous  en  serez  quittes 
pour  convenir  de  vos  torts,  si  vous  en  avez. 

—  C'est  bien  plus  facile  à  dire  qu'à  faire,  personne 
de  nous  ne  sait  oi!^  trouver  les  rupins? 

—  Bath! 
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—  C'est  comme  je  t'Ie  dis;  ohl  ce  sont  des  mar- 
tous  (1)  unis,  ils  nous  regardaient  pour  ainsi  dire 
comme  leurs  larbins  (-2);  mais  c'est  égal,  ils  nous  fai- 
saient gagner  de  la  pièce  (3). 

€e  que  le  grand  Louis  venait  de  lui  dire,  prouvait 
à  Beppo,  jusqu'à  l'évidence,  que  les  deux  individus 
qu'il  voulait  perdre  avaient  cessé  d'élre  en  relation 
avec  les  habitués  du  bouge  de  la  mère  Sans-Refus,  et 
que  par  conséquent  il  M  serait  très-difficile  d'attein- 
dre le  but  qu'il  se  proposait,  car  il  ne  suffisait  pas  de 
dire  à  ceux  qu'il  servait,  que  ces  hommes  étaient  les 
complices  de  ceux  dont  déjà  il  avait  procuré  l'arres- 
tation, il  fallait  encore  le  prouver;  cependant,  il  ne 
désespéra  pas  de  réussir. 

—  Ecoute,  lui  dit  le  grand  Louis  après  un  silence 
de  quelques  minutes,  tu  es  un  brave  garçon,  n'est-ce 
pas? 

— -  Je  ne  t'ai  pas  donné,  je  crois,  le  droit  de  penser 
le  contraire. 

—  Eh  bien!  si  tuireux,  nous  ferons,  toi,  Charles  la 
belle  Cravate  et  moi  une  affaire  magnifique,  et  qui  nous 
rapportera  gros,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  courir  le 
moindre  danger. 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Voilà!  La  daronne  (k)  est  une  four  gâte  ru- 
pine (ô);  il  y  a,  idgo  (6),  de  quoi  faire  un  chapin  (7) 

H)  Malins. 

(2)  Domestiques. 

(3)  DeJ'argent. 

(4)  La  mère. 

(5)  Riche  receleuse. 

(6)  Ici. 

(7)  Vol. 
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magnifiqoe;  eh  bien,  je  me  suis  dit  que  ce  serait  pain 
bénit  que  de  lui  pesciller  son  auber  (1). 

—  Sans  doute;  mais  comment  faire?  La  Sans-Refus 
doit  être  continuellement  sur  ses  gardes. 

—  J'ai  pensé  à  tout. 

Le  grand  Louis  s'approcha  de  Tauge  placée  à  Textré- 
mité  de  la  petite  cour  et,  aidé  de  Beppo,  il  la  déplaça 
après  avoir  expliqué  à  son  compagnon  à  quoi  servait 
le  caveau  dont  il  venait  de  lui  révéler  l'existence;  il  lui 
dit  que  lui  et  Charles  la  belle  Cravate,  munis  de  tous 
les  instruments  nécessaires,  s'y  cacheraient  le  surlen- 
demain, dès  que  la  nuit  serait  venue,  (te  grand  Louis 
retardait  de  deux  jours  l'exécution  du  projet  qu'il 
avait  conçu,  parce  qu'il  savait  qu'on  devait  apporter 
le  surlendemain,  à  la  mère  Sans-Refus,  une  grande 
quantité  d'argenterie  et  de  bijoux  volés,  dont  il  vou- 
lait s'emparer  avec  le  reste),  et  que  lorsque  les  autres 
habitués  de  la  maison  se  seraient  retirés,  lui  Beppo, 
qui  pouvait  rester  dans  la  maison  sans  éveiller  les 
soupçons  de  la  mère  Sans-Refus,  puisqu'il  avait  pris 
l'habitude  de  passer  presque  toutes  les  nuits  près  de 
Georgette,  viendrait  les  aider  à  en  sortir,  après  avoir 
enfermé  les  femmes  dans  leurs  chambres.  Maîtres 
alors,  tous  trois,  de  la  maison,  il  leur  serait  facile  de 
faU*e  main  basse  sur  l'or  et  les  bijoux  de  la  mère  Sans- 
Refus  qui,  se  vojrant  prise  au  trébuchet  ne  songerait 
pas  à  opposer  la  moindre  résistance  et  s'estimerait 
fort  heureuse  si  on  voulait  bien  lui  laisser  seulement 
la  vie. 

Beppo  ne  pouvait  refuser  de  prendre  part  à  une 
expédition  dont  le  succès  était  pour  ainsi  dire  certain; 

(1)  Prendre  son  argent. 
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il  accepta  donc  la  proposîtioD  qae  venait  de  lui  faire 
le  grand  Louis. 

Après  avoir  quitté  ce  bandit,  qui  sortit  de  la  maison 
afin  d^aller  prévenir  Charles  la  belle  Cravate,  Beppo 
monta  dans  la  chambre  de  Georgette.  Il  donna  Tordre 
à  cette  fille,  à  laquelle  il  sintéressait  beaucoup  et  dont 
il  voulait  récompenser  le  dévouement,  de  sliabiller  et 
d'aller  l'attendre  chez  lui,  lui  promettant  d'aller  la  re- 
joindre sous  deui  ou  trois  jours. 

Cette  fille  était  habituée  déjà  à  faire  sans  se  permet- 
tre une  seule  observation,  tout  ce  qu'exigeait  Beppo  : 
elle  obéit. 

Dès  que  Georgette  fut  partie,  Beppo  sortit  de  la 
maison  Sans-Refus,  et  prit,  sur  le  quai  de  Gèvres,  un 
cabriolet  qui  le  conduisit  au  domicile  du  chef  de  la 
police. 

—  C'est  très-ties!  lui  dk  celui-ci,  je  suis  content 
de  vous.  Les  mesures  que  vous  indiquez  seront  prises, 
et  si  elles  réussissent,  comme  je  n'en  doute  pas,  nous 
prendrons  d'un  seul  coup  de  filet  tout  ce  qui  reste  de 
la  bande;  mais  les  chefs!  les  che&I  ce  grand  Richard, 
ce  Rupin,  ce  Provençal,  qui  roulent,  dites-vous,  équi- 
page à  Paris;  ce  sont  ceux-là  qu'il  faudrait  tenir. 

—  Je  les  découvrirai,  soyez-en  convaincu,  répondit 
Beppo;  je  les  découvrirai,  ou  j'y  perdrai  mon  nomi 

—  Je  l'espère;  mais  je  crois  que  ce  sera  difficile,  si 
vous  n'êtes  pas  servi  par  le  hasard.  Ohl  ce  sont  de 
rusés  compères;  ceux  que  nous  tenons  déjà,  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  faire  des  révélations;  mais 
ils  ne  savent  que  ce  que  déjà  vous  nous  avez  appris. 

—  Prenons  d'abord  tous  les  soldats,  nous  nous  oc- 
cuperons ensuite  des  chefs,  je  vous  promets  que  dès 
que  je  me  serai  mis  à  leurs  trousses,  il  ne  se  passera 
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pas  beaucoup  de  temps  avant  qu'iis  ne  tombent  dans 
nos  filets. 

Beppo  pouvait,  sans  craindre  de  trop  s'avancer, 
faire  une  semblable  promesse,  car  il  était  persuadé 
qu'une  fois  qu'il  se  serait  procuré  la  nouvelle  adresse 
de  la  marquise  de  Ro«-elly,  ce  qui  ne  devait  pas  être 
très-difficile,  il  lui  serait  aisé  de  découvrir  cette  des 
deux  individus  dont  il  avait  juré  la  perte. 

Durant  la  nuit  du  lendemain,  lorsque  la  première 
heure  sonna  à  Thorloge  de  Tbôiel  de  ville,  la  rue  de  la 
Tannerie,  depuis  longtemps  déjà,  obscure  et  silen- 
cieuse, fut  tout  à  coup  envahie  par  de  nombreuses 
escouades  d'agents  de  police,  de  sergents  de  ville  et 
de  gardes  municipaux,  des  sentinelles  auxquelles  on 
avait  recommandé  la  plus  grande  vigilance,  furent 
placées  à  toutes  les  issues,  sans  en  excepter  une  seule, 
de  la  maison  Sans-Refus.  Ces  précautions  prises,  un 
homme  que  l'écharpe  tricolore  qui  ceignait  ses  reins 
faisait  reconnaître  pour  un  commissaire  de  police, 
s'approcha  de  la  porte,  et  après  avoir  frappé  assez 
fort  pour  réveiller  tous  les  habitants  de  la  rue,  il  arti- 
cula ces  mots  que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  conscience 
très-nette  n'entendent  jamais  prononcer  sans  éprouver 
un  certain  effroi. 

— Au  nom  de  la  loi!  ouvrez. 

La  maison  Sans-Refus  demeura  sombre  et  silen- 
cieuse; ce  ne  fut  qu'après  une  seconde  sommation, 
accompagnée  celte  fois  de  la  menace  de  faire  enfon- 
cer la  porte,  que  l'on  entendit  crier  les  verrous. 

La  porte  fut  ouverte,  la  mère  Sans  Refus  en  toilette 
de  nuit,  et  tenant  à  la  main  un  sale  chandelier  dé  fonte, 
surmonté  d'un  brûie-tout  de  fer-blanc,  parut  sur  le 
seul). 
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—  Est-il  Dien  possible!  s^écria  la  vieille,  réveiller 
ainsi  de  braves  gens  aa  milieu  de  lear  premier  som- 
meil, vous  devriez  pourtant  bien  savoir,  depuis  le 
temps  que  vous  faites  ici  des  visites  de  nuit,  que  la 
maison  de  Colette  Comtois  n*est  pas  un  lieu  suspect. 

•r-  Assurez-vous  de  cette  femme,  dit  le  commissaire 
de  police  à  un  des  agents  de  police,  et  sans  daigner 
répondre  à  la  tavernière,  il  traversa  la  boutique  et 
entra  dans  Tarrière-salle  suivi  de  tout  son  monde. 

Deux  gardes  municipaux  seulement  restèrent  dans 
la  rue. 

—  Eh  bien,  la  daronne  (1),  dit  à  la  tavernière 
ragent  chargé  de  veiller  sur  elle,  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  à  celle-là  n'est-ce  pas?  enflaquée  (2) ,  c'est  dur. 

Au  son  de  cette  voix  qui  ne  lui  était  pas  inconnue, 
la  Sans-Refus  prit  vivement  le  chandelier  qu'elle  venait 
de  poser  sur  son  comptoir,  et  approcha  la  lumière  du 
visage  de  l'agent  de  police. 

—  Comment,  c'est  loi  Fanfan  la  Grenouille  tu  es 
donc  de  la  boutique  (3)  à  c'te  heure. 

—  Que  voulez-vous,  il  faut  bien  faire  quelque  chose 
pour  gagner  sa  pauvre  vie,  j'suis  seulement  fâché  que 
ça  soit  vous  la  première  personne  que  je  sois  forcé  de 
ligotter  (Ix). 

—  Ecoule.  Fanfan,  avant  d'avoir  gagné  dix  mille 
balles  (5),  il  faudra  que  t'en  mette  plus  d'un  à  l'ombre, 
des  pègres  (6). 

2— C'est  vrai! 

(I)  Mère. 

(3)  Arrêtée. 

(5)  De  la  police. 

(4)  Lier. 

(5)  Francs.  ^ 

(6)  Voleurs. 
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—  Eh  bien,  laisse-moi  me  cavaler  (1),  et  Je  te  les 
coque  (2)  en  chouettes  taUbins  (faltèque  (3). 

—Pas  possiblel 

—  Voilà  lestailbins  (/^). 

La  Sans-Refus  tira  de  son  sein  un  petit  paquet  de 
billets  de  banque,  qu'elle  mit  entre  les  mains  de  Fagent 
de  police. 

—  Eh  bien,  dit-elle? 

La  tentation  était  trop  forte,  Fanfan  la  Grenouille 
mit  les  billets  de  banque  dans  sa  poche  après  les  avoir 
comptés  et  bien  examinés. 

—  C'est  convenu,  répondit-il. 

La  Sans-Refus  jeta  sur  ses  épaules  une  vieille  pelisse 
restée  par  hasard  sur  son  fauteuil,  Fanfan  la  Gre- 
nouille ouvrit  doucement  la  porte  de  la  boutique, 
devant  laquelle  se  promenaient  les  deux  gardes  muni- 
cipaux restés  dans  la  rue,  et  il  n'eut  besoin  pour  ob- 
tenir la  permission  de  sortir  avec  la  Sans-Refus,  que 
de  leur  montrer  la  carte  triangulaire  ornée  d'un 
œil  entouré  de  rayons,  marque  distinctive  de  ses  fonc- 
tions. 

Fanfan  la  Grenouille  et  la  Sans-Refus,  coururent 
assez  longtemps  ensemble,  mais,  lorsqu'ils  se  cru- 
rent assez  éloignés  de  la  rue  de  la  Tannerie  poar 
n'avoir  plus  rien  à  craindre,  ils  s'arrêtèrent  pour  re- 
prendre haleine,  et  se  séparèrent  après  s'être  mutuel- 
lement souhaité  toutes  sortes  de  prospérités. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  le  commissaire  de 
police,  suivi  de  tout  son  monde,  était  entré  dans  Tar- 

(1)  Me  sauver. 

(3)  Donne. 

(5)  Beaux  billets  de  banque. 

(4)  Billets. 
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rière-sane  dans  laquelle,  ^însi  du  reste  qu'il  s*y  atten- 
dait, il  n'avait  trouvé  personne;  W  Pavait  traversée, 
puis,  il  était  arrivé  dans  la  petite  cour,  et  il  avait 
donné  Tordre  à  deux  de  ses  hommes  de  déplacer 
Tauge. 

— Sortez,  cria-t-il,  lorsque  l'ouverture  du  caveau 
fut  visible  à  tous  les  yeux,  sortez  si  vous  ne  voulez  pas 
être  enfumés  comme  des  jambons. 

Les  bandits  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  retraite, 
jusqu'alors  impénétrable,  dès  qu'ils  avaient  entendu 
les  premiers  coups  frappés  à  la  porte,  étaient  pris  au 
piège,  toute  résistance  devenait  inutile,  il  fallut  bien 
qu'ils  se  résignassent 

Aussi  honteux  que  des  renards  pris  par  une  escouade 
de  poules,  ils  gravirent  l'un  après  l'autre  l'échelle  de 
meunier.  A  mesure  qu'ils  arrivaient  dans  la  petite 
cour,  ils  étaient  liés  et  remis  à  un  fort  détachement 
de  gardes  municipaux,  qui  stationnaient  dans  la  petite 
rue  des  Teinturiers. 

Robert,  Cadet-Vincent,  le  grand  Louis,  Cornet 
tape-dur,  Charles  la  belle  Cravate,  dit  le  commissaire 
de  police,  lorsque  l'agent  qu'il  avait  envoyé  visiter  le 
caveau  lui  leût  dit  qu'il  ne  renfermait  plus  personne, 
la  capture  n'est  pas  mavaise;  quel  est  celui-là,  ajouta- 
t-il,  en  désignant  Beppo  à  un  de  ses  agents. 

—Celui-là,  s'écria  le  grand  Louis,  que  l'on  n'avait 
pas  encore  lié,  celui-là  c'est  un  macaron  (!)«  j'en  suis 
sûr.  , 

Et,  prompt  comme  l'éclair,  il  s'élança  sur  l'ex-pé- 
cheur,  et  lui  porta  entre  les  deux  épaules  un  furieux 
coup  de  son  couteau-poignard. 

(1)  Traître. 
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Beppo  tomba  sar  le  sol;  le  sang  sortait  à  gros  boatl- 
lansde  la  profonde  blessare  que  le  grand  Louis  venait 
de  lui  faire. 

—  Bravo!  grand  Louis,  bravo!  s'écrièrent  tous  les 
bandits;  mort  aux  macarons  ! 

Quelques  gourmades  accompagnées  de  quelques 
légers  coups  de  crosse  imposèrent  silence  à  ces  misé- 
rables. 

Le  commissaire  de  police  fit  transporter  Beppo  dans 
une  des  chambres  de  la  maison  et  envoya  un  des  agents 
chercher  un  médecin. 

Ce  ne  fut  qu'après  cet  événement  que  Ton  s'aperçut 
de  la  disparition  de  la  mère  Sans-Refus  et  de  Fanfan  la 
Grenouille.  Malgré  Tabsence  de  la  receleuse,  une 
perquisition  minutieuse  fut  faite  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  maison,  et  elle  fit  découvrir  une  grande  quan- 
tité d'objets  volés  qui  furent  saisis  pour  servir  plus 
tard  jùe  pièces  à  conviction. 

Les  pensionnaires  de  la  mère  Sans-Refus,  dont  la 
police  voulait  examiner  à  son  aise  la  conduite,  furent 
dirigées  vers  l'hôtellerie  que  l'administration  tient  con- 
stamment ouverte  pour  toutes  celles  qui  leur  ressem- 
blent, rue  du  faubourg  Saint-Denis,  117;  il  ne  resta 
dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Tannerie  que  Beppo 
et  deux  agents,  chargés  à  la  fois  de  le  soigner  et  de 
veiller  sur  lui. 

Le  médecin  mandé  par  le  commissaire  de  police 
avait  déclaré  que  sa  blessure,  sans  être  dangereuse, 
le  mettait  pour  le  moment  hors  d'état  d'être  trans- 
porté. 
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La  Valette,  qui,  grâce  au  généreux  dévouement  de  sa 
noble  épouse,  parvint  à  quitter  son  cachot  la  veille 
même  du  jour  fixé  pour  son  exécution. 

Après  avoir  descendu  douze  marches,  on  se  trouve 
dans  une  vaste  pièce  octogone,  voûtée  en  plein  cintre, 
et  d'une  hauteur  prodigieuse,  où  se  tiennent  ceux  des 
gardiens  que  leur  service  n'appelle  pas  dans  rintérieur 
de  la  maison. 

Malgré  Texcellent  feu  que  ces  messieurs  entretiennent 
en  toutes  saisons  dans  un  énorme  poêle  (seul  meuble 
qui,avecquelques  bancs  de  bois  de  cbéne,  sur  lesquels 
viennent  s'asseoir  les  prisonniers  privilégiés  qui  ont 
obtenu  Tunique  faveur  de  causer  librement  avec  leurs 
parents  et  leurs  amis,  se  trouve  garnir  cette  pièce) , 
un  froid  pénétrant^  semblable  h  un  lourd  manteau  de 
glace,  tombe  sur  le  dos  du  visiteur  dès  qu'il  a  mis  le 
pied  dans  cette  vaste  salie. 

Il  faut  ensuite  parcourir  un  long  et  sombre  corridor 
dont  l'aspect  sinistre  est  très-capable  d'impressionner 
désagi*éablement  l'homme  le  moins  susceptible  d'éprou- 
ver de  ces  vagues  terreurs  dont  l'on  est  saisi  quelquefois 
sans  que  l'on  puisse  se  rendre  compte  des  causes  qui 
les  ont  fait  naître. 

Ce  corridor  pratiqué  (ainsi  du  reste  que  beaucoup 
d'autres  parties  de  la  Conciergerie j,  à  quinze  pieds 
environ  au-dessous  du  sol,  conduit  au  guichet 
intermédiaire;  à  droite,  un  autre  corridor  un  peu 
mieux  éclairé  que  celui  dont  nous  venons  de  parier, 
conduit  au  grand  préau  des  hommes  ;  à  gauche,  une 
grille  défend  l'entrée  du  quartier  des  femmes. 

La  surveillance  de  ce  quartier  est  confiée  aux  dames 
Painparé  et  Yvose,  il  serait  à  désirer  que  toutes  les 
personnes  qui  occupent  des  emplois  de  la  nature  de 
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celui  qui  est  confié  à  ces  daines,  comprissent  aussi  bien 
qu'elles  les  devoirs  qu'ils  imposent. 

Du  reste,  le  personnel  assez  nombreux  de  la 
conciergerie,  est  aussi  satisfaisant  que  peut  Pétre  le 
personnel  d'une  prison,  et  cela  ne  doit  pas  étonner  : 
il  subit  l'influence,  il  se  modèle  sur  l'bomme  qui  est 
placé  à  sa  tête.  M.  le  directeur  de  la  conciergerie 
joint,  à  toutes  les  qualités  aimables  d'un  homme  du 
monde,  une  bonté  de  cœur  appréciée  par  tous  ceux 
qui  le  connaissent,  et  à  laquelle  rendent  justice  ceux 
mêmes  contre  lesquels  il  est  quelquefois  obligé  de 
sévir. 

La  cour  des  femmes  forme  un  carré  long,  au  milieu 
duquel  est  un  parterre  cultivé  avec  beaucoup  de  soin, 
et  garni  de  fleurs  et  d'arbustes;  ces  pauvres  plantes, 
malgré  les  soins  continuels  dont  on  les  entoure,  lais- 
sent négligemment  tomber  sur  leurs  tiges  leurs  fleurs 
décolorées.  On  dirait  que  ce  n'est  qu'à  regret  qu'elles 
se  résolvent  à  s'épanouir  dans  ce  vaste  pandémonium 
de  toutes  les  misères  et  de  tous  les  crimes;  qu'elles 
regrettent  les  joyeux  rayons  de  leur  beau  soleil  qui  ne 
leur  arrivent  que  brisés  par  les  hautes  constructions 
qui  dominent  de  tous  côtés  la  Conciergerie. 

A  gauche  de  cette  cour  est  un  ouvroir  ou  chauflbir, 
dans  lequel  les  prisonnières  travaillent  sous  l'inspec- 
tion continuelle  d'une  gardienne;  puis  une  voûte 
sombre ,  formant  arcade ,  sous  laquelle  elles  peuvent 
se  promener  lorsque  le  temps  est  pluvieux;  des  cellules 
tristes  et  humides,  mais  qui  ne  sont  habitées  que  lors- 
qu'il y  a  plénitude  dans  la  prison ,  ont  leurs  croisées 
sous  ces  arcades. 

A  droite ,  au  fond  de  la  cour  est  située  la  chapelle 
qui  n'offre  aux  regards  rien  de  bien  merveilleux,  mais  . 
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(levant  laquelle  cependant  on  ne  ^eut  passer  sans 
éprouver  la  plus  vive  émotion,  car  de  bien  tristes  sou- 
venirs s'y  rattachent;  la  sacristie  de  cette  chapelle  ser- 
vit naguère  de  chambre  à  coucher  à  Tinfoi  tunée  Marie- 
Antoinette;  elle  fut  plus  tard  habitée  par  la  veuve  du 
général  Beauharnals,  mais  celle-ci  fut  plus  heureuse 
que  sa  devancière,  elle  quitta  sa  prison  pour  épouser 
le  grand  capitaine  qui  la  fit  s'asseoir  sur  le  premier 
trône  du  monde. 

Proche  de  la  chapelle  est  la  salle  des  bains  ;  cette 
pièce,  qui  faisait  partie  du  dernier  appartement  octroyé 
à  la  malheureuse  reine  de  France  par  les  Brutns  de 
1793,  lui  servait  à  la  fois  d'antichambre  et  de  salle  à 
manger. 

Le  premier  étage  du  bâtiment  éclairé  sur  la  cour 
des  femmes,  auquel  on  arrive  par  un  large  escalier  en 
pierre  de  taille,  éclairé  seulement  par  la  lueur  pâle  et 
trembloiiante  d'une  lampe  fumeuse  et  qui  semble  avoir 
été  taillée  dans  le  roc,  est  composée  à  droite  de  quel- 
ques chambres  destinées  aux  prisonniers  privilégiés. 
(Ces  chambres  sont  assez  commodes,  quelques-unes 
ont  été  décorées  par  leurs  hôtes  avec  infiniment  de 
goût.  L'une  d'elles  a  été  habitée  par  le  prince  Louis 
Napoléon.)  A  gauche  des  chambres  dortoirs  destinées 
au  commun  des  martyrs.  Ces  chambres,  garnies  les 
I  unes  de  trois ,  les  autres  de  quatre  lits ,  sont  tenues 

i  constamment  dans  un  état  parfait  de  propreté;  les  cou- 

I  chers  sont  composés  d'une  paillasse  de  paille  ordinaire, 

d'un  matelas  d'assez  bonne  laine,  d'un  traversin,  de 
I  deui  belles  et  bonnes  couvertures,  de  draps  de  toile 

I  de  bonne  qualité,  changés  tous  les  mois.  Ce  coucher 

\  est  celui  de  toutes  les  maisons  d'arrêt  du  département  de 

la  Seine  (la  préfecture  de  police  exceptée,  où  on  oe  l'ob- 
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tient  qu'en  payant  assez  cher)  ;  où  ]*on  se  trouve  le  mieux, 
c'est,  dit-on,  à  la  duchesse  de  Berri  que  les  prévenus 
du  département  de  la  Seine  doivent  cet  adoucissement 
àleursort,  adoucissement  qui  est  refusé  à  tous  ceux  des 
autres  départements  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  le  payer. 
11  fait  l3eau;  les  dortoirs  viennent  d'être  ouverts;  les 
femmes  détenues  à  la  conciergerie  sont  toutes  rassem- 
blées dans  la  cour  que  nous  avons  essayé  de  décrire; 
les  unes  vieilles  et  presque  infirmes  se  sont  assises  sur 
nn  banc  de  bois  qu'elles  ont  placé  devant  la  voûte  sous  la- 
quelle elles  se  promènent  lorsque  ie  temps  est  mauvais; 
elles  veulent  profiter  de  quelques  rayons  de  soleil  qui 
sont  venus  visiter  leur  prison  ;  d'autres ,  un  peu  pics 
ingambes,  se  promènent  lentement  en  savourant  quef- 
ques  prises  de  tabac;  cette  consolation  du  prisonnier, 
que  nos  modernes  philanthropes,  promoteurs  enthou- 
siastes de  systèmes  empruntés  aux  Anglais  et  aux  Amé- 
ricains, veulent  supprimer,  nous  ne  savons  pour  quel 
motif;  d'autres  encore  toutes  jeunes,  quelques-unes 
Jolies,  jouent  à  ce  que  l'on  est  convenu  de  nommer  les 
jeux  innocents ,  à  la  main  chaude,  au  colin-maillard, 
lisent  des  romans,  travaillent  ou  se  livrent  au  plaisir 
de  la  conversation;  si  ce  n'était  la  bigarrure  des  cos- 
tumes presque  tous  sordides  et  dépenaillés,  les  quel- 
ques physionomies  hâves  et  terreuses  sur  lesquelles  le 
vice  a  imprimé  son  ignoble  cachet ,  il  serait  presque 
permis  de  se  croire  dans  la  cour  d'un  pensionnai  lors- 
que les  jeunes  pensionnaires  se  livrent,  sous  les  yeux 
sévères  de  leurs  surveillantes,  à  des  distractions  qui 
conviennent  à  leur  âge;  car,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  la  plus  grande  partie  des  prisonnières  sout 
jeunes,  et  plusieurs  joignent  à  la  jeunesse  une  irré- 
prochable beauté  ou  une  gracieuse  gentillesse;  mai.s 
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pour  quMl  en  fût  ainsi,  il  faudrait  se  boucher  les  oreilles 
afln  de  ne  point  entendre  les  paroles  qui  sortent  de  la 
bouche  de  ces  femmes  qui  toutes,  jeunes  et  vieilles, 
ont  à  se  reprocher  quelques  crimes. 

C'est  à  dessein  que  nous  disons  crimes  ;  nos  lecteurs 
savent  sans  doute  que  la  conciergerie  n*est  l'anticham- 
bre que  de  la  cour  d'assises  ;  c'est  ailleurs  que  sont 
les  antichambres  des  tribunaux  de  police  correction- 
nelle. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  discours  de  ces  mal- 
heureuses femmes;  assez  d'ignobles  tableaux  ont  passé 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  et  nous  ne  craignons  pas 
(le  le  dire,  nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à  écrire 
quelque  chose  qui  pourrait  enlever  à  la  femme  quel- 
ques-uns des  fleurons  de  la  couronne  dont,  grande 
dame  ou  grisetle,  nous  nous  plaisons  à  la  parer.  £t 
puis  d'ailleurs,  avons-nous  bien  le  droit  de  crier  si 
fort  que  nous  le  faisons  contre  des  crimes  que, 
presque  toujours,  nous  faisons  commettre?  contre 
(les  vices  dont  ne  seraient  pas  affligées  les  pasTres 
faibles  créatures  qui  composent  la  moitié  du  genre 
humain,  si  nous  leur  accordkHis  toujours  la  protection 
désintéressée  à  laquelle  elles  ont  droit  et  si  notre  or- 
ganisation sociale  ne  forçait  pas  la  fille  du  pauvre  à  se 
prostituer  pour  vivre;  si  beaucoup  d'entre  nous  enfin 
ne  s'étaient  pas  insensiblement  habitués  à  regarder 
comme  des  choses  destinées  de  toute  éternité  à  servir 
à  leurs  plaisirs  et  qu'ils  peuvent  briser  sans  remords 
lorsqu'i  s  en  sont  las ,  celles  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent leurs  mères  et  leurs  sœurs. 

La  voix  retentissante  du  surveillant  préposé  à  la 
garde  du  guichet  intermédiaire,  vint  tout  à  coup  in- 
terrompre la  conversation  et  les  jeux  des  prison- 
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niëres  rassemblées  dans  la  cour  de  la  conciergerie. 

—  Adélaïde  Moiilin,  à  Finstruction! 

A  Taudition  de  ce  nom,  une  femme  assez  proprement 
Yêlae,  que  les  maladies  plus  que  Tâge  encore  avaient 
rendue  faible  et  valétudinaire,  se  leva  du  banc  sur  le- 
quel elle  était  assise,  et  s'avança  péniblement  en  s'ap- 
puyant  contre  la  muraille,  vers  la  sortie  de  la  cour  qui 
conduit  directement  au  guichet  intermédiaire. 

Une  de  ses  jeunes  compagnes  d'infortune,  touchée 
des  efforts  qu'elle  était  obligée  de  faire,  courut  à  elle 
et  la  soutint  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  sortie  de  la  cour. 

La  jeunesse  est  presque  toujours  compatissante. 

Le  guichetier  remit  la  femme  Adélaïde  Moulin  à  un 
gendarme  qui  lui  fit  parcourir  les  mille  passages  sou- 
terrains qui  unissent  ensemble  la  conciergerie,  la  pré- 
fecture de  polce  et  le  palais  de  justice,  pour  la  con« 
duire  dans  l'antichambre  d'un  juge  d'instruction. 

Un  autre  gendarme  avait  pris,  au  même  moment,  dans 
nne  des  souricières  (1)  du  palais  de  justice,  un  jeune 
homme  âgé  à  peine  de  vingt  ans,  qu'il  avait  amené  dans 
la  pièce  où  se  trouvait  déjà  la  iemme  Adélaïde  Moulin. 

Ce  jeune  homme,  doué  d'une  physionomie  intéressante 
et  empreinte  d'une  remarquable  expression  de  douceur» 
était  extrêmement  pâle;  son  abondante  chevelure  noire, 
.belle  encore  quoique  très-négligée,  le  cercle  bistré 
qui  entourait  ses  yeux ,  de  la  même  couleur  que  ses 
cheveux,  ses  membres  amaigris  et  ses  lèvres  décolo- 

(1)  On  appelle  ainsi  de  vaste  pièces  souterraines  dont  on 
peut  voir  les  fenêtres  garnies  d'énormes  barreaux  de  fer 
sur  le  quai  de  PHorloge,  et  dans  lesquelles  les  prévenus 
extraits  des  diverses  prisons  de  la  capitale  sont  déposés 
pour  attenttre  le  moment  de  paraître  devant  le  magistrat 
instructeur. 
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rées  révélaient  une  victime  de  cette  extrême  misère 
des  grandes  villes,  qui  saisit  les  enfants  da  peuple  à 
leur  sortie  du  berceau  pour  ne  les  quitter  que  lorsqu'ils 
sont  descendus  dans  la  tombe. 

Ce  jeune  homme  et  la  femme  Adélaïde  Monliir  furent 
placés  par  hasard ,  sur  le  même  banc,  à  côté  Tun  de 
Tautre. 

Cette  femme  que  la  misère  et  la  maladie  avait  con- 
sidérablement vieillie ,  et  qui  cherchait  à  deviner  les 
questions  qui  allaient  lui  être  adressées  par  le  magistrat 
instructeur  aGn  de  se  préparer  des  réponses  de  natnre 
à  la  faire  paraître  moins  coupable  qu'elle  ne  Tétait,  ne 
remarqua  pas  d'abord  son  jeune  compagnon  d'infor- 
tune, mais  son  attention  fut  à  la  fin  attirée  par  une 
petite  toux  sèche  qui  s'échappa  de  la  poitrine  du  jeune 
homme,  et  qui  fut  suivie  d'un  léger  crachement  de  sang. 

—  Vous  souffrez,  lui  ditellê. 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  répondit  le  malheureux  jeune 
homme,  une  légère  Irritation  de  poitrine ,  je  suis  ha- 
bitué à  cela. 

La  température  était  humide ,  et  le  jeune  homme, 
couvert  seulement  du  vêtement  de  toi'e  alloué  aux  pri- 
sonniers nécessiteux  par  la  munificence  administrative, 
tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Vous  avez  froid?  ajouta  la  vieille  femme. 

—  En  efiiet,  répondit  le  jeune  homm^,  ce  vêtement 
est  un  peu  léger  pour  le  temps  qu'il  fait,  et  la  salle  où 
je  viens  de  passer  plus  de  trois  heures  avant  d'être 
amené  ici  est  vaste  et  humide;  mais  qu'y  faire,  il  faut 
bien  endurer  ce  qu'on  ne  peut  empêcher,  je  suLs 
d'ailleurs  habitué  à  toutes  les  soufl^ances. 

•^  Un  nouvel  accès  de  toux  l'empêcha  d'en  dire 
davantage. 
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Les  efforts  qu'il  venait  de  faire  avaient  légèrement 
coloré  ses  Joues  pâles ,  cette  couleur  fugace  donna  à 
sa  physionomie  une  expression  toute  nouvelle;  la 
vieille  femme,  qui  depuis  quelques  instants  Texaminait 
attentivement ,  laissa  à  la  fin  une  sourde  exclamation 
s'échapper  de  sa  poitrine. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  dit-elle,  c'est  bien  lui!  Ahl 
béni  soit  Dieu  qui  veut  bien  me  fournir  l'occasion  de 
réparer  aujourd'hui  le  mal  que  j'ai  fait  autrefois. 

—  Qtt'avez-vous  donc,  madame?  dit  à  son  tour  le 
jeune  homme ,  auquel  les  traits  flétris  de  sa  voisine 
rappelaient  confusément  ceu\  d'une  personne  qu'il 
avait  beaucoup  connue  autrefois. 

—  Vous  vous  nommez  Fortuné,  n'est-ce  pas?  ré* 
pondit  la  vieille  femme. 

—  Oai,*madame. 

—  Vous  avez  été  élevé  à  Genève? 

—  Il  est  vrai;  mais  pourquoi  ces  questions? 

—  Gomment,  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

—  Si  fait!  si  fait!  s'écria  le  jeune  homme,  qui  était 
enfin  parvenu  à  rassembler  ses  souvenirs»  vous  êtes 
madame  Moulin,  c'est  vous  qui  avez  pris  soin  de  mon 
enfance,  vous  êtes  ma  tante. 

Le  pauvre  jeune  homme,  qui  ne  savait  pas  quels 
justes  reproches  il* avait  le  droit  d'adresser  à  la  femme 
AdélaMe  Moulin,  ne  lui  laissa  pas  te  temps  de  lui  ré- 
pondre, Ml  la  prit  entre  ses  bras  et  la  tint  longtemps 
serrée  contre  sa  poitrine. 

Nous  devons  maintenant  apprendre  à  nos  lecteurs 
ce  qui  arriva  à  Fortuné,  à  partir  du  moment  oOi,  voyant 
que  malgré  son  innocence  qui  venait  d'être  reconnue 
par  un  jugement  solennel,  il  était  repoussé  de  tout  le 
monde,  il  quitta  Genève  presque  nu  et  mourant  de 
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faira,  jusqu'à  celui  où  nous  ie  retrouvons  dans  Tanti- 
chambre  d'un  juge  d'instruction. 

Une  fois  hors  de  la  ville ,  il  prit  la  première  route 
qui  se  trouva  devant  lui;  il  marchait  depuis  environ  un 
quart  d'heure,  et  les  édifices  de  la  ville  dans  laquelle 
il  avait  passé  toute  sa  vie,  et  qu'il  quittait  pour  aller  il 
ne  savait  où,  allaient  disparaître  à  Thorizon,  lorsqu'il 
fit  la  rencontre  d'une  troupe  de  bateleurs  dont  l'équi- 
page était  si  comique  que,  malgré  la  profonde  tristesse  à 
laquelle  il  était  en  proie,  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

Ce  cortège  d'artistes  ambulants  était  composé  d'une 
voiture  ou  plutôt  d'une  petite  charrette  recouverte  d'une 
toile,  dont  le  tissu  était  si  usé  qu'elle  ressemblait  à  un 
crible  posé  sur  des  moitiés  de  cerceaux.  Sur  chacun  des 
côtés  de  l'espèce  de  voûte  formée  par  cette  vieille  toile 
ainsi  posée,  un  émule  de  Davignon  (1)  avait  écrit,  avec 
force  fautes  d'orthographe,  ces  mots  en  lettres  noires 
et  rouges,  longues  au  moins  d'un  pied  :  Vincompa- 
rable  de  Rîf)erpré  et  sa  famille,  premiers  acrobates 
des  souverains  des  quatre  parties  du  monde  connu 
et  inconnu. 

Cette  charrette,  dans  laquelle  se  faisait  voiturer  M.  de 
Riberpré,  son  épouse,  ses  deux  jeunes  demoiselles  et 
toute  la  troupe  qu'il  dirigeait ,  composée  de  seize  ac- 
teurs et  actrices,  était  traîné  par  un  âne,  modeste  et 
patient  animal,  mais  si  minable,  si  pelé,  si  vieux  isur- 
tout,  qu'il  devait  être  contemporain  de  celui  svr  lequel 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fit  son  entrée  dans  Jérusa- 
lem; il  avait  pour  auxiliaire  un  dogue  et  un  fort  danois 
qui,  semblables  aux  coursiers  d'Hippolyte,  marchaient 
l'œil  morne  et  la  tête  baissée. 

(1)  Peintre  en  lettres  très-renommé. 
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M.  de  Riberpré,  sa  famille  et  sa  troupe  qui  vendept 
de  donner  quelques  représentations  dans  les  villages  qui 
environnent  Genève,  rentraient  en  France,  où  ils  espé- 
raient faire  une  am  pie  moisson  de  lauriers  et  degrossous. 

Fortuné  suivait  machinalement ,  depuis  une  heure 
environ,  ce  grotesque  équipage,  lorsque  M.  de  Ri- 
berpré  descendit  de  sa  voiture  qu'il  avait  fait  arrêter 
sur  la  lisière  d'une  belle  prairie  bord^  d'arbres  vieux 
et  touffus;  il  présenta  la  main  à  sa  gracieuse  épouse  et 
à  tes  deux  demoiselles  ;  les  artistes  mâles  et  femelles 
qui  composaient  sa  troupe  n'eurent  besoin  de  l'aide  de 
personne  pour  suivre  le  mouvement,  ils  sautèrent  les* 
tement  à  terre  et,  après  s'être  modestement  écartés, 
ils  vinrent  s'asseoir  en  rond  près  de  leur  directeurqul, 
après  avoir  donné  à  l'âne  et  à  ses  deux  compagnons 
leur  pitance  quotidienne,  leur  servit  un  modeste  repas, 
que  l'appéiit,  cet  assaisonnement  qui  donnait  de  la 
saveur  à  la  sauce  noire  des  Lacédémoniens,  leur  Ci 
trouver  délicieux. 

*Ce  devoir  accompli,  et  laissant  à  ses  pensionnaires 
la  liberté  de  s'ébattre  dans  !a  pcairie,  M.  de  Riberpré 
s'assit  ainsi  que  sa  femme  et  ses  deux  filles  sur  un  petit 
monticule;  madame  de  Riberpré  étala  un  vieux  torchon 
sur  la  verte  pelouse,  et  l'une  des  demoiselles  tira  d'un 
cabas  quelques  provisions  et  deux  bouteilles  qui  de- 
vaient servir  au  déjeuner  de  la  famille. 

Fortuné ,  dont  l'estomac  depuis  la  veille  criait  mi- 
séricorde, ressemblait  beaucoup  en  ce  moment  au 
gastronome  sans  argent;  ses  regards  suivaient  les  mor- 
ceaux, et  lorsqu'il  les  voyait  disparaître,  malgré  lui  un 
soupir  s'échappait  de  sa  poitrine. 

M.  de  Riberpré  remarqua  enfin  le  pauvre  diable, 
dont   la    mise    délabrée  et  la  mine  piteuse   indi- 
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quaient  saffisamment  Tétat  de  complet;  dénûment. 

Il  donna  Tordre  à  une  de  ses  demoiselles  d'aller  Tin- 
Yîter  à  venir  partager  le  dîner  de  la  famille. 

Cette  jeune  fille  s'avança  vers  le  pauvre  Fortuné, 
non  pas  d*un  air  timide  et  tendre,  mais  d'un  pas  grave 
et  majestueuux. 

Cette  gracieuse  créature,  était  ainsi  que  sa  sœur, 
vêtue  d'une  robe  de  soie  abricot,  pailletée  et  ornée 
de  galons  rouges ,  et  coiffée  d'un  turban  de  gaze  verte. 

—  Voulez-vous,  dit-elle,  déjeuner  avec  nous;  Vesl 
de  bon  cœur  que  nous  vous  faisons  celte  offre,  si  elle 
ne  vous  dép!a!t  pas,  acceptez  sans  faire  de  façons. 

Fortuné,  après  avoir  remercié  la  jeune  fille,  se 
plaça  près  de  madame  de  Riberpré,  qui  lui  donna  un 
énorme  morceau  de  pain  sur  lequel  elle  avait  étendu 
une  espèce  de  hachis,  qu'il  trouva  délicieux,  quelques 
noix  et  deux  verres  de  vin  complétèrent  ce  repas,  après 
lequel  il  se  trouva  un  peu  moins  triste  qu'il  ne  n'était 
lorsqu'il  était  à  jeun.  . 

M.  de  Riberpré  était  un  homme  de  cinquante  a^s 
environ,  que  sa  taille  exiguë  faisait  paraître  plus 
gros  qu'il  ne  l'était  en  réalité.  (Il  n'avait  pas  plus  de 
quatre  pieds  six  pouces),  ses  cheveux  et  ses  mousta- 
ches plus  noirs  que  l'ébène,  étaient  aussi  luisants 
qu'une  botte  vernie,  toutes  les  couleurs  de  l'arc  en 
ciel  étaient  représentées  sur  son  visage  dont  l'expres- 
sion, cependant,  n'était  pas  désagréable,  car  elle  an- 
nonçait une  de  ces  bonnes  et  joyeuses  créatures  qai 
vivent  au  jour  le  jour,  et  qui  se  disent  lorsque  sur- 
viennent quelques  événements  fâcheux  :  cent  écus  de 
chagrin  ne  payent  pas  six  francs  de  dettes  (1). 

(1)  Axiome  dts  sallimbanques  et  des  bateleurs. 
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Il  était  vêtu  d'uD  habit  vert  à  larges  basqaes,  d'une 
veste  et  d'une  culotte  de  drap  écarlate  couvert  de 
taches  de  diverses  natures,  ses  bas,  jadis  blancs,  étaient 
ornés  de  coins  jaunes;  il  y  avait  à  ses  souliers 
de  larges  boucles  de  cuivre  doré,  il  n'avait  d'autre 
coiffure  qu'une  perruque  à  la  conseillère,  pour  le 
moment  accrochée  à  un  des  brancards  de  la  char- 
rette. 

La  physionomie  et  le  costume  de  sa  digne  épouse, 
n'étaient  ni  moins  originaux,  ni  moins  luxueux.  Si 
M.  de  Riberpré,  gros  et  court,  ressemblait  à  une 
outre,  madame  de  Riberpré,  en  revanche,  ressemblait 
à  un  manche  à  balais  :  les  cheveux  de  cette  dame 
étaient  du  plus  beau  rouge  qui  se  puisse  imaginer;  sa 
peau  peut-être  avait  été  jadis  de  la  plus  éclatante 
blancheur,  mais,  à  Theure  qu'il  était,  les  nombreuses 
taches  de  son,  dont  elle  était  couverte,  lui  donnaient 
une  teinte  café  au  lait,  qui  désolait  la  bonne  madame 
de  Riberpré;  du  reste  tous  les  contours  de  sa  physio- 
nomie, ainsi  que  ceur  de  son  corps,  étaient  roides  et 
anguleux;  elle  était  coiffée  d'un  feutre  à  la  Henri  IV, 
surmonté  de  deux  plumes  :  l'une  blanche,  l'autre 
rouge,  et  vêtue  d'une  robe  bleu  de  ciel,  ornée  de  galons 
de  cuivre  argenté. 

Nous  ne  dirons  rien  des  deux  demoiselles  dont  nous 
avons  déjà  décrit  le  costume,  si  ce  n'est  qu'elles 
étaient  aussi  jolies  que  peuvent  l'être  des  jeunes  filles 
qui  passent  presque  toute  leur  vie  sur  les  grandes 
routes,  à  la  pluie,  au  soleil,  et  qui  ne  savent  à  quoi 
peuvent  servir  l'huile  antique,  le  cold  cream,  la  ban- 
doline,  la  pâte  d'amande  et  tous  les  autres  cosméti- 
ques dont  nos  jolies  Parisiennes  font  une  si  prodigieuse 
consommation. 
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Lorsque  Fortuné  fut  à  peu  près  rassasié,  il  raconta 
sa  triste  histoire  à  M.  de  Riberpré. 

Le  digne  saltimbanque  l'écouta  avec  beaucoup  d*at- 
tention  et  toute  la  famille  versa  des  larmes  au  récit  de 
ses  malheurs. 

—  £t  que  comptez-vous  faire  maintenant?  dit-il  au 
pauvre  diable  après  avoir  interrogé  du  regard  sa  femme 
et  ses  deux  filles,  qui  répondirent  par  un  signe  affirmatif. 

*-*Je  n'en  sais  vraiment  rien,  répondit  Fortuné,  f  es- 
père trouver  de  Pouvrage  dans  quelque  ferme. 

— Ecoutez,  mon  jeune  ami,  vous  êtes,  je  le  suppose, 
un  honnête  et  laborieux  garçon  et  je  suis  sûr  que  vous 
.êtes  aussi  malheureux  qu'il  est  possible  de  Tétre;  puis- 
que vous  ne  savez  ni  où  vous  soupercz  ni  où  vous 
coucherez  ce  soir,  et  bien!  restez  avec  nous  :  vous 
serez  mon  contrôleur,  mon^  directeur  de  la  scène  et 
le  régisseur  général  de  ma  troupe,  vous  ferez  la  man- 
che (1),  etc,  etc..  du  reste  quand  il  y  en  a  pour  vingt- 
trois,  il  y  en  a  pour  vingt-quatre. 

M.  de  Riberpré,  on  le  voit,  ne  ressemblait  pas  à  la 
plupart  des  directeurs  de  théâtre;  il  ne  séparait  point 
ses  intérêts  de  ceux  de  ses  artistes,  il  rangeait  sur  la 
même  ligne  sa  femme,  ses  deux  filles.  Fane  et  les  deux 
mâtins  qui  traînaient  la  charrette,  et  les  seize  chiens 
savants  qui  composaient  le  personnel  de  sa  troupe. 

Fortuné  se  garda  bien  de  refuser  une  proposition 
aussi  avantageuse  que  celle  qui  venait  de  lui  être  faite 
par  M.  de  Riberpré;  il  répondit  qu'il  était  excessive- 
ment flatté  de  la  confiance  qu'on  voulait  bien  lui 
témoigner  et  que  M.  le  directeur  pouvait  compter 

(1)  Vous  demanderez,  aux  spectateurs  de  nos  exercices, 
de  quoi  acheter  des  bonbons  à  la  troupe. 
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sur  gon  zèle  et  sur  son  empressement  à  le  servir. 

—  G*est  très-bien,  jeune  homme,  lui  dit  avec  beau- 
coup de  majesté  le  digne  saltimbanque;  c'est  très-bien , 
vous  êtes,  à  partir  de  ce  moment,  un  des  membres  de 
ma  nombreuse  famille;  lorsque  nous  ferons  bonne 
chère,  vous  ferez  comme  nous,  lorsque  nous  serons  for- 
cés de  danser  devant  le  buffet,  ce  qui  nous  arrive  quel- 
quefois, il  ne  faut  pas  être  trop  triste;  les  mauvais  jours 
sont  presque  toujours  suivis  de  jours  plus  heureux^ 

En  achevant  ces  mots,  M.  de  Ribcrpré  prit  dans  !a 
petite  charrette  une  bouieiUe  de  taille  raisonnable, 
revêtue  d'une  chemise  d'osier. 

—  Nous  viderons,  continua-t-il,  cette  vieille  rouil- 
larde  (1),  pour  célébrer  votre  admission  parmi  nous. 

Il  donna  à  la  bouteille  une  accolade  fraternelle; 
puis  il  la  remit  à  son  épouse  qui  suivit  son  eiemple. 

La  bouteille  n'arriva  à  Fortuné  qu'après  avoir  fait 
le  tour  du  cercle;  elle  était  presque  vide. 

L'eau-de-vie  qu'elle  contenait  ayant  mis  les  convives 
,en  belle  humeur,  le  père  ,  la  mère  et  les  deux  filles, 
entonnèrent  en  chœur  ce  refrain  d'une  des  plus  jolies 
chansons  de  Béranger  : 

Les  gueux,  les  gu eu I,    . 
Sont  des  gens  heureux. 
Ils  Braiment  entre  eux; 
Vivent  les  g  eux. 

Fortuné,  auquel  un  excellent  repas  et  quelques 
gorgées  d'eau-de-vie  avaient  rendu  toute  sa  gaieté,  fit 
chorus  avec  eux. 

Après  quelques  instants  donnés  à  la  gaieté,  M.  de 
Riberpré,  ayant  fait  observer  à  sa  famille  qu'il  était 

(1)  Bouteille.  :    - 
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temps  de  se  meure  en  route  si  Ton  voulait  arriver 
avant  la  nuit  au  lieu  où  Ton  devait  la  passer,  chacun 
se  leva,  et  au  signal  de  leuf  directeur,  les  artistes  épars 
dans  la  prairie,  ayant  sauté  Tnn  après  Tautre  dans  la 
charrette,  la  petite  caravane  se  remit  en  route. 

Fortuné  resta  assez  longtemps  avec  M.  de  Riberpré, 
qui  le  traitait  aussi  bien  que  ses  filles. 

Le  pauvre  jeune  homme  s*acquittait  avec  intelligence 
de  ses  fonctions  de  contrôleur,  de  directeur  de  la 
scène  et  de  régisseur  général.  Il  prodiguait  aux  artistes 
qui  composaient  la  troupe,  des  soins  si  affectueux  que, 
tous,  lui  témoignaient  la  plus  vive  amitié. 

La  famille  de  M.  de  Riberpré  avait  parcouru  le 
Dauphiné  et  presque  toutes  les  contrées  méridionales 
de  la  France;  elle  s'était  même  ai  rétée  plusieurs  jours  à 
Fourrières,  pour  donner  quelques  représentations  au 
château,  habité  en  ce  moment  par  Salvador  et  Roman, 
(le  malheureux  fils  d'Alexis  de  Fourrières,  était  bien 
loin  de  se  douter  que  c'était  devant  la  porte  de  la 
demeure  de  ses  ancêtres  qu'il  faisait  le  métier  de  sal- 
timbanque), et  elle  se  disposait  à  quitter  la  Provence 
pour  entrer  dans  le  Lyonnais,  lorsque  la  mort,  qui 
n'épargne  personne ,  frappa  tout  à  coup  son  digne 
chef.  Madame  de  Riberpré  qui,  quoique  laide,  sale  et 
ridicule,  était  une  excellente  femme,  et  aimait  infini* 
ment  l'homme  avec  lequel  elle  courait  le  monde  depuis 
un  si  grand  nombre  d'années,  tomba  malade  et  mourut 
à  l'hôpital  de  Montélimart. 

Privés  de  leurs  chefs.  Fortuné  et  les  deux  jeunes 
filles,  furent  forcés  de  se  séparer;  la  charrette,  le  vieil 
âne  et  les  deux  mâtins,  furent  donnés  pour  dîxécns  à 
un  paysan  Provençal,  et  après  avoir  fraternellement 
partagé,  cette  petite  somme  et  donné  aux  artistes 
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mâles  et  femelles,  la  liberté  de  chercher  un  nouvel 
engagement,  les  trois  jeunes  gens,  qui  avaient  trouvé 
de  remploi,  se  séparèrent  après  s'être  mutuellemeni 
souhaité  toute  sorte  de  prospérités. 

Malaga,  Taînée  et  la  plus  jolie  des  Glles  de  M.  de 
Rîberpré,  celle  des  deux  qui  avait  témoigné  à  Fortuné 
la  plus  vive  amitié,  s'engagea  en  qualité  d*écuyère 
équilibriste ,  dans  la  troupe  des  Bouthor,  émules 
forains  des  frères  Franconi. 

Un  vieux  marchand  de  complaintes,  dTAgnus  Deiei 
dlmages  de  sainteté,  voulut  bien  se  charger  de  Bri- 
gamine,  la  cadette. 

Fortuné,  moins  heureux  que  ses  deux  compagnes, 
fut  forcé  d'entrer  au  service  du  propriétaire  d'une 
ménagerie  d'animaux  féroces. 

Cet  homme  avait  pris  le  caractère  des  bétes  qu'il 
faisait  voir  pour  de  l'argent;  ilél^it  encore  plus  grossier 
que  ne  le  sont  ordinairement  les  gens  de  sa  profes- 
sion; brutal,  parce  qu'il  se  savait  doué  d'une  force 
physique  prodigieuse,  lorsqu'il  était  ivre,  et  il  s'enivrait 
tous  les  jours,  il  frappait  indifféremment  ses  serviteurs 
et  ses  bêles,  et  il  se  servait  pour  corriger  les  uns  et 
les  autres  du  même  instrument,  une  tringle  de  fer,  un 
peu  plus  grosse  que  le  petit  doigt  et  terminée  en  pointe. 

Fortuné  qui,  malgré  sa  vie  aventureuse  et  les  baillons 
dont  il  était  couvert,  avait  conservé  un  extérieur  et 
des  formes  distinguées,  déplaisait  particulièrement  à 
cet  homme  averti,  sans  doute,  par  son  instinct  gros- 
sier,  que  son  valet  appartenait  à  une  espèce  supérieure 
à  la  sienne.  Il  saisissait  donc,  avec  le  plu9  vif  empres- 
sement, toutes  les  occasions  de  le  maltraiter;  il  ne  lui 
payait  pas  ses  gages  et  ne  lui  donnait  de  nourriture  que  ce 
qu'il  lui  en  fallait  pour,  Tempécher  de  mourir  de  &im. 
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Fortuné,  maUraité  tous  les  jours  et  forcé,  pour  ainsi 
dire,  de  disputer  sa  maigre  pitance  aux  lions,  aux 
tigres  et  aux  boas  constrictors,  resta  cependant  près 
d'une  année  au  service  du  propriétaire  de  ia  ménagerie; 
mais  las,  à  la  Gn,  de  souffrir,  il  signifia  à  son  maître 
qu'il  avait  Tintention  de  le  quitter  et  lui  demanda  le 
payement  de  ses  gages. 

Il  lui  était  dû  un  peu  plus  d'une  soixantaine  de 
francs,  et  il  s'était  dit  que  dès  qu'il  toucherait  cette 
petite  somme  il  se  procurerait  un  costume  un  peu 
plus  propre  que  celui  dont  il  était  couvert,  et  qu'il  se 
rendrait  à  Paris  :  il  espérait  trouver,  dans  une  aussi 
grande  ville,  les  moyens  d'utiliser  ses  facultés  et  son 
bon  vouloir. 

Son  maître,  pour  toute  réponse  à  ses  réclamations, 
saisit  la  tringle  de  fer  dont  nous  venons  de  parler,  et 
lui  en  assena  sur  les  épaules  un  si  furieux  cdup  qu^il 
l'envoya  rouler  à  dix  pas  devant  lui. 

Lorsqu'un  vase  est  trop  plein,  il  déborde;  le  chien 
le  plus  doux,  si  on  le  tourmente  trop  longtemps,  se 
retourne  et  mord  son  persécuteur;  il  en  est  de  même 
de  certains  hommes,  doué.es  d'une  douceur  inaltérable; 
on  pourra  bien,  pendant  un  certain  laps  de  temps,  les 
rendre  impunément  victimes  de  toutes  les  méchance- 
tés imaginables,  mais  il  arrivera  nécessairement,  un 
moment  où  lassé  de  souffrir  injustement,  ils  se  révol- 
teront, et  alors  malheur  aux  persécuteurs,  leur  colère 
sera  terrible. 

Fortuné,  aussi  prompt  que  l'éclair,  se  releva;  il  prit 
un  large  coutelas  qui  servait  à  découper  les  viandes 
destinées  aux  bétes  féroces,  puis  il  saisit  son  maître 
par  le  cou  et  il  lui  appuya  sur  la  poitrine  l'arme  dan- 
gereuse qu'il  avait  entre  les  mains. 
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— -  Payez-moi,  lui  dit-il  d'une  voix  étranglée  par  la 
colère,  payez-moi  tout  de  suite,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  vous  enfonce  ce  couteau  dans  le  cœur. 

Les  yeux  noirs  de  Fortuné  lançaient  des  éclairs, 
son  visage  était  aussi  pâle  que  celui  d'un  cadavre. 

Le  montreur  de  bêtes  féroces  était  aussi  lâche  qu'il 
était  cruel;  il  tremblait  de  tous  ses  membres  et 
n'essayait  même  pas  d'échapper  à  la  furieuse  éteinte 
de  son  jeune  domestique. 

—  Je  vais  te  payer,  mon  garçon,  dit-il  enûn  en  bé- 
gayant, je  vais  te  payer. 

—  Tout  de  suite,  tout  de  suite;  je  ne  veux  pas  atten- 
dre plus  longtemps. 

Le  montreur  de  bêtes  prit  quatorze  pièces  de  cinq 
francs  qu'il  remit  à  Fortuné. 

—  Est-ce  ton  compte?  lui  dit-il. 

—  Je  ne  vous  en  demande  pas  davantage,  répondit 
le  jeune  homme.  U  mit  les  quatorze  pièces  de  cinq 
francs  dans  sa  poche  et  sortit  précipitamment  de  la 
barraque  couverte  en  toile,  dans  laquelle  s'était  pas- 
sée la  scène  que  nous  venons  de  rapporter. 

Quinze  jours  après  avoir  quitté  le  montreur  de  bêtes. 
Fortuné,  qui  s'était  procuré  à  Lyon  un  costume  assez 
propre,  entrait  à  Paris  par  la  barrlèie  d'Italie,  riche 
seulement  de  trois  pièces  de  cinq  francs  et  de  beau- 
coup d'espérance. 

Il  alla  se  loger  dans  le  plus  modeste  hôtel  garni  du 
quartier  Sa'nt-Marcel,  et  après  une  journée  consacrée 
aa  repos  (il  venait  de  faire  à  pied  environ  deux  cents 
lieues),  il  se  mit  à  chercher  de  l'occupation. 

C'était,  pour  nous  servir  d'une  expression  popu- 
laire, chercher  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin. 
Qui  voudrait  se  charger  d'uo  jeune  homme  dont  les 
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membres  grêles  n^annonçait  pas  une  grande  force,  qui 
ne  savait  rien  ou  presque  rien  et  qui  ne  pouvait  se  re- 
commander de  personne;  ce  fut  donc  en  vain  que  le 
pauvre  garçon  alla  de  porte  en  porte,  offrant  de  don- 
ner tout  son  temps  en  échange  du  plus  modique  sa- 
laire; on  Favait  repoussé  à  Genève  parce  qu*on  ne  le 
connaissait  pas. 

Fortuné  ne  voyait  pas,  sans  éprouver  un  certaÎD 
effroi,  diminuer  sensiblement  son  petit  pécule;  que 
ferait-il  lorsqu'il  ne  lui  resterait  plus  rien  ?  volerait-il, 
demanderait-it  Taumône?  ces  deux  actions  lui  inspi- 
raient une  répugnance  presque  égale. 

Un  des  commensaux  du  misérable  hôtel  garni  dans 
lequel  il  logeait,  auquel  il  avait  fait  la  conOdenre  de 
sa  triste  position,  lui  avait  donné  le  conseil  de  se  faire 
soldat;  Fortuné  alla  trouver  le  capitaine  de  recrute- 
ment de  la  Seine. 

M.  Gibassier  fut  forcé  de  le  rofuser;  les  médecins 
Pavaient  trouvé  beaucoup  trop  faible  de  complexion, 
et  puis,  d'ailleurs,  ii  n'était  pas  porteur  des  pièces  né- 
cessaires; mais  le  digne  militaire,  touché  de  son  ex- 
trême misère  et  de  son  désespoir,  lui  donna  une  pièce 
de  cinq  francs.  ' 

—  Il  y  a  de  bonnes  âmes  ici-bas,  se  dit  Fortuné 
après  avoir  reçu  cette  aumône  qui  arrivait  fort  à  propos 
(il  avait  dépensé  la  veille  ses  derniers  sous] ,  ne  perdons 
pas  courage.  Dieu  ne  veut  pas  que  je  meure  de  faim. 

Il  se  remit  à  chercher  de  l'occupation* 

Un  coutelier  voulut  bien  l'occuper  trois  Jours  de  la 
semaine,  à  raison  de  deux  francs  par  jour,  pour  tour- 
ner la  roue  de  sa  machine  à  repasser. 

Il  resta  près  de  six  mois  chez  ce  coutelier,  qui,  faute 
d^uvrage,  fut  à  la  fin  forcé  de  le  renvoyer. 
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Fortuné,  pendant  les  six  mois  qoi  Tenaient  de  s'é- 
couler, avait  acquis  une  certaine  expérience;  son  patron 
lui  avait  appris,  que,  dans  une  ville  comme  Paris,  un 
homme  intelligent  et  qui  sait  se  contenter  de  peu,  peut 
trouver  mille  moyens  iionnêtes  de  gagner  sa  vie;  ra- 
masser dans  les  rues  les  vieux  bouchons  pour  les  vendre 
aux  fabricants  de  veilleuses;  suivre  les  lions  à  la  piste 
et  ramasser  les  cigarres  qu'ils  jettent  à  moitié  consu- 
més, pour  en  faire  des  cigarettes  qui  seront  vendues  à 
des  lions  d'un  ordre  inférieur  ;  ouvrir  les  portières  à 
la  porte  des  spectacles  et  des  bals;  poser,  en  temps  de 
pluie,  une  planche  sur  les  ruisseaux;  savonner  les 
chiens;  vendre  des  allumettes  chimiques  allemandes, 
des  cahiers  de  papier  à  lettre  à  deux  sous;  petits  mé- 
tiers dont  les  bénéOces,  il  est' vrai,  ne  sont  pas  con- 
sidérables, mais  qui,  cependant,  nourrissent  ceux  qui 
les  exercent. 

Fortuné,  sans  doute,  se  serait  déterminé  à  adopter 
Tune  ou  l'autre  de  ces  industries,  si,  peu  de  jours  après 
sa  sortie  de  chez  le  coutelier,  il  n'était  pas  tombé  malade. 

Le  maître  de  l'hôtel  garni  dans  lequel  il  logeait  le 
fit  transporter  à  l'Hôtel-Dieu. 

Sa  maladie  fut  longue,  mais  enfin  il  guérit,  et,  par 
une  sombre  et  froide  matinée  d'automne,  on  le  mit  à 
la  porte  de  l'hospice;  le  médecin,  qui  la  veille  avait 
signé  son  billet  de  sortie  lui  avait  recommandé  de  se 
vêtir  bien  chaudement,  tant  que  durerait  sa  convales- 
cence, de  boire  un  peu  de  vin  de  Bordeaux  et  de  ne 
manger  que  des  aliments  sains  et  nourrissants,  For- 
tuné avait,  en  efiîet,  bien  besoin  de  tout  cela;  les 
mille  privations  qu'il  supportait  depuis  si  longtemps, 
l'avaient  tellement  affaibli,  que,  pour  marcher,  il  était 
forcé  de  s'appuyer  contre  les  murailles. 
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Il  mît  plus  de  deux  heures  à  franchir  le  court  espace 
qui  sépare  l'HÔ(el-Dieu  du  modeste  hôte)  garni  qa*il 
habitait  avant  son  entrée  à  l'hôpital;  il  croyait,  le  paa* 
vre  garçon,  que  son  hôte  ne  refuserait  pas  de  le  rece- 
voir; son  attente  fut  trompée. 

— Votre  chambre  est  louée,  mon  garçon,  lui  répon- 
dit rbôtelicr  après  avoir  patiemment  écouté  sa  très- 
humble  supplique,  et  il  ne  m'en  reste  pas  une  ^en  ce 
moment  dont  je  puisse  disposer;  allez,  mon  ami,  allez, 
et  que  Dieu  vous  bénisse. 

Fortuné  sortit  la  mort  dans  Tâme;  après  avoir  long- 
temps marché  au  hasard,  épuisé  de  fatigue  et  de 
besoin,  il  tomba  sur  le  trottoir. 

Des  sergents  de  ville  passèrent  qui  le  conduisirent 
au  corps  de  garde  le  plus  voisin. 

Les  soldats  partagèrent  avec  lui  leur  maigre  pitance, 
et  le  couvrirent  de  la  capote  de  bure  du  faction- 
naire. 

Le  lendemain  matin,  Fortuné  fut  conduit  devant  un 
commmissaire  de  police,  auquel  il  raconta  toute  son 
histoire. 

Ce  commissaire  de  police  Técouta  très- patiemment, 
et  comme  de  ce  qu'il  venait  d'entendre  il  résultait  la 
preuve  que  le  pauvre  diable  n'exerçait  habituellement 
ni  métier,  ni  profession,  qu'il  n'avait  ni  domicile,  ni 
moyens  assurés  d'existence  et  que  par  conséquent 
l'art.  270  du  code  pénal  ainsi  conçu  :  c  Les  vagabonds 
ou  gens  sans  aveu  sont  ceux  qui  n'ont  ni  domicile  cer- 
tain, ni  moyens  de  subsistance,  et  qui  n'exercent  habi* 
tueîlement  ni  métier,  ni  profession,  »  pouvait  lui  être 
appliqué,  il  chargea  deux  soldats  de  le  conduire  à  la 
préfecture  de  police.  Il  était  depuis  deux  jours  dans 
celte  prison,  confondu  avec  la  tourbe  infâme  des  habî- 
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tué8  da  dépôt,  lorsqu'il  fit  la  rencontre  de  la  femme 
Adélaïde  Moolin  dans  Tantichambre  d'un  Juge  d'instruc- 
tion. 

Nous  avons  vu  qu'il  la  prît  entre  ses  bras  et  qu'il  la 
serra  longtemps  contre  sa  poitrine. 

— -  Vous  ne  m'en  voulez  donc  pas?  lui  dit-elle. 

— Eh!  pourquoi  vous  en  voudrais-je?  vous  ne  m'avez 
abandonné  que  parce  que  vous  avez  été  forcée  de 
quitter  Genève  pour  éviter  d'être  mise  en  prison,  et 
peut  être  que  vous  n'étiez  pas  plus  coupableque  jene 
Tétais  lorsqu'on  m'emprisonna  pour  la  première  fois, 
que  je  ne  le  suis  maintenant. 

Fortuné  raconta  alors  à  la  femme  Moulin  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé  depuis  le  jour  où  il  fut  recueilli  par 
le  bon  père  Humbert,  dont  il  ne  pouvait  parler  sans 
verser  des  larmes  amères,  jusqu'à  celui  où  il  était 
arrivé. 

~  Pauvre  enfant!  lui  dit  la  vieille  femme,  après 
l'avoir  écouté,  vous  avez  bien  souffert,  et  c'est  moi 
qui  suis  la  cause  première  de  tous  les  malheurs  qui 
sont  venus  vous  affliger,  mais  je  vais  tâcher  de  réparer 
le  mal  que  je  vous  ai  fait,  et  je  réussirai,  je  l'espère; 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  aura  permis  que  nous 
nous  rencontrassions  ici. 

Un  gendarme  qui  venait  chercher  Fortuné  pour  le 
conduire  dans  le  cabinet  de  son  juge,  interrompit  cet 
entretien. 

—  Prenez  ceci,  dit  la  femme  Moulin,  en  mettant 
deux  pièces  de  vingt  sous  dans  la  main  du  jeune  homme, 
faites-vous  donner  quelques  bouillons,  un  peu  de  bon 
vin,  soignez-vous  et  espérez. 

—  Adieu,  adieu,  ma  bonne  tante,  répondit  For- 
tuné, qui  ne  comprenait  pas  grand'chose  aux  discours 
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de  la  femme  Moalin;  hélas!  peat-étre  qa^il  ne  me  sera 
plus  permis  de  tous  revoir. 

—  Espérez,  répéta  la  femme  Moulin* 

Fortuné  fut  forcé  de  suivre  dans  le  sombre  couloir 
qui  conduit  aux  cabinets  de  messieurs  les  juges  d'in- 
struction le  gendarme  chargé  de  la  conduire. 

Peu  de  temps  après,  un  autre  gendarme  vint  cher- 
cher la  femme  Moulin,  qui  fut  à  son  tour  conduite 
dans  le  cabinet  d'un  magistrat  instructeur. 


V.  —  Un  ooin  du  voile  se 

Salvador  venait  d'achever  sa  toilette,  et  il  allait  sortir 
pour  se  rendre  chez  Silvia,  lorsque  son  valet  de 
chambre  lui  apporta  une  lettre  qui  venait  d'être  dé- 
posée chez  le  concierge  de  l'hôtel,  auquel  on  avait 
fait  la  recommandation  de  la  remettre  à  l'instant  même 
à  M.  le  marquis  de  Fourrières. 

Gomme  celte  lettre  était  ornée  du  cachet  d'un  de 
messieurs  les  juges  d'instruction  de  la  Seine,  Salvador 
s'empressa  de  l'ouvrir.  Voici  ce  qu'elle  contenait  : 

a  Monsieur  le  marquis, 

«Veuillez  prendre  la  peine  de  passer  de  suite  à  mon 
cabinet;  j'ai  à  vous  faire  une  communication  qui,  ]e 
dois  le  croire,  vous  comblera  de  joie. 

»J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Ceci,  se  dit  Salvador  après  avoir  lu,  ne  ressemble 
pas  à  un  mandat  de  comparution;  je  crois  que  je  puis 
sans  me  compromettre  me  rendre  à  l'invitation  de  cet 
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estimable  juge...  La  communicaiîon  me  comblera  peat« 
être  de  joie...  Je  n'y  comprends  rien;  si  c'était  un 
piège?...  Ce  nVst  pas  probable;  et  pais,  apès  tout,  au 
bout  le  bout. 
Salvador  sonna. 

—  La  voiture!  dit*il  au  valet  qui  se  présenta  à  cet 
appel. 

—  Les  chevauY  sont  attelés,  répondit  le  domestique. 

Salvador  descendit  et  donna  Tordre  au  cocher  an- 
glais de  Sihria,  qu'il  avait  pris  à  son  service  depuis 
l'aventure  du  bois  de  Vincennes,  de  le  conduire  au 
palais  de  justice. 

Il  fut  de  suite  introduit  dans  le  cabinet  du  juge  d'In- 
struction qui  l'avait  fait  demander;  ce  magistrat  se  leva 
pour  le  recevoir  et  lui  présenta  un  fauteuil. 

—  Décidément,  se  dit  Salvador  après  avoir  répondu 
camme  il  le  devait  aux  politesses  du  digne  magistrat, 
décidément  je  n'ai  rien  à  craindre. 

Il  y  avait  dans  le  cabinet,  outre  le  juge  et  Salvador, 
une  vieille  femme,  assise  sur  une  modeste  chaise  de 
paille  et  un  grand  et  robuste  gendarme  chargé  de  veiller 
sur  elle. 

—  Connaissez-vous  monsieur?  dit  le  juge  à  la  vieille 
femme,  lorsque  Salvador  se  fut  assis. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  monsieur,  répondit  la  vieille 
femme,  je  ne  puis  donc  avoir  Thonneur  de  le  con- 
naître. 

Le  juge,.évidemment,  ne  s'attendait  pas  à  cette  ré- 
ponse, qui  parut  l'étonner  beaucoup. 

—  Et  vous,  monsieur,  dit-il  à  Salvador,  connaissez- 
vous  cette  femme? 

Salvador  regarda  attentivement  la  vieille  femme  qui 
paraissait  aussi  étonnée  que  le  juge. 

LES    VRAIS   MTSTBRES-    T.    VllI.  8 


110  LES  TRAIS  MYSTÈRES 

'  —  Je  ne  Tai  jamais  vue,  répondit-il. 

^  C'est  singulier,  dit  le  juge  en  se  grattant  le  tenu 
Monsieur  est  le  marquis  Alexis  de  Fourrières;  con- 
tinua-t-il  en  s'adressant  à  la  vieille. 

La  femme  Moulin  se  leva  de  sa  chaise  avec  tant  de 
précipitation,  que  le  gendarme,  croyant  sans  doute 
qu'elle  voulait  s'évader,  alla  se  placer  devant  la  porte. 

Elle  s'approcha  de  Salvador,  qu'elle  examina  avec 
beaucoup  d'atieniion. 

—  Monsieur  n'est  pas  le  marquis  Alexis  de  Four- 
rières! dit-elle,  lorsque  cet  examen  fut  terminé.  Il  y 
a,  entre  les  traits  de  monsieur  et  ceux  du  marqais 
Alexis  de  Fourrières,  une  certaine  analogie,  qui  peut 
tromper  au  premier  coup  d*œil;  mais  c'est  tout;  mon- 
sieur est  plus  grand  et  plus  fortement  constitué,  ses 
yeux  sont  bleus,  ceux  du  marquis  sont  noirs. 

Ces  dernières  paroles,  de  la  femme  Moulin,  firent 
naître  une  légère  pâleur  sur  le  visage  de  Salvador. 
Celle  pâleur,  le  juge  pouvait  ravoir  remarquée.  Sal- 
vador, qui  croyait  la  position  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, beaucoup  plus  périlleuse  qu'elle  ne  l'était  en 
réalité,  voulut  qu'il  fût  possible  de  l'attribuer  à  la 
colère. 

—  Que  signifie  cette  ridicule  comédie?  s'écria-t-il 
en  s'adressant  au  juge,  et  que  me  veut  cette  femme 
que  je  ne  connais  pas  et  que  je  n'ai  pas  l'envie  de 
connaître? 

~  Calmez-vous,  M.  le  marquis,  répondit  le  magis- 
trat, calmez-vous,  je  vous  en  prie;  je  vais  vous  donner 
l'explication  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Voudrez- vous 
bien  répondre  à  quelques  questions  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  adresser? 

—  Je  suis  prêt  à  vous  obéh-. 
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—  Vous  avez  confiéj  pour  l'élevep,  à  une  femme 
Adélaïde  Moulin,  de  Genève»  un  ûls  naturel,  reconnu 
par  vous,  que  vous  aviez  eu  de  la  demoiselle  Jazetta 
Louiset,  née  à  Marseille,  et  fille  d*un  maître  d'armes 
de  cette  ville? 

Salvador  n'eut  pas  besoin  d'en  entendre  davantage 
pour  deviner  que  la  vieille  femme,  qui  venait  de  refu- 
ser de  le  reconnaître,  n'était  autre  que  la  femme 
Moulin,  de  Genève,  et  que  c'était  parce  qu'on  avait 
retrouvé  le  jeune  Fortuné,  que  le  juge  d'instruction 
Tavait  fait  demander;  les  termes  de  la  lettre  qu'il  lui 
avait  écrite,  ne  lui  laissaient  aucun  doute  à  cet  égard. 

—  Ahî  si  j'avais  su,  se  dit-il,  j'aurais  de  suite  re- 
connu cette  femme;  j'aurais  serré  contre  mon  cœur  le 
jeune  Fortuné,  qui  attend  sans  doute,  dans  une  pièce  voi- 
sine,  le  moi^ent  d'entrer  en  scène,  et  tout  aurait  été  dit; 
mais  je  me  suis  trop  avancé  pour  retourner  en  arrière. 

---  Il  est  vrai,  monsieur,  dit-il  au  juge,  lorsque  je 
revins  en  France,  après  de  nombreux  voyages,  j'ap- 
pris que  la  femme  à  laquelle  j'avais  accordé  ma  con- 
fiance, s'en  était  montrée  indigne,  qu'elle  n'avait  pas 
fait  donner  à  mon  fils  l'éducation  qu'il  devait  recevoir, 
que  contrairement  à  mes  ordres  elle  lui  avait  laissé 
ignorer  le  nom  qu'il  devait  porter  un  jour,  et  qu'enfin, 
forcée  de  quitter  la  ville  de  Genève,  pour  se  soustraire 
aux  justes  poursuites  des  magistrats,  elle  avait  aban- 
donné mon  malheureux  fils.  Ce  sont  les  magistrats 
municipaux  de  la  ville  de  Genève  qui  m'ont  appris  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Vous  savez  sans  doute  le  reste  :  comment  mon  fils, 
ayant  été  injustement  accusé  du  meurtre  de  l'homme 
bienfaisant  qui  avait  pris  soin  de  son  enfance,  fut  forcé 
de  quitter  Genève. 
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Le  magistrat  fit  un  signe  affîrmatif. 

—  Je  n'ai  pas  cessé,  continua  Salvador,  de  faire, 
pour  découvrir  les  traces  du  pauvre  Foituné,  tout  ce 
quMI  était  possible  de  faire.  Dernièrement  encore,  une 
personne  de  mes  amis  était  à  Genève,  et  Je  la  priai  de 
tenter  encore  quelques  démarches;  voici  ce  qu*elle 
me  répondit  : 

Salvador  avait  Justement  sur  lui  une  des  lettres  que 
Servigny  lui  avait  adressées  de  Genève;  c'était  celle 
par  laquelle  le  mari  de  Laurelui  apprenait  que  Fortuné* 
à  sa  sortie  de  Genève,  s'était  Joint  à  la  troupe  d'acro- 
bates et  de  chiens  savants  de  M.  de  Riberpé;  il  la  remit 
au  magistrat,  qui  la  lut  avec  beaucoup  d'attention. 

—  C'est  singulier,  dit  ce  digne  homme,  s'il  était 
permis  d'ajouter  foi  aux  discours  de  cette  femme,  je 
croirais  que  le  jeune  homme  qui,  d'après  ce  qu'elle  lui 
a  dit,  prétend  être  votre  fils,  l'est -en  réalité;  car,  ils 
paraissent  tous  deux  parfaitement  instruits  des  pariica- 
lariiés  qui  concernent  la  femme  Moulin  de  Genève  et 
le  Jeune  Fortuné. 

—  Monsieur!  n'est  pas  le  marquis  Alexis  de  Pour- 
rièaes,  répéta  la  femme  Moulin. 

—  Taisez-vous,  malheureuse,  s'écria  le  Juge;  n'aug- 
mentez pas  vos  torts  en  soutenant  avec  acharnement 
une  pareille  absurdité,  songez  qu'une  punition  sévère! 

—  Monsieur I  Monsieur!  reprit  la  femme  Moulin, 
ne  me  condamnez  pas  sans  m'entendre;  tout  ceci  est 
couvert  d'un  voile  mystérieux,  que  vous  parviendrez 
à  déchirer  avec  l'aide  de  Dieu.  Voici  une  lettre  du 
marquis  de  Fourrières,  que  j'ai  conservée  par  hasard, 
c'est  déjà  un  commencement  de  preuve. 

Le  Juge  prit  la  lettre,  qu'il  remit,  après  l'avoir  exa- 
minée, entre  les  mains  de  Salvador. 
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—  C'est  effectivement  moi  qui  ait  écrit  cette  lettre, 
dit  celui-ci. 

—  Eti  bien,  monsieur,  s'écria  Adélaïde  Moulin, 
écrivez  quelques  lignes  que  vous  soumettrez  à  M.  le 
juge,  il  verra  si  Je  lui  en  impose,  lorsque  je  lui  dis 
que  vous  n'êtes  pas  le  marquis  Alexis  de  Pourrières. 

Salvador,  sans  attendre  que  le  juge  joignît  un  ordre 
à  la  demande  de  la  femme  Moulin,  prit  une  plume  et 
du  papier,  et  transcrivit  les  premières  lignes  et  la  signa- 
ture de  la  lettre  qu'on  venait  de  lui  remettre. 

Il  y  avait  entre  l'écriture  et  la  signature  des  deux 
pièces  une  telle  identité,  que  tous  ceux  qui  ne  savaient 
pas  que  Salvador  était,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  un  très-habile  faussaire  et  qu'il  s'était  appliqué  à 
contrefaire  l'écriture  d'Alexis  de  Pourrières,  devaient 
nécessairement  croire  qu'elles  avaient  été  tracées  par 
la  même  main. 

—  Recondubez  cette  femme,  dit  le  Juge  au  gen- 
darme, après  avoir  examiné  la  pièce  de  comparaison. 

7-  Monsieur,  dit  la  malheureuse  femme,  vous  n'avez 
pas  fait  encore  tout  ce  qu'il  faut  faire,  songez  que 
dans  cette  affaire,  ce  n'est  point  de  moi  qu'il  s'agit, 
mais  de  Tavenir  d'un  malheureux  jeune  homme  qui  a 
déjà  beaucoup  souffert. 

—  C'est  bien,  madame,  c'est  bien,  répondit  le  juge, 
je  sais  quels  sont  mes  devoirs. 

La  femme  Moulin,  forcée  de  suivre  son  conducteur, 
sortit  du  cabinet  et  laissa  seuls  Salvador  et  le  juge. 

—  Ce  qui  vient  de  se  passer  m'étonne  au  dernier 
point,  quel  peut  éU'e  le  but  de  cette  femme  en  cher- 
chant à  se  faire  passer  pour  celle  dont,  par  un  hasard 
singulier,  elle  porte  le  nom? 

—  Mais  celui  d'extorquer  une  récompense,  en  fai- 


MU  LES  TRAIS  MYSTÈRES 

sant  passer  nn  imposteur  pour  le  fils  4|iie  je  n^ai  pas 
cessé  de  regretter. 

—  Détrompez-vous,  monsieur  le  marquis,  le  Jeune 
homme,  j'en  suis  certain,  n'est  point  un  imposteur. 
J'ai  interrogé  ce  malheureux,  toutes  ses  réponses  m'ont 
paru  être  l'expression  de  la  Térîté. 

—  Ah!  monsieur,  si  l'espérance  que  vos  discours 
me  permeUent  de  concevoir,  se  réalise,  je  serai  le 
plus  heureux  des  mortels. 

—  Elle  se  réalisera,  monsieur  le  marquis,  quelque 
chose  me  dit  que  vous  avez  retrouvé  le  fils  que  vous 
regrettez  si  vivement. 

—  Ne  négligez  rien,  monsieur,  n'épargnez  ni  les 
soins,  ni  l'argent,  s'il  devient  nécessaire  d'en  dépenser. 

—  Soyez  tranquille,  monsietir  le  marquis,  je  sais 
quelle  est  la  tâche  qui  m'est  imposée,  et  je  saurai  m'en 
montrer  digne,  j'écrirai  à  Genève,  je  ferai  même,  si 
cela  devient  nécessaire,  venir  à  Paris  des  personnes 
qui  ont  été  à  même  de  connaître  le  jeune  Fortuné  et 
la  femme  Moulin  et  je  suis  persuadé  d'avance,  que  le 
résultat  des  investigations  auxquelles  je  vais  me  livrer 
sera  celui  que  nous  espérons,  vous  et  moi;  vous  pour- 
rez alors  en  toute  sûreté  serrer  entre  vos  bras  le  fils 
que,  jusqu'à  ce  jour,  vous  avez  cru  perdu  à  jamais,  et 
la  femme  que  vous  venez  de  voir,  et  dont  je  vous 
l'avoue,  la  conduite  me  paraît  inexplicable,  sera  ou 
justifiée  ou  démasquée. 

—  Je  souhaite  bien  vivement,  monsieur,  que  vos 
prévisions  se  réalisent. 

—  Elles  se  réaliseront,  monsieur  le  marquis,  elles 
se  réaliseront,  gardez-vous  d'en  douter. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  monsieur,  permettez-moi 
de  déposer  entre  vos  mains  cette  petite  somme  (Salva- 
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dor  prit  dans  son  portefeuille  un  billet  de  cinq  cents 
francs,  qu'il  posa  sur  le  bureau  du  juge).  Je  désire 
que  le  jeune  homme  dont  vous  venez  de  me  parier,  et 
qui  peut  être  est  mon  Ois,  ne  manque  de  rien. 

—  Votre  désir  est  trop  naturel,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  exaucé,  je  donnerai  des  ordres  en  consé- 
quence. 

— Ce  sera,  monsieur,  me  rendre  un  important  ser- 
vice; mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  quelle  était  la  faute 
pour  laquelle  on  retenait  ce  malheureux  en  prison,  se 
serait-il,  hélas!  rendu  indigne  du  nom,  qu'il  est,  selon 
toute  apparence,  destiné  à  porter. 

—  Rassurez-vous,  monsieur  le  marquis,  ce  jeune 
bomroe,  quel  qu'il  soit,  est  tout  à  fait  digne  de  vous 
appartenir. 

— Ah!  vous  me  rendez  la  vie,  je  craignais,  je! -avoue, 
de  me  voir  forcé  de  regretter  d'avoir  retrouvé  un  fils 
que  je  pleure  depuis  si  longtemps. 

Après  avoir  échangé  encore  quelques  paroles  avec 
le  juge  d'instruction,  Salvador  sortit  du  cabinet  de 
ce  brave  et  digne  magistrat.  Sa  voiture  l'attendait  au 
pied  du  grand  escalier  du  palais. 

Le  cocher  était  absent,  il  avait  confié  la  garde  de 
ses  chevaux  au  chasseur,  de  sorte  que  Salvador  fut 
obligé  de  l'attendre  quelques  minutes. 

Il  le  vit  sortir  en  courant,  d'un  cabaret  situé  sur  la 
place  du  palais  de  justice,  en  face  de  l'escalier  qui 
conduit  à  la  salle  des  Pas-Perdus. 

—  Que  signifie  ced!  dit-il  au  cocher,  qui  paraissait 
avoir  bu  le  contenu  de  plus  d'une  bouteille,  vous  me 
mettez  dans  la  nécessité  de  vous  attendre. 

—  Ne  me  grondez  pas,  monsieur  le  marquis,  répon- 
dit le  cocher  d'un  ton  qui  annonçait  qu'il  était  sûr  de 
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lui-môme.  Je  viens  de  vous  rencire,  sans  que  cela  pa- 
raisse,t  un  fameux  service. 

—  Ob!  ça  c'est  vrai,  ajouta  le  chasseur,  jaloux  de 
venir  en  aide  à  son  camarade  qu'il  avait,  sans  doute» 

,  et  à  plusieurs  reprises,  remplacé  au  cabaret. 

—C'est  bien,  messieurs  les  drôles,  dit  Salvador  que 
ce  petit  événement,  après  ce  qui  venait  de  lui  arriver, 
intriguait  passablement,  vous  me  donnerez  Texplica* 
tion  de  votre  conduite  lorsque  nous  serons  renurés  à 
lliôiel. 

Nous  dirons  ce  qui  s'était  passé  dans  la  cour  du  pa- 
lais de  justice  pendant  le  temps  que  Salvador  était  dans 
le  cabinet  du  juge  d'instruction. 

Le  cocher  anglais  était  descendu  de  son  siège,  et 
il  se  promenait  avec  son  camarade  le  chasseur  près  de 
la  Toiture  confiée  à  sa  garde,  lorsqu'il  fut  abordé  par 
nn  homme  proprement  vêtu,  dont  l'œil  droit  était  ca- 
ché sous  un  bandeau  de  taflbtas  noir;  cet  homme  le 
saisit  par  le  bras,  et  la  pression  fut  tellement  forte, 
que  le  cocher,  bien  qu'il  fût  vigoureux,  ne  se  formalisa 
pas  de  cette  manière  assez  cavalière  d'aborder  les 
gens;  il  avait  deviné  qu'il  avait  rencontré  un  gaillard 
très-capable  de  lui  tenir  téie. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pasi  dit  cet  homme  à 
l'automédon  du  marquis  de  Pourrières. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  répondit  le  cocher. 

Il  mentait,  il  avait  par  faiiemeni  reconnu  l'homme  qui 
venait  de  l'aborder,  c'était  celui  auquel,  quelques  mois 
auparavant  il  avait,  pour. gagner  une  prime  de  vingt- 
dnq  louis,  enlevé  un  œil  à  l'aide  de  son  fouet. 

—  C'est  possible,  dit  Beppo;  vous  allez  cependant 
me  suivre  chez  le  commissaire  de  police. 

La  blessure  de  Beppo,  que  nous  avons  laissé  sous 
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la  garde  de  deox  agents  de  police  dans  la  maison  de  la 
mère  Sans-Refus,  après  Tévasion  de  cette  femme  et 
Tarrestation  des  bandits  qui  fréquentaient  habituelle* 
ment  son  bouge,  s'étant  trouvée  beaucoup  moins  dan- 
gereuse qu'on  ne  Tavait  cru  d^tbord,  il  avait  pu,  après 
quelques  jours,  être  transporté  dans  un  hospice,  il 
n'avait  pas  voulu,  craignant  d*inquiéter  sa  mère,  qu*ou 
le  menât  chez  lui;  il  avait  écrit  a  cette  brave  femme 
qu'il  venait  de  commencer  on  voyage  qui  le  retien- 
drait hors  de  Paris  quelques  mois;  il  lui  recomman- 
dait en  même  temps  de  prendre  le  plus  grand  soin  de 
Georgette,  à  laquelle,  disait-il,  il  s'intéressait  vive- 
ment. 

La  bonne  femme  devait  d'autant  plus  volontiers  se 
conformer  à  ses  intentions  relativement  à  cette  fille, 
que  la  bonté  de  son  cœur  la  portait  naturellement  à 
faire  fout  ce  qui  était  bien;  et  qu'elle  croyait  (à  tort), 
que  son  fils  éprouvait  pour  cette  fille  un  amour  qui  lui 
ferait  oublier  celui  que  lui  avait  inspiré  la  marquise 
de  Roselly.  ' 

Grâce  aux  soins  qui  lui  lurent  prodigués  par  les  cé< 
lèbres  médecins  chargés  du  service  de  Thôpital  dans 
lequel  il  avait  été  transporté,  il  fut  guéri  en  moins  de 
temps  qu*il  nePespérait  lui-même.  Le  couteau  du  grand 
Louis  avait  glissé  sur  Tépine  dorsale,  et  avait  seule- 
ment profondément  entamé  Tune  des  deux  omoplates. 

Lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  fut  conduit  devant 
sou  patron,  auquel  il  crut  devoir  se  plaindre  de  l'es- 
pèce d'arrestation  qu'il  avait  été  obligé  de  subir. 
Celui-ci  lui  fit  observer  que  ce  n'était  que  dans  son 
intérêt  et  afin  de  ne  pas  le  brûler  (1)  que  l'on  avait 

(1)  Le  faire  connaître  pour  ce  qu'il  était. 
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pris  la  mesure  dont  il  se  plaignait,  et  il  lai  demanda  si 
malgré  ce  qui  s*était  passé*  il  avait  conservé  Tespoir 
de  mettre  entre  les  mains  de  la  justice  les  chefs  de  ta 
bande  dont,  grâce  à  lui,  on  avait  pu  prendre  presque 
tous  les  soldats.  Beppo  répondit  qu^il  accomplirait  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée,  et  son  patron,  après  lui 
avoir  donné  les  louanges  que  méritaient  son  zèle  et  sou 
dévouement,  et  offert  une  récompense  pécuniaire  qu'il 
refusa,  lui  permit  de  se  retirer. 

Son  premier  soin,  dès  quMl  fut  libre,  fut  de  se  ren- 
dre chez  sa  mère;  la  bonne  femme,  grâce  à  la  lettre 
qu'il  lui  avait  écrite,  n'avait  pas  trop  souffert  pendant 
son  absence,  qui  n'avait  pas,  du  reste,  été  aussi  longue 
qu'il  l'avait  annoncée;  el!e  lui  prodigua  les  témoigna- 
ges de  la  plus  vive  tendresse  et  lui  présenta  Geor- 
gette,  dont  Beppo,  à  son  grand  étonnement ,  ne  lui 
parlait  pas. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  mois  que  cette  mal- 
heureuse fille  avait  quitté  l'atmosphère  empestée  dans 
laquelle  elle  avait  presque  toujours  vécu,  et  cepen- 
dant elle  n'était  déjà  plus  ta  même  que  celle  que  nous 
avons  vue,  ivre  d'eau-de-vie,  dans  le  bouge  de  la  rue 
de  la  Tannerie. 

Elle  était  simplement,  mats  proprement  vêtue;  ses 
beaux  cheveux  noirs  étaient  arrangés  avec  soin,  ses 
yeux,  qui  n'étaient  plus  entoui*és  de  ce  cercle  bistre. 
Indice  certain  d'une  vie  désordonnée,  avaient  en  partie 
perdu  leur  expression  hardie;  ses  joues,  naguère  pâles, 
commençaient  à  se  colorer. 

Beppo  l'embrassa  sur  le  front. 

—  Je  vous  remercie,  lui  dit-il  à  voix  basse,  de  tous 
les  services  que  vous  m'avez  rendus,  et  surtout  d'avoir 
été  discrète.  C'est  bien,  continua-t^il  en  élevant  la  voix 
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c^est  bien,  je  sais  content  de  toqs,  restez  toujours  près 
de  ma  mère,  ma  chère  Georgette;  vods  êtes  jeune* 
Tavenir  vous  réserve,  je  Fespère,  des  joars  heureux, 
et  si  je  meurs  avant  elle,  ce  qui,  après  tout,  est  pos- 
sible, vous  la  consolerez,  nVst-ce  pas? 

—  Quelle  idée!  s'écria  ia  Catalane;  toi,  mourir?  mais 
ta  n*y  penses  pas,  tu  es  jeune,  tu  es  fort. 

Georgette,  qui  avait  à  peu  près  deviné  quelles  étaient 
en  ce  moment  les  pensées  de  Beppo,  ne  dit  rien.  Ce 
n'était  pas  sans  peine  qu'elle  parvenait  à  retenir  les 
larmes  qui  roulaient  sous  ses  paupières. 

—  n  faut  s'attendre  à  tout,  ma  pauvre  mère,  répon- 
dit Beppo,  il  arrive  ici-bas  de  si  singuliers  événe- 
ments. 

—  Beppo!  mon  cher  fils!  tu  me  caches  quelque 
chose;  tu  ne  m'as  pas  encore  fait  connaître  les  raisons 
pour  lesquelles  tu  t'absentais  si  souvent... 

—  Rassurez-vous,  ma  mère,  dit  Beppo  après  s*élre 
passé  la  main  sur  le  front,  rassurez-vous,  j'aurai  bien- 
tôt, je  l'espère,  accompli  la  tâche  que  je  me  suis  im- 
posée, et  alors  nous  retournerons  en  Provence;  je  ne 
puis,  quant  à  présent,  vous  en  dire  davantage,  évitez 
donc  de  m'interroger;  car,  pour  m'épargner  la  peine 
de  répondre  à  vos  questions,  je  me  verrais  forcé  de 
ne  reparaître  ici  que  lorsque  je  serai  disposé  à  tout 
vous  dire. 

—  Hélas!  mon  Dieu!  s'écria  la  pauvre  mère  en  le- 
vant ses  deux  mains  vers  le  ciel,  protégez  mon  pauvre 
enfant,  s'il  est  encore  digne  de  votre  divine  miséri- 
corde. 

—  Oh!  vous  pouvez  prier  mour  moi,  ma  mère,  ce 
que  je  veux  faire  est  bien. 

—  Tu  ne  me  trompes  pas! 
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—  Non,  ma  mère,  non,  je  vous  en  donne  Hassa- 
rance. 

—  Alors,  mon  fils,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite; 
viens  ici  aussi  souvent  que  cela  te  sera  possible,  je  te 
promets  de  ne  jamais  t'interroger. 

Beppo  embrassa  de  nouveau  sa  mère  et  Georg[ette, 
qu'il  quitta  après  leur  avoir  fait  la  promesse  de  revenir 
bientôt  leur  rendre  visite.  Ce  fut  en  sortant  de  chez 
lui  qu'il  fit  la  rencontre  du  cocher  de  Salvador  qu'il 
voulut  conduire  chez  un  commissaire  de  police. 

—  Allons,  dit  Beppo,  laissez  à  votre  camarade  le 
soin  de  garder  votre  voilure,  et  suivez-moi  de  bonne 
volonté;  vous  devez  être  convaincu  que  je  suis  assez 
fort  pour  vous  traîner  si  vous  ne  m'obéissez  pas4 

Ce  misérable  commença  à  trembler  de  tous  ses 
membres  à  l'audition  de  cette  menace;  il  devinait 
qu'une  fois  qu'il  serait  entre  les  mains  de  la  justice, 
son  matlre  l'abandonnerait  si  le  crime  qu'il  avait  com- 
mis venait  à  être  prouvé,  et  il  était  forcé  de  reconnaître 
qu'il  méritait  une  punition  rigoureuse. 

—  Voyons,  répondit-il,  car  il  voulait  absolument  se 
retirer  de  la  fâcheuse  position  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait placé,  voyons,  il  y  a  peut-être  moyen  de  s'arran- 
ger; vous  me  paraissez  un  brave  jeune  homme,  vous 
ne  devez  pas  vouloir  la  mort  du  pécheur,  entrons  chez 
le  marchand  de  vins,  nous  causerons,  et  si  nous  ne 
nous  arrangeons  pas,  eh  bien!  je  vous  suivrai  où  vous 
voudrez. 

—  Au  fait,  se  dit  Beppo,  ce  n'est  pas  à  ce  pauvre 
diable,  qui  n'a  fait  après  tout  qu'obéir  aux  ordres  de 
son  maître,  que  j'en  veui. 

11  entra  donc  dans  le  cabaret  dont  nous  avons  vu 
sortir  Tautomédon. 
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n  n'avait  d'antre  but,  on  Ta  déjà  deviné,  que  d*ap- 
prendre  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  appartenait 
le  cocher  qui  Favait  si  rudement  traité,  et  qui  n'était 
autre,  il  en  était  persuadé,  que  l'un  des  trois  hommes» 
dont  il  avait  entendu  parler  si  souvent  chez  la  mère 
Sans-Refus,  sous  les  noms  du  g^and  Richard,  de  Rupin 
et  du  Provençal.  On  nous  fera  peut-être  observer  que 
Beppo,  qui  savait  le  nom  de  Silvia,  pouvait  facilement 
dérouvrir  sa  demeure,  et,  par  suite,  celle  des  individus 
dont  il  voulait  se  venger.  A  celte  juste  observation» 
nous  répondrons  que  la  demeure  de  Silvia,  nouvelle- 
ment réinstallée  à  Paris,  n'étant  connue  ni  à  la  poste, 
ni  ailleurs,  toutes  les  démarches  faites  par  Beppo» 
Jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés 
avaient  été  inutiles.  Il  aurait  pu,  sans  douie,  en  se  fai- 
sant aider  par  les  mille  limiers  de  la  police,  que  l'on 
aurait  mis  volontiers  à  sa  disposition,  arriver  sûre- 
ment à  son  but;  mais  c'était  là  justement  ce  qu'il  vou- 
lait éviter,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  pour  quelles 
raisons. 

—  Qn'avei-vous  à  me  dire?  demanda -t-il  au  cocher» 
lorsqu'ils  furent  tous  deux  installés  dans  un  cabinet 
particulier  ayant  entre  eux  une  bouteille  de  vin  cacheté 
que ''ce  dernier  avait  fait  demander.  Le  cocher  de 
Salvador  était  un  rusé  compère  qui  avait  deviné  de 
suite  que  ce  n'était  pas  seulement  pour  empêcher  un 
homme  de  courir  après  sa  voiture  que  son  mattre  lui 
avait  donné  l'ordre  de  s'en  débarrasser  à  quelque  prii 
que  ce  fût,  et  au  risque  de  ce  qui  pourrait  en  arriver. 

—  Ecoutez,  dit-il  à  Beppo,  je  veux  bien,  puisque 
nous  sommes  «euls,  vous  avouer  que  c'est  moi  qui 
vous  ai  fait,  quoique  sans  intention,  la  blessure  qui 
vous  a  privé  d'un  de  vos  yeux. 


123  LES  TRAIS  MYSTÈBES 

—  Qae  vous  avoaiéz  ou  que  vous  oiez»  pea  raMm- 
portel  J'ai  eu  le  soin  de  prendre  Tadresse  des  per- 
sonnes que  le  hasard  a  rendu  témoins  de  raecideut, 
et  ces  personnes ,  j*en  suis  certain ,  vous  reconnat- 
trout. 

—  C'est  possible;  mais  ce  n'est  pas,  quand  à  pré- 
sent, de  cela  qu'il  s'agit;  vous  devez  bien  penser  que 
ce  n'est  pas  de  mon  propre  mouvement  que  je  vous  ai 
si  bien  arrangé.  Si  j'avais  été  le  maître,  je  vous  aurais 
laissé  courir  derrière  ma  voiture  tant  que  vous  auriez 
voulu  sans  seulement  y  prendre  garde;  mais  il  n'ea 
était  pas  ainsi,  je  ne  vous  ai  frappé  que  pour  obéir 
aux  ordres  de  mon  maître,  et,  soit  dit  entre  nous,  pour 
gagner  vingt-cinq  napoléons  qu'il  m'a  bel  et  bien 
comptés  lorsque  nous  sommes  rentrés  h  l'hôtel. 

— Misérable!  s'écria  Beppo,  à  la  fin  révolté  par  tant 
d'impudence. 

— Ehl  bon  Dieu,  je  ne  suis  pas  aussi  coupable  que 
vous  le  pensez,  répondit  le  cocher,  nous  devons,  nous 
autres,  domestiques  de  bonne  maison,  faire  tout  ce 
qu'exigent  nos  maîu-es  si  nous  vouIoqs  conserver  nos 
places. 

Vous  devez,  s'il  y  en  a,  connaître  les  raisons  qui  ont 
engagé  mon  maître  à  agir  ainsi  qu'il  l'a  fait,  et  en  tout 
état  de  cause  je  crois  qu'il  vous  serait  plus  avantageux 
de  vous  adresser  à  lui  qu'à  moi;  voyez-le,  exigez  de 
lui  une  somme  proportionnée  au  dommage  qu'il  vous 
a  causé;  il  ne  vous  la  refusera  pas,  car  je  suis  certain 
qu'il  ne  serait  pas  flatté  de  voir  cette  affaire  aller  devant 
les  tribunaux,  auxquels,  pour  me  disculper,  je  serais 
bien  forcé  de  dire  la  vérité  tout  entière. 

—  Croyez-vous,  en  effet,  votre  maître  capable  de 
me  donner  une  bonne  somme?  Est-il  riche? 
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-^S*il  est  riche!  oo  roule  chez  lui  sur  Tor  et  sur 
Pargent 

—  Ah!  ahl 

—  Croyez-moi,  suivez  le  conseil  que  je  tous  donne, 
vous  vous  en  trouverez  bien.  Si,  par  hasard,  vous 
n'étiez  pas  content  de  lui,  vous  pourrez  faire  plus 
lard  ce  que  vous  voulez  faire  aujourd'hui. 

—  Qui  me  dK  que  si  je  vous  laisse  aller,  il  me  sera 
possible  de  vous  retrouver  plus  tard,  vous  pouvez 
quitter  le  service  de  votre  maître,  la  France  même. 

Cette  objection,  à  laquelle  cependant  il  devait  s'at- 
tendre, embaj-rassa  quelque  peu  le  cocher,  il  ne  trouva 
plus  quelles  piières  dans  son  imagination. 

—Ne  me  perdez  pas,  dit-il  à  Beppo,  je  suis  certain, 
vous  dis-je,  que  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre  de 
la  générosité  de  mon  maître;  voyons,  laissez-moi  aller, 
et  je  vais  vous  remettre  les  cinq  cents  francs  que  j'ai 
reçus. 

—  Ëcotttez,  répondit  Beppo,  je  vous  laisserai  la 
liberté  et  de  plus  votre  argent  si  vous  me  promettez 
de  répondre  avec  sincérité  aux  questions  que  je  vais 
vous  adresser. 

Le  cocher,  on  l'a  déjà  deviné,  fit  toutes  les  pro- 
messes qu'exigea  Beppo. 

—  Quel  est  le  nom  de  votre  maître?  demanda  ce 
dernier. 

—  De  Fourrières,  répondit  le  cocher,  et  pour 
prouver  à  celui  qui  l'interrogeait  qu'il  ne  mentait  pas, 
il  exhiba  son  livret. 

—  Oit  demeure-t-il? 

—  Rue  de  Courcelie,  faubourg  Saint-Honoré. 

—  Quelles  étaient  les  personnes  qui  étaient  avec 
lui,  dans  la  voiture,  le  jour  de  l'aecidenl? 
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—  Madame  la  marquise  de  Roselly  et  M.  le  vicomte 
de  Lussan. 

—  Où  demeure  la  marqaise  de  Roselly? 
—-  Allée  des  Veuves,  Champs-Elysées. 

—  Et  le  vicomte  de  Lussan? 

—  Bue  de  Varennes. 

Beppo  venait  d'apprendre  à  pea  près  tout  ce  qull 
désirait  savoir. 

—  Je  ne  vous  retiens  plus,  dit-il  au  cocher,  mais 
rappelez-vous  que  si  ce  que  je  désire  ne  m*est  pas  ac- 
cordé, je  saurai  vous  retrouver. 

—  Je  n'en  doute  pas,  répondit  le  cocher,  mais  je 
ne  crains  rien,  M.  le  marquis  est  excessivement  riche 
et  très-généreux. 

Beppo  aurait  dû  recommander  au  cocher,  qui  pro- 
bablement lui  aurait  obéi,  de  ne  parler  à  son  maître 
ni  de  la  rencontre  qu'il  venait  de  faire,  ni  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  eux;  mais  il  ne  prit  point  cette  pré- 
caution, (on  ne  s'avise  jamais  de  tout)  ;  cette  négligence, 
jointe  à  quelques  autres  circonstances  dont  une  est 
déjà  connue  de  nos  lecteurs,  devait  retarder  la  réussite 
de  ses  projets. 


YI  —  Fuite. 

La  calèche  de  Salvador  roulait  rapide  le  long  de  la 
grande  avenue  des  Champs-Elysées,  et  pour  seulement 
la  suivre  de  loin,  te  cocher  d'un  cabrio'et  de  régie 
était  forcer  de  fouetter  vigoureusement  le  cheval, 
assez  bon  cependant,  attelé  à  son  véhicule,  ce  que  du 
reste  il  faisait  sans  peine,  désireux  qu'il  était  de  gagner 
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la  récompense  promise  par  celui  quMI  conduisait. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  ce  cabriolet  de 
r^ie  avait  été  loué  par  Beppo  qui  avait  voulu  acquérir 
la  certitude  que  les  renseignements  qu*il  venait  de  se 
procurer  étaient  exacts. 

Salvador,  étendu  sur  les  coussins  moelleux  de  sa 
calèche,  fumait  un  cigare  dont  la  fumée  se  perdait 
dans  Tair  en  flocons  bleuâtres. 

—  Mon  édifice  tremble  sur  sa  base,  se  disait-il,  il 
serait  peut-être  sage  de  mettre  entre  moi  et  ceux  qui 
veulent  absolument  s'occuper  de  mes  affaires,  un 
espace  difficile  à  franchir. 

La  calèche  s'arrêta  devant  une  élégante  maison  de 
rallée  des  Veuves;  Beppo,  bien  certain  alors  que  le 
cocher  du  marquis  de  Fourrières  ne  Tavait  pas  trompé, 
donna  Tordre  au  sien  de  le  conduire  à  la  Préfecture 
de  police. 

Toute  la  maison  habitée  par  Silvia  (c'était  chez  elle 
que  s'était  fait  conduire  Salvador ,^  qui  voulait  oublier 
quelques  instants  la  vive  inquiétude  à  laquelle  avait 
donné  naissance  ce  qui  venait  de  se  passer  chez  le 
juge  d'instruction),  était  sens  dessus  dessous;  le  conr 
cierge  avait  abandonné  son  logement,  les  autres 
domestiques  couraient  çà  et  là  comme  des  gens  privés 
de  sens. 

—  Ah!  monsieur,  dit  une  camériste  à  Salvador  lors- 
^'elle  le  vit  entrer  dans  l'antichambre,  quel  affreux 
malheur!  madame  la  marquise... 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  à  madame  la  marquise? 
s'écria  Salvador. 

—  Entrez,  M.  le  marquis  répondit  la  camériste, 
madame  sera  i)ien  aise  de  vous  voir;  elle  a  déjà  envoyé 
deux  fois  chez  vous. 

9 
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La  camériste  précéda  Salvador  qai  entra  dans  ta 
chambre  de  Silvia. 

La  marquise  de  Roselly  était  étendue  sur  une  cbaîse 
longue,  ses  vêtements  étaient  en  désordre,  ses  ebe- 
veux,  ses  sourcils  ei  ses  cits  avaient  été  brûlés;  le  feu 
avait  tracé  sur  son  visage,  sur  son  cou,  sur  ses  bras 
des  sillons  profonds  et  sanglants.  Lorsque  Salvador 
entra,  un  chirurgien  était  occupé  à  poser  des  bande- 
lettes sur  ses  nombreuses  plaies. 

-—J'ai  du  courage,  monsieur,  lui  disait  Silvia  d*une 
voix  mde  et  saccadée;  j^ai  du  courage,  vous  dis-Je! 
répondez-moi  donc  avec  sincérité  :  je  resterai,  n'est-il 
pas  vrai,  horriblement  dé6gorée? 

—  Je  n'ai  que  l'espoir  de  vous  empêcher  de  perdre 
la  vue,  répondit  le  chirurgien,  les  traces  du  cruel  évé- 
nement dont  vous  avez  été  la  victime,  doivent  rester 
gravées  sur  votre  visage. 

•—Malédiction!  s'écria  Silvia  qui  se  leva  de  sa 
chaise  malgré  les  efforts  du  chirurgien,  et  s'approcha 
d'une  glace*  Malédiction!  plus  de  cheveux  plus  de 
sourcils,  le  visage  couvert  d'abominables  cicatrices; 
ah!  je  suis  horrib'e. 

— -Qu'est-il  donc  arrivé?  dit  Salvador  au  chirurgien. 

—  Un  de  CCS  événements  malheureusement  trop 
communs,  répondit  celui-ci;  madame  la  marquise  qui 
venait  de  cacheter  une  lettre,  avait  laissé  près  d'elle  la 
bougie  dont  elle  venait  de  se  servir,  les  fenêtres  étaient 
ouvertes,  le  vent  fait  volt  ger  près  de  la  flamme,  une 
des  pattes  du  bonnet  de  tulle  dont  elle  était  coiffée, 
elle  s'enflamme,  le  feu  se  propage,  madame  la  mar- 
quise perd  la  tête,  vous  devinez  !e  reste.  Elle  aurait 
probablement  perdu  la  vie,  si  ses  gens,  attirés  par  ses 
cris,  n'étaient  pas  venus  à  son  secours. 
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Silvia  qm  dans  son  trouble  n'avait  pas  remarqué 
Salvador,  s'était  rejetée  dans  sa  chaise  longue;  elle 
demeura  quelques  instants  immobile,  et  ne  sortit  de 
cette  espèce  de  torpeur,  que  pour  demander  si  le  mar- 
quis de  Pourrières  était  enûn  arrivé. 

—  Je  suis  ici,  madame  la  marquise,  lui  dit  Sal- 
vador. 

—  Que  ne  le  disiez- vous?  s'écria  Silvia  d'une  voix 
altérée  et  qui  annonçait  qu'une  violente  colère  grondait 
dans  son  sein. 

—  Retirez-vous  tous,  laissez- mol  seule  avec  mon- 
sieur, dit-elle  après  quelques  instants  de  silence. 

Les  domestiques  et  le  chirurgien  s'empressèrent 
d'obéir  à  cet  ordre.  Le  chirurgien  sortit  de  l'appar- 
tement en  haussant  les  épaules;  cette  femme  qui  ne 
trouvait  dans  son  cœur  au  moment  où  elle  venait  d'être 
la  victime  d'un  effroyable  malheur,  que  des  malédic- 
tions, ne  lui  inspirait  pas  la  moindre  pitié. 

^£h  bien!  dit  Silvia  lorsqu'elle  se  trouva  seule  avec 
Salvador. 

—  C'est  un  bien  grand  malheur  que  celui  qui  vient 
de  vous  arriver,  mais  soyez-en  sûre,  il  ne  changera 
rien  aux  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés. 

—  Je  ne  vous  crois  pas,  vous  ne  voudrez  pas  traî- 
ner partout  avec  vous  une  femme  horriblement  défi- 
gurée, vous  ne  m'aimiez  que  parce  que  j'étais  belle. 

—  La  douleur  vous  rend  injuste,  ma  chère  Silvia, 
mais  je  crois  que  le  moment  est  mal  choisi  pour  nous 
quereller;  des  affaires  pressantes  nrappellcnt  chez  moi, 
je  reviendrai  près  de  vous  lorsque  vous  serez  un  peu 
plus  calme. 

—  Vous  voudriez  déjà  être  bien  loin  de  moi,  n'est- 
ce  pas?  al'ez,  M.  le  marquis,  allez,  je  ne  veux  pas 
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VOUS  retenir  plus  longtemps,  lorsque  J^aurai  besoin  de 
TOUS  voir,  je  saui*ai  bien  vous  faire  Tenir. 

—  Ecoutez-moi,  Silvia,  je  suis  las  à  la  fin,  de  ne 
TOUS  Toir  ouvrir  la  bouche  que  pour  entendre  des 
menaces... 

—  Que  je  réaliserai,  soyez  en  sûr,  si  tous  me  donnez 
le  droit  de  me  plaindre  de  tous,  je  n*ai  plus  rien  à 
perdre  maintenant. 

—Je  TOUS  le  répète,  le  moment  est  mal  choisi  pour 
nous  quereller;  je  tous  laisse  donc;  demain,  dans 
quelques  jours,  tous  souffrirez  un  peu  moins,  je  l'es- 
père, et  il  est  probable  que  tous  serez  plus  raison- 
nable; si  TOUS  désirez  me  Toir,  tous  pouTez  me  faire 
demander. 

SalTador  n'attendit  pas  la  réponse  de  SilTÎa  pour  sor- 
tir de  chez  elle. 

— Voilà,  se  dit-il  lorsqu'il  fut  installa  dans  la  calèche, 
un  concours  de  fâcheuses  circonstances,  et  ce  drôle 
qui  Tient,  à  ce  qu'il  prétend,  de  me  rendre  un  impor- 
tant seryice.  Qu'est-ce  encore  que  cela? 

La  calèche  était  arrivée  à  la  hauteur  de  l'arc  de 
tiiomphe  de  l'Etoile;  Salvador  donna  à  son  cocher 
l'ordre  de  s'arrêter  :  descendez  de  Totre  siège,  lui 
dit-il,  et  venez  me  donner  l'explication  de  ce  que  tous 
m'aTez  dit  dans  la  cour  du  palais  de  justice,  surtout 
soyez  bref. 

Le  cocher  s'empressa  d'obéir,  il  s'approcha  d'une 
portière  et  raconta  à  son  maître  ce  qui  s'était  passé 
entre  lui  et  Beppo. 

—  C'est  bien,  répondit  Salvador  après  l'avoir  écouté 
avec  beaucoup  d'attention,  tous  aTez  bien  fait  de  pro- 
meure a  ce  drôle,  qu'on  lui  payerait  son  œil  plus 
même  qu'il  ne  valait.  Je  n'aurais  pas  cru,  se  dit-il 
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lorsque  le  cocher  fat  remonté  sur  son  siège,  qae  cet 
homme  se  serait  contenté  d*un  peu  d*argent,  il  faut 
croire  qn*ll  ne  nous  a  pas  reconnus. 

Après  quelques  tours  dans  la  grande  allée  des 
Champs-Elysées,  Salvador  rentra  chez  lui. 

— Madame  la  marquise  vientd^arrlyerdela  campagne» 
lui  dit  son  valet  de  chambre  qui  était  venu  Taider  à 
descendre  de  voiture,  et  elle  prie  monsieur,  de  vouloir 
bien  prendre  la  peine  de  passer  chez  elle. 

—  Ma  chère  épouse  «rrive  bien  mal  à  propos,  se 
dit  Salvador;  et  préoccupé  de  tout  ce  qui  venait  de  lui 
arriver,  il  mit  dans  sa  poche,  sans  la  lire,  une  lettre 
que  son  valet  de  chambre  venait  de  lui  remettre. 

Il  passa  de  suite  dans  Tappariement  de  Lucie. 

— Je  n*espérais  pas,  lui  dit-il,  le  bonheur  qui  m*ar- 
rive  aujourd'hui.  Vous  avez  donc  bien  voulu,  madame, 
vous  rappeler  que  votre  époux  devait  éprouver  le  dé- 
sir de  vous  revoir. 

Le  reproche  indirect  que  ces  paroles  paraissaient 
renfermer  étonna  singulièrement  la  pauvre  Lucie. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  répondit-elle  :  je  suis 
il  est  vrai,  restée  assez  longtemps  près  de  mon  amie, 
mais  ça  n'a  été  que  parce  que  je  voulais  tous  laisser 
la  lit)erté  de  terminer  les  affaires  qui  vous  retiennent 
encore  à  Paris;  si  j'avais  prévu  que  vous  éprouviez  le 
désir  de  m'avoir  près  de  vous,  depuis  longtemps  déjà 
je  serais  revenue. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  je  suis  tellement  con- 
trarié que  je  suis  peut-être  injuste. 

—  Oh!  oui,  bien  injuste;  demeurer  près  d'un  mois 
sans  m'écrire;  j'étais  inquiète;  je  pouvais  croire  qu'il 
vous  était  arrivé  quelque  chose;  mais  vous  venez  de  me 
dire  que  vous  étiez  vivement  contrarié;qu'est-çe  encore? 
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—  Oh!  rien,  ou  du  moins  peu  de  chose;  quelques 
affaires  que  je  ne  puis  arranger  aussi  vite  que  Je  le 
voudrais,  de  sorte  que  nous  ne  pourrons  partir  pour 
Fourrières  que  dans  quelque  temps. 

—  li  faut  bien  souffrir  ce  que  l'on  ne  peut  empé* 
cher;  du  reste,  le  retard  dont  vous  vous  plaignez  n'en 
est  pas  un  dans  ce  moment;  je  ne  pourrais,  en  l'état  où 
je  suis,  supporter  les  fatigues  d'un  long  voyage,  car 
ceiui  que  je  viens  de  faire  m'a  pour  ainsi  dire  brisée. 

—  C'est  vrai,  mon  Dieu,  V9us  êtes  pâle,  vos  traitA 
sont  fatigués  et  moi  qui  vous  retiens;  reposez-vous, 
ma  chère  Lucie,  demain,  je  Fespère,  vous  serez  beau- 
coup mieux,  et  alors  je  vous  dirai  quel  a  été  l'emploi 
de  mon  temps  pendant  votre  longue  absence. 

—  Je  suis  fatiguée,  il  est  vrai,  mais  je  ne  suis  pas 
malade;  je  suis,  je  vous  l'assure,  très  eu  état  de  vous 
écouter. 

—  Non,  non,  j'ai  à  vous  parler  de  chiffres,  de  mille 
choses  arides  qui  en  ce  moment  vous  rompraient  la 
tête;  demain...  Je  vais  vous  envoyer  vos  femmes. 

Salvador,  bien  aise  de  remettre  au  lendemain  une 
explication  à  laquelle  il  n'était  pas  préparé,  s'empressa 
de  sortir  de  l'appartement  de  sa  femme. 

—  Il  est  bon,  se  disait  Lucie,  qui  le  voyant  marcher 
sur  la  pointe  de  ses  pieds  afin  de  ne  pas  faire  de  bruit, 
était  singulièrement  touchée  de  cette  exU'éme  préve- 
nance, il  est  bon! 

Pauvre  créature  abusée! 

Lorsqu'il  fut  dans  son  appartement,  Salvador  se 
rappela  la  lettre  qui  lui  avait  été  remise  par  son  valet 
de  chambre  lorsqu'il  était  descendu  de  voiture;  il  la 
prit  dans  sa  proche,  alors  seulement  il  remarqua  la 
forme  insolite  de  son  enveloppe,  la  grossièreté  du 
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papier  8ur  lequel  elle  était  écrite  et  la  mauvaise  ortho- 
graphe de  sa  suscription. 

—  Je  ne  reçois  pas  souvent  de  pareilles  missives, 
dit-il  après  Tavoir  décachetée;  est-ce  une  bonne  ou 
une  mauvaise  nouvelle  que  celle-ci  va  m*apprendre? 

Voici  ce  que  contenait  cette  lettre  : 

«  Mon  cher  Rupin, 

»Le  diibe  (1)  Juste  à  qui  je  coque  (2)  cette  babil* 
larde  (3),  me  fait  la  promesse  qu'il  te  la  fera  tenir. 

j»Tu  m'as  tant  fait  affurer  (Cauber  (/i),  et  tu  t'es  tou- 
jours si  chauettement  (5)  conduit  envers  mézigue  (b), 
que  je  ne  veux  pas  négliger  l'occasion  de  te  rendre  un 
important  service* 

»  Tu  as  sans  doute  appris  que  par  une  chouette 
sorgue  (7)  la  l'ousse  (8)  eslaboulée  (9)  à  \dL  taule  (10), 
et  que  comme  un  macaron  (11)  avait  mangé  le  mor» 
ceau  sur  nouzailles  (12)  et  bonni  (13)  le  truc  (ili)  de 
la  planque  (15),  tous  les  fanandels  (16)  avaient  été 

(1)  Père. 

(2)  Donne. 
Lettre. 

Gagner  de  Targent. 
Bien. 
Moi. 
Belle  nait. 

(8)  Police. 

(9)  Venue. 

(10)  Maison. 
h\)  Traître. 

(12)  Nous  avait  dénoncés. 

(13)  Fait  connaître. 

(14)  Secret. 

(15)  Cachette. 

(16)  Camarades. 
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servis  (1).  Grâce  à  PobHgeance  d'an  vieux  fagot  (2) 
qui  s'était  fait  raille  (3)  pour  morfiller  (d)  et  auquel 
j'ai  collé  dix  mille  balles  (5)  dans  l'arguemine  (6), 
J'ai  pu  me  cavaler  (7),  et,  à  c\e  plombe  (8),  Je  suis 
si  bien  planquée  (9),  que  Je  ne  crains  ni  >o^e5  (10), 
ni  griviers  (11), ni  railles  (12),  ni  quart-deeU  (13), 
ni  gerbiers  (14). 

»  Je  voudrais  bien  que  tous  les  chouettes  ziguesCL^ 
qui  m'ont  fait  affurer  du  pèze  (16)  puissent  en  dire 
autant;  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  J'Ai 
bien  le  taffetas  (17)  d'entendre  dire  bientôt  que  tous 
ceux  qui  rigolent  (18)  encore  à  Pantin  (19)  viennent 
d'être  fourrés  dans  Vtas  de  pierres  (20), car  il  est  pro- 
bable que  ceux  qui  viennent  d'être  servis  (21)  vont  se 


(1)  Arrêtés. 

(2)  Forçat. 
{S)  Mouchard. 
f4)  Manger. 

(5)  Donné  dix  mille  francs. 
hS  Main. 
(7)  Sauver. 

I!8)  A  cette  heure. 
9)  Cachée. 
10)  Gendarmes, 
il)  Soldats. 
02  Mouchards. 
(13)  Commissaire  de  poKce. 
114)  Juges, 
il 5)  Bons  enfants. 
(16)  Gagner  de  l^argent. 
(17^  Peur. 
(18)  S'amusent. 
(10)  Paris. 
(20)  Prison. 
(91)  Arrêtés. 
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mettre  à  table  (1)  et  manger  sur  l'orgue  de  leurs 
fanandels  (3).  Les  pègres  (3)  à  cHe  heure  n*oiU  plus 
de  probité. 

«C'est  pourtant  toi,  mon  pauvre  Rupin,  qui  est  la 
cause  de  tout  ça.  Voici  comment  : 

»Tu  n*a8  pas  oublié  cVe5rarp^  (k)  qui,  après  avoir 
voulu  buter  (5)  une  largue  (6\  sur  le  pont  au  Change, 
se  jeta  à  la  lance  (7)  pour  échapper  à  la  poursuite  de 
Vabadis  (8)  et  que  iu^€nquiller{9)cheimézigue{i0) 
an  moment  où  il  allait  être  paumé  (11);  eh  bien!  mon 
garçon,  cVst  à  ce  gueux-là  que  nous  devons  tous  nos 
malheurs.  Il  y  a  quelque  temps  qn*li  vint  me  trouver, 
il  me  conta  un  tas  de  bohiments  (13);  il  me  dit  qu'il 
▼enait  de  travailler  {[2)  en  cambrauze  (14)  avec  dos 
ouvriers  (15)  qui  venaient  de  tomber  malades  (IG), 
qu'il  était  parvenu  à  se  cavaler  (17)  et  qu'il  voulait 
goupiner  (18)  à  Pantin  (19);  il  fit  si  bien  que  Je  lui 

(I)  Faire  des  révélations. 
.(S)  Dénoncer  leurs  camarades. 

(3)  Voleurs. 

(4)  Assassin. 

(5)  Tuer. 

(6)  Femme. 

(7)  Eau. 

(8)  Foule. 

(9)  Entrer. 

(10)  Moi. 

(II)  Pris, 
(là)  Contes. 

(13)  Voler. 

(14)  Campagne. 

(16)  Voleur. 

(16^  D'être  arrêtés. 

(17)  Sauver. 

(18)  Voler. 

(19)  Paris. 
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accordai  toute  ma  conOance,  je  te  présentai  aux  amis, 
cnfin^je  le  traitai  comme  s'il  avait  été  mon  môme  (i)« 

£h  bien!  sainte  daronne  du  mec  des  mecs  (2)9 
c*était  UQ  raille  (5). 

«C'est  un  fanandel  (U)  de  Fanfan  la  Grenouille, 
Poil-aux-Lèvrès,  un  vieux  pègre  (5)  qui  est  de  la 
boutique  (6),  qui  m'a  appris  tout  cela;  il  a  àiême 
ajouté  que  Ton  disait  à  la  cicogne  (7)  que  Beppo  (c'est 
le  nom  du  macaron  (S)  avait  juré  qu'il  ne  se  réside* 
rait  que  lorsqu'il  serait  p^y; venu  à  mettre  entre  les 
mains  des 9^6ter^  (9J  le  grand  Richard,  le  Provençal, 
et  toi. 

»Tu  feras  mon  garçon,  de  l'avis  que  je  viens  de  te 
donner,  l'usage  que  tu  voudras,  si  tu  es  aussi  bien 
caché  que  je  le  suis,  tu  peux  rester  à  Pan/m (10), mais 
s'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  te  conseille  de  iiler  au  plus 
vite,  car  il  paraît  que  ce  Beppo,  tout  rousse  (ll)qu'il 
est,  est  un  solide  luron,  et  que  c'est  plutôt  parce  qu'il 
t'en  veut,  que  pour  gagner  de  Pargent  qu'il  s'est  mis  à 
faire  servir  (12)  les  amis. 

»  Adieu,  mon  cher  Rupin,  tu  n'entendras  probable- 
ment plus  parler  de  moi,  car  je  vis  toute  seule  comme 


;i)  Enfant. 

|2)  Mère  de  Dieu. 

3)  Mouchard. 

4)  Camarade. 
Voleur.  ^ 
Police. 

(7)  Préfecture  de  police. 
;8)  Traître. 

9)  Juges. 

10)  Paris. 

(11)  Mouchard. 

(12)  Arrêter. 


(5) 
(6) 
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un  vieux  loop,  et  pour  mieux  cacher  mon  jeu.  Je  me 
suis  fait  dévote,  je  vais  même  à  confesse.  C'est  drôle, 
n'est-ce  pas?  £h  bien,  tu  ne  me  croiras  pas,  et  pour 
tant  cVst  vrai,  mon  confesseur  est  un  si  brave  homme, 
ii  parle  si  bien  de  toutes  les  loffitudes  (I)  de  la  reli- 
gion, que  j'ai  quelquefois  Teiivie  de  prendre  an  sérieux 
tout  ce  qu'il  me  dit,  et  de  lui  faire  une  vraie  confes- 
sion, aûn  d'obtenir  une  bonne  absolution.  Du  reste, 
j*ai  rengracié  (2),  je  n'ai  pas  envie  de  iinir  mes  jours 
au  collège  (â),  ce  qui  pourrait  bien  m'arriver^  si  je  me 
laissais  prendre. 

»Ahl  si  j'avais  tant  seulement  auprès  de  moi  ma 
pauvre  petite  Nichon. 

»  Adieu  encore  une  fois,  mon  cher  Rupin  I  rappelle- 
toi  quelquefois, 

T^Marie-Madeleine-Colette  Comtois,  dite 
»  Sans-Refus.  » 

Vieille  folle!  se  dit  Salvador,  après  avoir  achevé  la 
lecture  de  cette  lettre  qu'il  déchira  en  mille  petits  mor- 
ceaux qui  furent  jetés  au  vent;  vieille  folle!  si  je  savais 
oii  te  trouver,  je  le  purieiais  l'adresse  de  ta  fille,  car 
Je  serais  à  l'heure  qu'il  est  bien  aise  d'être  débarrassé 
d'elle. 

La  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  fit  faire  à  Salvador 
des  réflexions  sérieuses  et  dont  nos  lecteurs  ont  déjà 
sans  doute  prévu  le  résultat. 

Si  le  marquis  de  Fourrières  ne  quitte  pas  aujour- 
d'hui son  hôtel,  se  disait-il,  il  est  probable  que  demain 


(1)  Bétis 
(â)  Je  su 


Bêtises. 
i  suis  deveoue  hoDoéte. 
(3)  En  prison. 
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matin  il  sera  arrêté,  pois  on  le  confrontera  avec  tous 
ceux  qui  sont  déjà  en  prison,  et  de  ces  confrontations, 
et  de  mille  antres  circonstances  qu'il  est  impossible  de 
prévoir,  il  est  à  pea  près  certain  qu'il  résultera  la 
preuve  que  le  snsdit  marquis  est  tout  simplement  un 
pègre  de  la  haute  (1).  Mais,  supposons  un  instant 
que  j'échappe  à  ce  premier  danger,  l'affaire  du  jeune 
Fortuné  n'est-elle  pas  grosse  d'une  foule  d'orages?  Je 
ne  puis  décidément  tenir  tête  aux  dangers  qui  me  nie« 
naçent,  il  ne  me  reste  qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui 
de  fuir  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  et  de  laisser 
s'arranger  comme  jls  l'entendront,  les  gens  qui  vont 
rester  derrière  moi... 

Mais  Silvia,  elle  est  bien  laide  maintenant...  puls-je 
me  charger  d'une  femme  dont  le  visage,  couvert  d'hor- 
ribles plaies,  attirerait  sur  moi  tous  les  regards?  oh 
non!  Je  vais  l'avertir  de  se  tenir  sur  ses  gardés,  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  elle. 

Salvador  écrivit  ces  quelques  mots  qu'il  fit  de  suite 
porter  à  la  marquise  de  Roselly. 

ff  Ma  chère  Silvia, 

»  Un  grand  danger  me  menace.  Je  suis  forcé  de 
fuir,  tâchez  d'en  faire  autant;  nous  nous  retrouverons 
probablement  plus  tard.  Adieu. 

»A.  DE  P.  » 

...Oh*  destin  voilà  de  tes  coups,  quitter  un  si  bel 
hôtel,  de  si  bonnes  terres,  de  si  magnifiques  chevaux, 
c'est  dur,  mais  qu'y  faire?...  La  France,  après  tout, 
n'est  pas  le  seul  pays  dans  lequel  il  soit  possible  de 

(1)  Voleur  du  grand  genre. 
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vivre  et  de  ge  procurer  tout  ce  que  je  vais  perdre, 
lorsque,  comme  moi,  ou  possède  tout  ce  qu*il  faut 
pour  réussir  dans  le  monde,  les  dehors  d*un  homme  dis- 
tingué, de  Taudace  et  une  conscience  peu  scrupuleuse. 

Salvador  était  un  de  ces  hommes  qui,  dès  qu^iis  ont 
pris  une  détermination  Texécutent,  qualité  précieuse 
et  qui  n'est  malheureusement  possédée  que  par  un 
très-petit  nombre  d'individus.  Il  àonnà;  son  valet  de 
chambre  répondit  de  suite  à  cet  appel. 

—  Vous  allez  de  suite,  dit-il,  conduire  Cerbère  à 
mon  pavillon  de  Ghoisy-le-Roi,  ne  le  fatiguez  pas  sur- 
tout, je  veui  que  demain,  à  la  naissance  du  jour,  il  soit 
en  état  de  se  mettre  en  route. 

Salvador,  après  avoir  successivement  donné  à  tous 
ceux  de  ses  domestiques,  dont  la  présence  pouvait  le 
gêner,  des  ordres  qui  devaient  les  tenir  éloignés  de 
rhôtel  pendant  plus  de  temps  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour 
Texécuiion  de  ses  projets,  prit  dans  sa  garde-robe  ua 
portemanteau  de  voyage,  qui  avait  appartenu  à  Ro- 
man, dans  lequel  il  put  faire  entrer  toute  Targenterie 
de  la  maison  et  tous  ses  bijoux;  ce  soin  pris,  il  passa 
chez  sa  femme. 

Lucie,  que  le  petit  voyage  qu'elle  venait  de  faire 
avait  extrêmement  fatiguée,  s'était  mise  au  lit  dès  que 
Salvador  était  sorti  de  son  appartement.  Elle  dormait 
profondément.  Les  derniers  rayons  du  soleil,  amortis 
par  les  rideaux  de  soie  pourpre  qui  garnissaient  le^ 
fenéues  de  sa  chambre  à  coucher,  tombaient  d'aplomb 
sur  son  joli  visage,  qu'il  fallait  chercher  au  milieu  d'un 
flot  de  dentelles,  ravissant  tableau  auquel  Salvador  ne 
daigna  seulement  pas  accorder  un  regard,  pressé  qu'il 
était  d'accomplir  le  dessein  qui  l'avait  amené  chez 
Lucie. 
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Il  traversa  la  chambre  à  coociier,  en  marcbant  sur 
la  pointe  de  ses  pieds,  et  entra  dans  la  petite  pièce 
décorée  et  meublée  comme  celte  qui  existait  naguère 
à  Thôtel  de  Neuville,  et  qui  servait  à  Lucie  de  boudoir 
et  de  cabinet  de  travail. 

Il  s'arrêta  devant  un  petit  meuble  dans  lequel  sa 
malheureuse  femme  avait  Thabitude  de  renfermer  ce 
qu'elle  possédait  de  plus  précieux,  il  était  fermé,  mais 
ce  léger  obstacle  n'arrêta  pas  Salvador,  qui  avait  en 
le  soin  de  se  munir  d'un  petit  trousseau  de  fausses 
clés. 

Le  petit  meuble  fut  ouvert,  il  renfermait  tous  les 
bijoux  de  Lucie,  une  parure  de  rubis  et  d'opales,  pré- 
sent de  madame  de  Villerbanne,  une  autre  de  perles, 
offerte  par  M.  de  Neuv  lie,  peu  de  temps  avant  son 
départ  pour  l'Algérie,  un  collier  d'assez  beaux  dia- 
mants qui  avait  appartenu  à  sa  mère,  quelques  belles 
éraeraudes,  un  saphir  monté  en  broche,  deux  beaux 
camées  antiques  formant  bracelet,  une  petite  montre, 
chef-d'œuvre  inappréciable  de  Breguet,  entourée  de 
pierres  précieuses  de  diverses  couleurs. 

Tous  ces  bijoux  étaient  renfermés  dans  plusieurs 
petites  bottes  de  maroquin.  Salvador  les  mit  pêle-mêle 
dans  les  diverses  poches  de  son  habit,  puis  il  remit 
avec  soin  chaque  boite  à  sa  place,  et  referma  le 
meuble. 

Lucie  venait  de  s'éveiller  lorsqu'il  sortît  de  la  pièce 
dans  laquelle  il  venait  de  commettre  ce  vol,  te  plus  in- 
fâme peut-être  de  tous  ceux  qu'il  avait  commis  jusqu'à 
ce  jour. 

—  Comment?  dit-elle  à  son  mari,  vous  étiez  dans 
ma  chambre. 

—  Je  voulais  vous  demander  si  vous  vous  trouviez 
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un  peu  mieux;  mais  lorsque  je  suis  entré,  vous  dormiez 
d'un  si  bon  cœur  que  je  n'ai  pas  en  le  courage  cfe  vous 
éveiller;  je  suis  alors  entré  dans  votre  boudoir,  oh  je 
suis  resté  à  lire  jusqu'à  présent. 

Lucie  était  bien  loin  de  prévoir  que  son  mari,  aa 
moment  où  il  lui  pcodiguait  les  témoignages  de  la  plus 
vive  tendresse,  se  disposait  à  l'abandonner  et  qu'il 
venait  de  commettre  un  crime  dont  elle  était  la  victime; 
elle  crut  donc  devoir  le  remercier  de  sa  sollicitude,  et 
comme  il  était  déjà  tard  et  qu'elle  voulait  se  lever  pour 
dîner,  elle  le  pria  de  la  laisser  seu*e  un  instant. 

—  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  vous  tenir  compa- 
gnie, lui  répondit  Salvador;  mais,  ne  sachant  pas  que 
j'aurais  aujourd'hui  le  bonheur  de  vous  posséder,  j'ai 
pris  un  engagement  auquel  je  ne  puis  manquer. 

—  A  ce  soir,  en  ce  cas,  dit  Lucie  en  présentant  sa 
main  à  son  mari. 

Salvador  prit  la  main  de  la  femme  qu'il  venait  de 
dépouiller  et  la  iserraairectueusement  entre  les  siennes. 

—  A  ce  soir,  dit-il  à  Lucie,  à  ce  soir. 

Laure,  on  le  voit,  se  conformant  à  la  détermination 
qu'elle  avait  prise  de  concert  avec  son  mari,  n'avait 
pas  appris  à  son  amie  ce  qu'elle  savait  sur  le  compte 
de  Salvador.' 

Celui-ci,  dès  qu'il  fut  sorti  de  l'appartement  de  sa 
femme,  envoya  un  domestique  chercher  une  voilure 
de  place,  dans  laquelle  il  fit  porter  son  portemanteau. 
Il  quitta  celte  voiture,  rue  Saint-Dominique-d'Enfer, 
à  la  porte  de  l'usurier  Juste,  auquel  il  vendit  tout  ce 
qu'il  avait  apporté  avec  lui. 

Le  vieil  arabe,  sachant  que  son  client  était  forcé  de 
s'expatrier,  se  montra  un  peu  plus  raisonnable  qu'il  ne 
l'était  ordinairement;  il  voulut  bien  se  contenter  d'un 
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bénéGce  probable  defingt-cinq  pour  cent  II  remit 
doDc  a  Salvador  une  somme  de  trente  mille  francs  en 
billeis  de  banque;  celte  somme,  avec  ce  qu*il  possédait 
déjà  d'argent  comptant,  formait  un  total  d'environ  cin- 
quante mille  francs. 

Il  faisait  tout  à  fait  nuit  lorsque  Salvador  soitit  de  la 
maison  de  Tusurier;  un  cabriolet  de  place,  qu'il  prit 
près  la  grille  du  Luiembourg,  le  conduisit  à  l'embar- 
cadère du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans. 

Quelques  minutes, «après,  il  arrivait  à  Choisy-le-Roi, 
et  s'enfermait  dans  le  pavillon  des  Gardes;  il  envoya  à 
l'auberge  le  domestique  qui  avait  amené  le  cheval,  en 
lui  donnant  ordre  de  l'y  attendre  jusqu'au  lendemain 
midi;  il  voulait  qu*il  ne  retournât  à  Paris  que  lorsque 
lui-même  aurait  depuis  longtemps  déjà  quitté  Gholsy- 
le-Roi. 

Salvador,  dans  la  prévision  d'un  malheur  possible, 
faisait  déposer  entre  ses  mains,  par  ses  domestiques, 
les  divers  papiers  dont  ils  étaient  porteurs;  il  passai 
une  partie  de  la  nuit  à  préparer  pour  son  usage  tous 
ceux  qui  lui  étaient  nécessaires;  il  lava  un  passe-port« 
un  acte  de  naissa^pe,  un  certiûcat  de  libération,  il 
remplit  ensuite  ces  actes  d'indications  applicables  à  sa 
personne;,  nous  devons  ajouter  que  ces  diverses  opé- 
rations furent  faites  avec  un  tel  soin  et  une  si  mer- 
veilleuse adresse,  que  les  pièces  falsifiées  auraient 
supporté  victorieusement  l'examen  de  l'œil  le  plus 
exercé. 

Â  la  naissance  du  jour,  il  renferma  dans  son  porte- 
manteau ce  qu'il  trouva  au  pavillon  de  linge  et  d'habits; 
il  sella  son  cheval  et  glissa  dans  ses  fontes  une  paire 
d'excellents  pistolets;  il  avait  coupé  sa  barbe,  ses 
moustaches  et  ses  favoris,  et  s'était  couvert  d'hab  lie- 
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mente  beéiicoo[>  plus  simples  que  ceux  qu'il  portait  la 
veiile. 

Il  se  ipit  en  roule. 

—  Le  marquis  de  Fourrières  n'existe  plus,  se  dit-il 
lorsqu'il  eut  laissé  derrière  lui  le  pavillon  qu'il  venait 
de  quitter,  le  diable  protégera  sans  doute  Louis  Rous* 
seau,  commis  voyageur  de  la  maison  Biot  et  compa- 
gnie, de  Marseille;  il  doit  bien  cela  à  un  de  ses  futurs 
hôtes.  ' 


VU.— 

Il  fiiit  nuit,  le  ciel  est  sombre,  un  brouillard  épais 
enveloppe  l'atmosphère,  une  pluie  fine  et  pénétrant» 
tombe  depuis  plusieurs  heures,  le  vent  déjà  froid,  se 
fraye  un  passage  à  travers  les  rameaux  presque  dé- 
pouillés des  grands  arbres  du  bois  de  Bougeaux. 

Dans  un  fourré  de  ce  bois ,  voisin  de  la  grande 
route,  sont  rassemblés  quatre  individus  de  mauvaisa 
mine,  ils  sont  assis  ou  couchés  sur  un  amas  de  feuilles 
sèches,  et  par/aitement  à  l'abri  de  la  pluie;  car  les . 
branches  des  arbres  qui  composent  le  fourré,  entrela- 
cées les  unes  dans  les  autres,  forment  au-dessus  de 
leur  têtes,  une  sorte  de  toit  qu'ils  ont  rendu  impéné- 
trable, en  étalant  dessus,  plusieurs  de  ces  limousines 
dont  se  servent  les  rouliers  et  les  marchands  colpor- 
teurs. 

Nous  engagerons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désire- 
raient connaître  la  physionomie  et  le  costume  de  ces 
quatre  individus,  à  relire  le  premier  chapitre  du  cin- 
quième volume  de  cet  ouvrage.  Ces  individus  sont, 
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en  effet,  les  habitants  mâles  de  la  maison  det  voleurs; 
leur  conversation  qae,  par  suite  de  cet  heureoi  pri- 
vilège que  possèdent  tous  les  romanciers,  .(nous  ne 
voulons  pas  faire  une  exception,  même  en  faveur  de 
M.  Emile  Marco  de  Saint-Hilaire,  qui  raconte  si  bien 
à  ses  lecteurs  ce  que  Napoléon  disait  lorsqa^il  était 
tout  seul),  nous  pouvons  écouter,  sans  courir  le  mmn- 
dre  risque,  nous  apprendra  une  foule  de  choses  qu'A 
est  nécessaire  que  nous  sachions. 

—  Il  commence  à  faire  vert  (1),  dit  Jean-Louis,  le 
fils  de  Biaise  le  Petit-Christ,  dit  Sans-Pitié. 

—  C'est  vrai,  tout  de  même,  répondit  le  jeune 
homme  imberbe,  qui  portait  un  costume  de  garçon 
meunier  lorsque  nous  le  rencontrâmes  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  maison  des  voleurs;  si  vous  le 
voulez,  nous  allons  nous  la  donner  (3).  Nous  serions 
mieux,  Je  crois,  devant  un  chouette  rifle  (3) ,  que 
dans  ce  sabri  (6)  où  il  fait  plus  noir  que  dans  la  taule 
du  raboîn  (5). 

—  Va  comme  il  est  dit,  ajouta  en  se  levant  le  grand 
Bas-Normand. 

—  Voilà  comme  vous  êtes  tous,  tas  de  propres  à 
rien,  s'écria  Paffrenx  chaudronnier  ambulant,  vous 
n'avez  point  tant  seulement  la  patience  d'attendre  an 
brin,  il  vous  faut  de  la  besogne  toute  mâchée  n'est-ce 
pas? 

—  Si  encore  on  avait  l'espoir  de  faire  queoque 


(1)  Froid. 

(2)  Partir. 

(3)  Bon  feu. 
'    Bois. 

La  maison  du  diable. 


is 


DB  PABIS,  i&8 

diose,  répondit  le  meunier»  on  attendrait  sans  re^ 
nauder  (!)• 

—  Nous  ne  rencontrerons  pas  seulement  un  fer- 
lampier  (2)  sur  la  trime  (5),  reprit  le  Bas-Normand, 
Il  fait  un  temps  à  ne  pas  mettre  un  cogne  {U)  deliors. 

Jean-Louis ,  dont  l'observation  intempestive  avait 
provoqué  toutes  ces  observations,  s*était  étendu  sur 
le  tas  de  feuilles  sèches  qui  lui  servait  de  siège  et 
avait  pris  le^iarti  de  s'endormir. 

—  Faites  comme  Jean -Louis,  dit  le  chaudronnier, 
piûncez  (5)  si  vous  vous  ennuyez;  mais  puisque  le 
mec  (6)  nous  a  donné  l'ordre  de  l'attendre  ici,  nous 
^vons  lui  obéir. 

—  Eh  beni  on  lui  obéira,  v'Ià  tout,  nous  veiTons  ce 
que  ça  nous  rapportera,  répondit  le  Bas-Normand. 

—  Peut-être  plus  que  vous  ne  pensez,  mes  enfaiiis, 
dit  en  entrant  dans  le  fourré  qui  servait  de  retraite 
aux  quatre  bandits,  un  homme  dont  les  vêtements  ruis- 
selants d'eau  et  le  visage  coloré  annonçaient  qu'il  ve- 
nait de  faire  une  longue  course. 

•—C'était  Biaise  le  Petit-Ghrist,  dit  Sans-Pitié. 

—  Il  va  passer  tout  à  l'heure  par  ici,  continua-t-il, 
un  pilier  de  paqueim  (7),  qui  trimarde  à  gaye  (8), 
qu'il  ne  faut  pas  manquer.  J'étais  avec  lui  à  la  dtnée 
an  tapis  (9;  de  la  Grange-la-Prévdte,  lorsque  les 

(1)  Se  plaindre. 
(9)  Misérable. 

(3)  Route. 

(4)  GeDdarme. 

(5)  Dormez. 

(6)  Maitre. 

(7)  Commis  voyageur. 

(8)  Voyagea  cheval. 

(9)  A  Tauberge. 
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cognes  (1)  sont  Tenus  lai  demander  ses  escrachesi^)^ 
et  j*ai  remarqué  que  son  ployant  (3)  était  plein  de 
tailbins  d'altèque  (4).  Jai  pris  les  devants  pendant 
qu'il  faisait  ferrer  son  gré  (5),  il  ne  peut  tarder. 

— Eh  ben!  s'écria  d'un  air  triomphant  le  chaudron* 
nier,  si  le  c/toptn  (6)  est  chouette  (7),  à  qui  le  de- 
wez-vous? 

—  À  toi,  parbleu!  répondit  Jean-Louis  qui  mettait 
de  nouvelles  capsules  à  des  pistolets  qu'il  venait  de 
sortir  de  sa  poche. 

—  Pour  peu  que  le  pilier  de  pacquelin  ne  nous 
fasse'pas  faux  bond,  ajouta  le  meunier. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  reprit  Biaise  le  Petit- 
Christ,  il  veut  absolument  arriver  ce  soir  à  Melun,  et 
pour  se  rendre  dans  cette  ville  il  n'y  a  pas  d'autre  die- 
min  que  celui-ci. 

—  Bravol  mec  (8),  bravol  s'écria  le  Bas-Normand, 
faisons-lui  son  affaire  et  renquillons  à  la  taule,  je 
cane  la  pégrenne  (9)  et  j'ai  hâte  de  me  trouver  devant 
un  chouette  rifle  (10). 

—  Hélas!  mes  pauvres  enfants,  répondit  Biaise  le 
Petit-Christ  d'un  air  profondément  affligé,  lorsque 
nous  aurons  maquillé  (11)  cette  affaire  et  partagé  le 

(1)  Gendarmes. 

(2)  Papiers  de  sûreté. 


(3)  Portefeuille. 

(4)  Billets  d 

(5)  Cheval. 


(4)  Billets  de  banque. 


(C)  Vol. 

(7)  Bon. 

(8)  Maître. 

(9)  Rentrons  à  la  maison,  je  meurs  de  faim. 

(10)  Un  bon  feu. 

(11)  Fait. 
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Chopin  (1),  il  faudra  qoe  nous  nous  séparions  peat« 
être  pour  nn  bout  de  temps;  le  candé  (2)  de  Nanterre 
et  un  quart'itœil  (3),  suivis  d'un  trèpe  (U)  de  cuist* 
nier  s  (5) ,  sont  abaulés  (6)  ce  matois  (7)  à  la  taule  (8j; 
ma  pauvre  largue  (9),  Pacifique  et  la  Vlerge*Noire, 
ont  été  5^rt^^5  (10)  et  conduites  dans  le  castuc  de 
versigot  (11),  Ton  a  établi  une  souricière  (12)  au 
tapis  (13)  du  Bienvenu;  avez-vous  envie  d'aller  vous 
fourrer  dedans? 

—  Non  parbleu!  dirent  à  la  fois  les  quatre  bandits* 

—  En  v'ià  un  de  malhear»  ajouta  Jean-Louis,  si 


(1)  Vol. 

(!^)  Le  maire. 

(5)  Commissaire  de  Police. 

(4)  D^une  foule. 

hs^  AgeD(5  de  police. 

i6)  Venus. 

m  Matin. 

i8)  Maison. 

i9)  Femme. 

(10)  Arrêtées. 

Î11  )  La  prison  de  Versailles. 
12)  Lorsqu'elle  suppose  qu'une  maison  sert  de  retraite 
à  des  malfaiteurs,  ou  qu'elle  appartient  à  un  receleur,  la 
police  y  établit  plusieurs  agents  qui  sont  chargés  d'arrêter 
tous  ceux  des  individus  qui  s'y  présentent  dont  les  allures 
suspectes  peuvent  justifier  cette  mesure,  c'est  ce  qu'on 
appelle  établir  une  souricière.  Cette  ruse  que  tous  les  vo- 
leurs connaissent,  réussit  cependant  presque  toujours,  il 
ne  vient  que  rarement  à  celui  qui  va  visiter  un  ami  ou  ven- 
dre à  un  receleur  l'objet,  quel  qu'il  soit,  qu'il  vient  de 
voler,  la  pensée  de  prendre  préalablement  quelques  ren- 
seignements dans  les  environs, les  malfaiteurs  sont,  grâce 
à  Dieu,  les  gens  les  plus  imprévoyants  qu'ils  soit  possible 
d'imaginer. 
(13)  A  l'auberge. 


1&6  LES  TBAIS  MYSTÈRES 

la  daronne  (i)  et  les  frangines  (2)  allaient  se  mettre 
à  table  (3;. 

—  U  n'y  a  pas  de  danger,  ma  largue  m'a  trop  à  ta 
bonne  (ii),  et  mes  gozelines  (5)  ont  été  trop  bien 
élevées,  pour  qu'une  pareille  infamie  soit  à  redouter; 
du  reste  nous  ne  sommes  pas  encore  si  malades  (6) 
que  nous  ne  puissions  en  revenir;  on  n'aura  rien 
trouvé  à  la  taule  (7)  qui  soit  de  nature  à  nous  com- 
promettre, et  pour  peu  que  des  parrains  (8)  ne  vien- 
nent pas  leur  coquer  un  redoublement  de  fièvre  (9), 
ma  lai^gue  (10)  est  mes  gozelines  se  tireront  de  ce 
mauvais  pas. 

—En  ce  cas  elles  sont  de  la  fête  (11),  dit  Jean-Louis* 
il  n'y  aura  pas  de  parrains  (12),  puisque  nous  avons 
pris  la  louable  habitude  de  refroidir  (13)  tous  ceux  que 
nous  grinchissons  (14). 

—  Il  ne  faut  jurer  de  rien;  je  crois  que  nous  avons 


(I)  Mère. 
h)  Sœurs. 

(3)  Faire  des  révélations. 

(4)  M*aime  trop. 
(ti)  Filles. 

(6)  Compromis. 

(7)  Maison. 

(8)  Témoins. 

(9)  Bdnner  de  nouvelles  forces  à  TaccusatioD  qui  pèse 
sur  elles. 

(10)  Femme. 

(II)  Hors  de  péril.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  di- 
vers mots  qui  composent  le  Jargon  argotique  empruntent 
souvent  un  sens  aux  mots  de  la  langue  usuelle  qui  les  pré- 
cèdent ou  qui  les  suiveQt. 

(19)  Témoins. 
(15)  Tuer. 
(14)  Volons. 


DE  PARIS.  ikl 

été  donnés  (1)  par  le  chêne  (2)  qaî  s'est  esgaré  (3) 
de  chez  nouzailles  (U)  avec  mes  frusquins  (5)  et  qui 
nous  a  laissé  le  pot  (6J  et  le  gaye  (7),  dont  oous 
avons  ea  tant  de  peine  à  nous  débarrasser. 

Blaiae  le  Petit-Christ  ne  se  trompait  pas,  c'était,  en 
effet,  à  Servigny  qu'était  due  l'arrestation  de  la  femme 
et  des  deui  ûlles  de  ce  scélérat.  Peu  de  temps  après 
Tentretien  qu'il  avait  eu  avec  l'abbé  Beuzet,  il  avait 
adtessé  à  ia  police  une  relation  détaillée  de  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé  dans  l'auberge  du  Bienvenu;  qu'il 
terminait  en  disant,  que  bien  qu'il  ne  la  signât  pas, 
on  ne  devait  pas  moins  la  prendre  en  considération, 
attendu  qu'il  n'omettait  celte  formalité  que  parce  qu'il* 
était  sur  le  point  de  faire  un  voyage  qu'il  ne  pouvait 
remettre,  que  du  reste  une  perquisition  dans  cette 
auberge  amènerait  probablement  la  découverte  du 
«heval  et  du  cabriolet  qu'il  avait  été  forcé  d'y  aban- 
donner (il  en  donnait  une  description  ejiacie  et  minu- 
tieuse), ce  qui  prouverait  qu'il  n'alléguait  que  des  faits 
vrais.  Cette  dénonciation  provoqua  une  première  des- 
cente de  la  police  à  l'anbei^e  du  Bienvenu,  mais, 
comme  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  premier  soin  de  Biaise  le 
Petit-Christ  lorsqu'il  s'était  aperçu  que  celui  qu'il  pre- 
nait pour  un  agent  de  police  était  parvenu  à  se  sauver, 
avait  été  celui  de  fau-e  disparaîU'e  le  cheval  et  le  ca- 
briolet; on  n'avait  pas  trouvé  dans  celte  auberge  « 


(1)  Dénoncés. 
|â)  Homme. 

Sauvé. 
4)  Nous. 
"'  Habits. 

Cabriolet. 
(7)  Cheval. 


I 
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signalée  comme  an  repaire  de  malfaitearSt  un  seul 
objet  qai  fût  de  nature  à  compromettre  ses  habitants 
qui  jouissaient  d'ailleurs  d'une  si  bonne  réputation 
que  l'on  n'avait  pas  osé  les  lirréter,  n'ayant  après  tout 
contre  eux  qu'une  dénonciation  anonyme  qui  pouvait 
être  attribuée  à  la  haine  cachée  d'un  ennemi. 

Un  fait  ccpendaut  enlevait  à  cette  conjecture  la  plus 
grande  partie  de  ses  probabilités;  les  habitants  de 
l'auberge  du  Bieuvenu  pouvaient,  ii  est  vrai,  avoir  un 
ou  plusieurs  ennemis  (qui  n'en  a  pas),  mais  ces  en- 
nemis devaient,  comme  eux,  appartenir  aux  classes 
populaires  et  la  dénonciation  qui  les  concernait  était 
écrite  avec  tant  de  soin  et  en  de  si  bons  termes,  elle 
était  accompagnée  de  considérations  d'un  ordre  si 
élevé,  qu'elle  était  évidemment  l'œuvre  d'une  personne 
ayant  reçu  une  brillante  éducation;  de  là  à  conclure 
que  cette  personne  appartenait  à  la  meilleure  com- 
pagnie, il  n'y  avait  pas  loin,  c'est  ce  que  l'on  fit;  et  pour 
ménager  à  la  fois  tous  les  intérêts  il  fut  décicé  que 
l'auberge  du  Bienvenu  serait  surveillée  avec  le  plus 
grand  soin,  et  que  l'on  n'agirait  que  si  quelques  faits 
nouveaux  survenaient. 

Cette  détermination  était  sage,  mahenreusement  un 
accident  qui  ne  pouvait  être  prévu  empêcha  d'abord 
les  bons  résultats  qu'elle  devait  produire. 

On  ne  trouve,  en  France,  que  très-peu  d'honnêtes 
gens  qui  se  résolvent  à  servir  la  police;  (c'est  pour- 
tant, suivant  nous,  une  belle  mission  lorsqu'elle  est 
consciencieusement  exécutée,  que  celle  qui  consiste 
à  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire  à  leurs  conci- 
toyens les  hommes  qui  bravent  ouvertement  les  lois 
primordinlesqui  régissent  toutes  les  sociétés  civilisées); 
elle  est  donc  forcée  d'accorder  sa  confiance  à  des 
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gens  pour  la  plupart  très-pen  scrupuleux  (Il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  individus 
qui  occupent  les  derniers  degrés  de  Téchelle);  ces 
gens-là  servent  bien  tant  qu'ils  y  trouvent  leur  compte, 
mais  comme  grâce  aux  sots  préjugés  auxquels  nous 
obéissons  tous  sans  nous  en  douter,  leur  métier  ne 
leur  rapporte  ni  considération,  ni  grand  proflt,  ils  ne 
lui  sont  pas  attachés,  et  lorsque  l'occasion  de  faire  ce 
qu'ils  nomment  une  bonne  affaire,  se  présente,  ils  ne 
la  laissent  pas  s'échapper;  aussi  des  transactions  sem- 
blables à  celle  survueue  entre  Fanfan  la  Grenouille  et 
la  mère  Sans-Refus,  sont  beaucoup  moins  rares  qu'on 
ne  le  suppose;  on  a  donc  presque  toujours  tort  lorsque 
Ton  accuse  la  police  d'impéritie  ou  de  négligence;  il 
serait  beaucoup  plus  juste  peut-être  de  dire  qu'elle  a 
^  été  trompée  par  les  agents  auxquels  elle  avait  accordé 
sa  confiance. 

Biaise  le  Petit-Christ  traversait  le  village  de  Nan- 
terre  pour  se  rendre  chez  lui,  lorsqu'il  fut  abordé 
par  un  individu,  porteur  d'une  de  ces  physionomies 
caractéristiques  qui  indiquent  de  suite  à  l'œil  de  l'ob- 
servateur la  profession  de  celui  auquel  elles  appar- 
tiennent. 

—  Vous  ne  me  remettez  pas?  dit  cet  individu  au 
Petit-Christ. 

—  Si  fait,  parbleu!  répondit  Biaise  qui  venait  de 
reconnaître  un  des  hommes  avec  lesquels  il  ayait  tra- 

.  vaille  lorsqu'il  ne  s'occupait  encore  que  de  contre- 
bande, qu'es-tu  donc  venu  chercher  par  ici? 

—  Vous, 

—  Moi? 

—  Vous-même.  Ecoutez,  père  Biaise,  collez  (1) 

(1)  Donnez. 
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moi  cinqaante  balles  (1),  et  je  vous  coqw  &)  une 
médecine  flambante  (3), 

"Coque  la  médecine,  et  si  elle  est  si  chouette  {U) , 
eh  bien!  oo  verra, 

—  Pas  d^ça  Lisette,  casquez  (5)  d^abord.  Je  vous 
connais,  vous  êtes  marlou  (6),  mais  je  suis  passé 
singe  (7), 

Le  Petit-Christ  tira  de  dessous  sa  blouse  un  sac  de 
peau  attaché  à  son  cou  par  une  forte  lanière,  dans  le- 
quel il  prit  dix  pièces  de  cinq  francs,  qu*il  remit  à 
rhomme  qui  venait  de  l^border. 

—  Je  suis  de  la  cuisine  (8),  lui  dit  cet  homme  après 
avoir  empoché  les  cinquante  francs;  et  sans  doute 
pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  tira  de  sa 
poche  une  carte  coupée  triangulairement  et  sur  la- 
quelle était  imprimé  un  œil  entouré  de  rayons. 

— Est-ce  cela  que  tu  voulais  m'apprendre?  jelesavals. 

—  G^est  possible;  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas, 
c*est  que  je  ne  suis  ici,  avec  plusieurs  de  mes  cama- 
rades, qu'afln  de  voir  tout  ce  qui  se  passera  aujour- 
d'hui et  les  jours  suivants  dans  une  certaine  auberge,  à 
renseigne  du  Bienvenu,  dans  laquelle,  à  ce  qu'on  dit 
là-bas,  vous  maquillez  (9)  un  tas  d'trucs  (10)  assez 
drôles. 


(1)  Francs, 
(â)  Bonne. 

(3)  Un  bon  conseil,  un  avis  salutaire. 

(4)  Bonne. 

(5)  Payez. 
(0)  Malin. 

(7)  Très-malin. 

(8)  De  la  police. 

(9)  Faites. 

(  1 0)  D^^ffaires  éq uivoques. 
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_  n  y  a  de  si  méchantes  gens...  mou  pauvre 
vieux. 

—  Que  vous  soyez  ou  non  calomnié,  Je  m'en  bats 
l'ceil;  vous  êtes  averti,  je  suis  payé,  le  reste  vous  re- 
garde. Adieu,  père  Biaise. 

—  Adieu,  mon  garçon. 

Le  Petit-Cbrist  fit  son  profit  de  Tavis  qu'il  venait  de 
recevoir;  aussi,  pendant  un  laps  de  temps  assez  long, 
Tauberge  du  Bienvenu  fut,  de  toutes  celles  du  pays,  la 
plus  sûre  et  la  mieux  tenue.  On  a  deviné  que  Biaise, 
moyennant  quelques  écus,  achetait  chaque  jour  à  son 
ancien  camarade  la  communication  des  rapports  qui  le 
concernaient,  et  que,  lorsque  la  surveillance  cessa,  il 
fut  de  suite  averti. 

Il  recommença  alors  ses  abominables  pratiques. 

Servigny,  bien  certain  que,  grâce  à  la  révélation 
adressée  par  lui  à  la  police,  les  assassins  avaient  été 
mis  dans  Timpossibilité  de  nuire,  ne  s'occupa  plus  de 
cette  affaire.  Ce  ne  fut  que  peu  de  jours  avant  les  évé- 
nements que  nous  venons  de  rapporter,  que  passant 
par  hasard  en  calèche  devant  la  maison  des  voleurs, 
il  reconnut,  assises  devant  la  porte  principale,  la  mère 
et  ses  deux  filles.  Pacifique  et  la  Vierge-Noire. 

—  Ou  ma  lettre  n'a  pas  été  reçue,  ou  on  n'en  a  pas 
fait  de  cas  parce  qu'elle  était  anonyme,  et  peut-être 
que  ces  scélérats,  encouragés  par  l'impunité,  sacrifient 
tous  les  jours  à  leur  cupidité  de  nouvelles  victimes;  il 
faut  absolument  qu'un  pareil  état  de  choses  cesse,  et 
cesse  à  l'instant  même. 

n  alla  trouver  l'abbé  Reuzet,  afin  de  lui  demander 
conseil. 

—  Je  ne  serai  tranquille,  lui  dit-il,  que  lorsque  ces 
scélérats  auront  été  mis  dans  l'impossibilité  de  sacri- 
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fier  de  nouvelles  victimes;  il  me  semble  que  je  suis  le 
complice  de  tous  les  crimes  quMls  commettent,  cela 
est  si  vrai  que,  si  vous  ne  pouvez  m^indiquer  un  autre 
moyen,  Je  suis  biefi  déterminé  quoi  qu*il  puisse  m'arri- 
ver  à  me  présenter  moi-même  à  la  police  qui  alors 
sera  bien  forcée  d'agir. 

Le  préire  qui  avait  attentivement  écouté  Servigny, 
kii  serra  la  main,  et  se  leva  du  siège  sur  lequel  il  était 


—  J'ai  trouvé  un  moyen,  dit-il,  un  excellent  moyen, 
je  suis  même  étonné  de  ne  pas  y  avoir  pensé  plus  tôt. 

Il  ne  voulut  pas  en  dire  davantage  à  Servigny,  qull 
quitta  de  suite,  pour  se  rendre  à  la  préfecture  de 
police.  ^ 

L'abbé  Reuzet,  était  un  de  ces  dignes  prêtres 
comme  il  en  existe  encore  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  le  croit  généralement,  dont  la 
réputation  est  basée  sur  une  vie  si  pure,  sur  une 
si  grande  quantité  de  nobles  actions  que  les  plus  incré- 
dules les  croyent,  lorsqu'ils  veulent  bien  se  donner  la 
peine  d'alfirmer  un  fait  quel  qu'il  soit. 

Dame  police  n'est  pas  très-crédule  de  sa  nature,  et 
vraiment  cela  est  fort  heureux  pour  elle,  on  lui  ra- 
conte bénévolement  tant  et  de  si  singulières  histoires. 
Cependant  dès  que  l'abbé  Reuzet  lui  eut  donné  Tassa- 
rance  que  Ja  dénonciation  qu'elle  avait  dû  recevoir 
peu  de  temps  auparavant,  dénonciation  dont  l'auteur, 
forçat  évadé,  ne  pouvait  se  faire  connaître,  ne  conte- 
nait que  des  faits  vrais,  elle  ouvrit  les  yeux  et  les 
oreilles,  et  il  fut  résolu  que  l'auberge  du  Bienvenu, 
serait  de  nouveau  mise  à  l'index. 

Il  s'agissait  d'être  enfin  fixé  sur  la  valeur  morale 
des  habitans  m&les  et  femelles  de  Tauberge  du  Bien- 
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venn,  de  savoir  d'où  ils  venaient,  ce  qu'ils  faisaient,  de 
remarquer  tout  ce  qui  se  passait  chez  eux  et  de  veiller 
s'il  y  avait  lieu  sur  la  vie  des  voyageurs  qu'ils  héber- 
geraient. Cette  mission  difficile  fut  conûée  à  un  homme 
adroit  et  résolu,  aux  yeux  duqjael  on  fît  luire  l'espoir 
d'obtenir  une  trës-bellè  récompense,  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  l'engager  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvait  assurer  la  réussite  de  son  entreprise. 

Cet  homme  qui  avait  blanchi  sous  le  harnais,  res- 
semblait assez  à  ce  brave  rat,  dont  parle  quelque  part 
le  bon  La  Fontaine  :  nous  ne  savons  s'il  avait  perdu 
quelque  chose  à  la  bataille,  mais  nous  pouvons  assurer 
qu'il  avait  en  réserve  plus  d'un  tour  dans  son  bissac. 
Il  choisit  quelques  auxiliaires  vertueux  puis  il  se  pro- 
cura un  costume  demi-bourgeois,  demi-paysan,  et  à  la 
tombée  de  la  nuit,  il  entra  à  l'auberge  du  Bienvenu, 
et,  après  avoir  déposé  sur  une  table  le  bâton  de  cor- 
nouiller orné  d'une  lanière  de  cuir  dont  il  était  armé 
et  une  sacoche  qui  rendit  un  son  métallique,  qui  fit 
iressailfir  tous  les  nerfs  auditifs  de  la  femme  et  des 
deux  filles  de  Biaise  le  Petit-Christ,  il  demanda  si  on 
pouvait  disposer  en  sa  faveur,  d'un  bon  souper  et 
surtout  d'un  bon  lit;  madame  Biaise,  toujoui'S  affable 
et  prévenante,  lui  répondit,  ainsi  du  reste  qu'il  s'y 
attendait,  que  tout  ce  que  renfermait  la  maison  était  à 
ses  ordres. 

—  Vous  me  rendez  un  important  service,  ma  chère 
Dame,  répondit  l'agent  de  police,  je  craignais  d'être 
forcé  d'aller  jusqu'à  Nanterre,  cequi  m'aurait  infiniment 
contrarié,  car  j'ai  fait  aujourd'hui  une  assez  longue 
route,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  très-fatigué. 

—  Il  y  a  de  plus  belles  auberges  que  la  nôtre  dans 
le  pays,  répondit  madame  Baise,  mais  il  n'y  en  a  pas 
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de  plus  propres  et  où  les  voyageurs  soieat  plus  en 
sûreté  et  mieux  traités, 

•^Je  n*en  doute  pas,  madame,  aussi,  Je  vous  prierai 
de  vouloir  bien  me  serrer  cette  sacoche  qui  renferme 
deux  mille  francs  que  j'ai  apportés  avec  moi  pour  payer 
partie  du  prix  d'une  petite  propriété  dont  Je  viens  de 
faire  Tacquisidon  ici  près. 

Madame  Biaise  prit  la  sacoche  et  la  renferma  dans 
le  bas  d'une  armoire  dont  elle  offrit  la  clé  au  voyageur. 

—  Gardez  cette  clé,  madame,  répondit-il,  elle  est 
aussi  bien  entre  vos  mains  que  dans  les  miennes. 

Après  ce  petit  incident,  le  voyageur  ayant  manifesté 
rintention  de  se  retirer  quelques  instants  dans  la 
chambre  qui  lui  était  destinée,  madame  Biaise,  qui 
s'occupait  des  préparatifs  du  souper,  donna  l'ordre  à 
l'une  de  ses  filles  de  l'y  conduire;  celle-ci,,  aprèsi'avoir 
installé  et  lui  avoir  dit  que  l'on  viendrait  le  prévenir 
lorsque  le  souper  serait  prêt,  descendit  l'échelle  de 
meunier  qui,  de  la  salle  commune  de  l'auberge  du 
Bienvenu,  conduisait  aux  chambres  destinées  aux 
voyageurs,  et  vint  rejonidre  sa  mère  et  sa  sœur* 

-—  Je  crois,  leur  dit-elle,  que  nous  tenons  le  bon. 
le  fiacul  (1)  est  plein  de  bille  (2)  :  deux  mille  balles  (3) , 
ça  ne  se  trouve  pas  tous  les  luisants  [U)  sous  les 
arpions  (5)  d'un  gaye  (6)  n'est-ce  pas? 

—Malheureusement,  répondit  la  mère;  mais  il  faudra 
les  rendre,  ces  deux  milles  balles. 

(1)  La  sacoche. 

(2)  Argent. 

(3)  Francs. 

(4)  Jours. 

(5)  Pieds. 
(G)  Cheval. 
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--  Les  rendre,  ajouta  Pacifique,  ehl  pourquoi  ça, 
s'il  vous  plaît? 

—  Tu  as  donc  oublié  que  le  dabe  (1)  qui  est  allé 
biUader  (2)  sur  la  trime  (-5)  avec  les  fanandels  (^), 
ne  renquillera  (5)  pas  celte  sargue  (6),  et  qu'en 
décarant  (lyïï  nous  a  recommandé  la  plus  grande 
prudence,  et  puis  d'ailleurs  ce  niert  (8)  paraît  avoir  de 
V atout  (9),  et  c'est  tout  au  plus  si  à  nous  trois  nous 
pourrions  lui  faire  son  affaire. 

Laissez-donc,  dit  la  Vierge-Noire,  nous  le  ferons 
picter  (10)  à  la  refaite  de  sargue  (11),  et  lorsqu'il 
piancera  ckenument  (12),  nous  en  ferons  ce  que  nous 
voudrons. 

—G^est  possible,  répondit  la  mère,  mais  la  falourde 
engourdie  (i;^)? 

—Ëb  bien,  nous  la  garderons  à  la  taule  (14)  jusqu'à 
l'arrivée  du  dabe  (15).  Hein?  Userait  un  peu  content, 
ce  pauvre  birbe  (16) ,  si  à  son  retour  nous  pouvions 
lui  colter  les  deux  mille  balles  dans  l'arguemine  (17) . 

(I)  Père. 

('i)  Se  promener. 
(S)  Koute. 

(4)  Camarades.. 

(5)  Rentrera. 

(6)  Nuit. 

(7)  Partant, 
(S)  Homme. 

(9)  Du  courage. 

(10)  Boire. 

(II)  Souper. 

(1â)  Dormira  bien. 

(13)  Le  cadavre. 

(14)  A  la  maison. 

(15)  Père. 

(16)  Vieux. 

(17)  Lui  mettre  les  deux  mille  francs  dans  la  main. 
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—  Certes,  ajouta  Pacifique,  d'autant  plus  que  nous 
avons  perdu  pas  mal  de  temps,  et  que  depuis  que  nous 
nous  sommes  remis  à  escarper  les  mézières  (1),  il  ne 
nous  en  est  pas  tombé  sous  la  poigne  (2)  un  aussi 
chouette  (%)  que  celui-ci. 

—  Voyons  daronne  (4),  laissez- vous  tenter,  dit  la 
Vierge-Noire  d'une  voix  câline,  Toccasion  est  bonne  et 
puis  voyez-vous  il  ne  faut  pas  jeter  à  ses  paturons  (5) 
le  bien  que  le  mec  des  mecs  (6)  nous  envoie. 

—  Il  faut  bien  faire  ce  que  vous  voulez,  mes 
momignardes  (7),  répondit  madame  Biaise,  allons, 
c^est  dit,  on  rebâtira  (8)  le  sinve  (9)  ;  il  faut  espérer  que 
la  daronne  du  grand  Aure  (10)  nous  protégera;  mais 
la  refaite  (11)  est  prête,  il  faut  mettre  la  carante  (12) 
et  aller  dire  au  pantre  (IB)  de  descendre. 

Tandis  que  la  conversation  que  nous  venons  de  rap- 
porter avait  eu  lieu  dans  la  salle  à  manger,  entre 
madame  Biaise  et  ses  filles,  Tagent  de  police  renfermé 
dans  sa  chambre,  n'avait  pas  perdu  son  temps;  il  avait 
d^abord  examiné  avec  soin  les  deux  issues  par  lesquelles 

(I)  Assasiner  :  mézière  est  uq  terme  de  mépris  appliqué 
par  les  voleurs  et  les  assassins  à  tous  ceux  qui  n^exercent 
pas  leur  profession. 

13)  Sous  la  maiD,  à  notre  disposition. 
3)  Bon. 
(4)  Mère. 
(•S)  Pieds. 
(0)  Dieu. 

(7)  Mes  filles,  mes  cnfanls. 

(8)  Assassinera. 

(9)  Niais. 

(10)  La  Sainte-Vierge,  la  mère  de  Dieu. 

(I I)  Le  souper. 
(13)  La  table. 

(15)  Le  niais^  Timbécile. 
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des  assassins  pouvaient  s'introduire  dans  la  pièce  qu'il 
occupait,  la  porte  et  les  deux  fenêtres;  la  porte, 
garnie  de  deux  forts  verrous  pouvait  être  fermée  en 
dedans;  les  fenêtres,  assez  élevées  au-dessus  du  sol, 
étaient  toutes  les  deux  garnies  de  forts  barreaux. 

—Jusqu'à  présent,  je  ne  vois  ici  rien  de  bien  suspect, 
s'était-il  dit  après  cet  axamen  préalable,  le  voyageur 
enfermé  dans  cette  chambre  peut  se  croire  avec  raison 
parfaitement  en  sûreté;  ils  n'entrent  pas  cependant 
par  la  serrure,  ce  n'est  que  dans  TEvangile  que  l'on 
voit  des  chameaux  passer  par  le  trou  d'une  aiguille. 

Cette  judicieuse  réflexion  engagea  l'agent  à  pour- 
suivre le  cours  de  ses  recherches,  il  prit  un  pistolet 
dans  iine  des  poches  de  son  pantalon,  et  il  se  servit 
de  la  crosse  pour  sonder  les  murailles. 

Il  eut  bientôt  découvert  le  secret  du  dossier  mobile 
du  lit,  alors  tout  lui  fut  expliqué. 

—  Eh!  ehl  se  dit-il,  mais  ceci  *me  paraît  fort 
ingénieux,  et  surtout  très-philanthropique,  le  voyageur 
à  l'aide  de  ce  procédé,  doit  passer  sans  trop  souffrir, 
du  sommeil  à  la  mort,  l'industrie  fait  vraiment  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès. 

L'agent  avait  à  peine  achevé  son  examen  et  replacé 
chaque  chose  à  sa  place,  que  la  Vierge-Noire  vint  le 
prévenir  que  le  souper  était  prêt. 

—  Je  vais  alors  y  faire  honneur,  répondit-il,  si 
surtout  vous  voulez-bien  me  faire  le  plaisir  de  le 
partager  avec  moi. 

L'agent  trouva  dans  la  salle  à  manger  une  table 
couverte  d'une  nappe  bien  blanche,  sur  laquelle  ou 
avait  déjà  déposé  un  plat,  dont  le  fumet  annonçait  uii 
ragoût  délicieux. 

—  C'est  très-charitable,  se  dit  encore  l'agent,  ces 

11 
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braves  gens  ne  vealent  pas  que  Ton  commence  le 
grand  voyage  avant  d'être  parfaitement  lesté.  Mais  ne 
noas  laissons  pas  amollir  par  les  délices  de  Capoae,  et 
surtout  prions  cette  digne  femme  et  ses  deux  aimaûes 
ûlles  de  n^aider  à  expédier  ce  souper,  dont  Je  ne 
prendrai  ma  part,  que  si  elles  vealent  bien  le  partager 
avec  moi,  il  faut  être  prudent. 

L'invitalion  de  Tagent  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment, de  sorte  qu'il  but  et  mangea  sans  éprouver  la 
crainte  qu*un  soporiGque  se  trouvât  mêlé  aux  mets 
qu'il  allait  savourer. 

Pendant  le  souper,  les  aimables  hôtesses  de  Troti- 
gnon  fainsi  se  nommait  Tagentde  police),  lui  versaient 
du  vin  à  plein  verre,  il  vit  de  suite  quel  était  le  but 
qu'elles  voulaient  atteindre,  mais  comme  il  se  savait 
capable  de  boire  le  contenu  d'un  tonneau,  sans  en 
être  plus  ému,  il  n'eut  pas  besoin  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  seulement,  après  avoir  ùài  honneur  à  quelques 
petits  verres  d'excellente  eau-de-vie,  il  crut  devoir 
simuler  une  sorte  de  demi-ivresse;  enGn,  il  joua  si 
bien  son  rôle»  que  les  trois  femmes,  lorsqu'il  quitta  la 
table,  regardaient  l'affaire  comme  aux  trois  quarts 
faite. 

Après  le  souper,  il  alluma  une  pipe  qu'il  alla  fumer 
sur  le  pas  de  la  porte,  des  gens  qu'il  connaissait  bien 
se  promenaient  de  long  en  large  sur  la  route,  il  leur  flt 
quelques  signes  auxquels  ils  répondirent  d'une  manière 
satisfaisante,  bien  certain  alors  qu'il  serait  secouru  au 
moment  du  danger,  l'agent  rentra  à  l'auberge  du 
Bienvenu ,  et  manifesta  le  désir  d'aller  se  coucher, 
désir  qu'on  s'empressa  de  le  mettre  à  même  de  sat's- 
faire. 

Dès  qu'il  fut  dans  sa  chambre,  il  Ot  avec  ses  draps 
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et  une  des  couvertures,  un  mannequin  qu'il  mit  dans 
le  lit  à  la  place  qu'il  devait  occuper,  puis  il  ôta  sa  re- 
djngote  et  son  gilet  qu'il  posa  avec  soin  sur  unecbaise, 
de  manière  à  ce  qu'ils  fussent  vus  des  assassins  s'il  leur 
prenait  la  fantaisie  de  regarder  par  le  trou  de  la  ser- 
rure, et  conservant  seulement  son  pantalon  et  sa  chaus- 
sure, et  chaque  main  armée  d'un  pistolet,  il  se  plaça 
dans  la  ruelle  du  lit,  et  attendit  les  yeu^L  fixés  sur  le 
panneau  mobile  destiné  à  retomber  sur  lui. 

Madame  Biaise,  Pacifique  et.  la  Vierge-Noire,  lors- 
qu'elles supposèrent  que  le  voyageur  était  profondé- 
ment endormi,  vinrent  se  placer  derrière  le  dossier 
mobile  du  lit  dans  lequel  elles  croyaient  qu'il  était 
couché  depuis  longtemps,  des  ronflements  aussi  re- 
tentissants que  les  sons  d'une  contre-basse,  leur  ap- 
prirent blciilôi  que  leurs  prévisions  ne  les  avaient  pas 
trompées.  • 

—  Il  pionce  (1) ,  dit  la  Vierge-Noire,  il  est  temps. 
Pacifique  lâcha  le  ressort  retenant  les  dossier  mobile 

qui  s'abaissa  rapidement  sur  le  lit. 

—  Il  est  à  nous,  s'écria  la  Vierge-Noire. 

—  Pas  encore!  escarpes  (2),  s'écria  l'agent,  qui,  ne 
pouvant  supposer  qu'il  était  assailli  seulement  par  les 
trois  femmes,  déchargea  un  de  ses  pistolets  sur  le 
groupe,  que  l'obscurité  ne  lui  permettait  que  d'entre- 
voir. 

La  balle  atteignit  Pacifique,  et  lui  brisa  le  bras  droit 
la  malheureuse  tomba  dans  le  corridor  en  poussant 
des  cris  épouvantables. 

Au  même  instant  des  clameurs  se  firent  entendre 


(1)  Il  dort. 

(2)  Assassins. 
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da  dehors,  la  porte  extérieure  céda  sous  les  efforts 
redoublés  de  plusieurs  hommes  qui  envahirent  la 
maison. 

—  Ce  sont  éesfriquets  (1)1  s^écria  madame  Biaise» 
lorsque  le  lieu  de  la  scène  fut  éclairé  par  une  torche 
qu^un  des  agents  venait  d'allumer,  nous  sommes  ser^ 
vies  (2), 

^—  Vous  Tavez  dit,  mes  mignonnes,  répondit  Tagent, 
mais  où  sont  donc  les  mâles?  continua-t-il,  étonné  de 
ne  trouver  que  les  trois  femmes  devant  lui. 

—  Vous  ne  les  tenez  pas  encore,  mauvais  raiUesi"^), 
répondit  Pacifique,  qu'un  des  agents  avait  relevée  et 
placée  sur  une  chaise. 

Les  trois  femmes  furent  liées  avec  soin,  et  les  agents 
commencèrent  dans  toute  la  maison  une  perquisition 
qui  n'amena  aucun  résultat,  par  la  raison  toute  sim- 
ple que  Biaise  le  Petit-Christ  et  s«{s  quatre  compagnons 
étaient  en  ce  moment, en  campagne. 

Â  la  naissance  du  jour,  le  commissaire  de  police  de 
Nanterre,  qui  avait  été  prévenu  la  veille,  arriva  à  Tau- 
berge  du  Bienvenu,  et  fit  conduire  madame  Biaise  et 
ses  deux  filles  dans  les  prisons  de  Versailles. 

La  nouvelle  de  cette  arrcstaiion  se  répandit  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  Biaise  le  Petit-Christ  l'apprit  à  son 
tour,  pendant  qu'il  se  trouvait  à  Tauberge  dans  laquelle 
il  avait  rencontré  le  voyageur  qu'il  se  disposait  à  atta- 
quer, au  moment  où  nous  avons  interrompu  notre 
récit,  pour  raconter  à  nos  lecteurs  les  faits  qui  pré- 
cèdent; mas,  comme  il  ne  conna ssait  pas  les  circon- 


(1)  Ageols  de  police. 

(2)  Arrêtées. 
(5)  IHouchards. 
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Stances  qui  avaient  accompagnées  la  capture  de  sa 
femme  et  de  ses  deux  filles,  il  pouvait  croire  qae  ses 
résultats  ne  seraient  pas  aussi  fôcheux  pour  elles  qu^ils 
devaient  l'être. 

Retournons  maintenant  près  de  lui  et  de  ses  corn* 
pagnons. 

Les  assassins,  malgré  la  pluie  qui  n'a  pas  cessé  de 
tomber,  ont  quitté  le  fourré  dans  lequel  ils  étaient  à 
Tabri,  et  se  sont  mis  en  embuscade  sur  la  lisière  de  la 
route  qui  est  bordée  de  grands  arbres,  derrière  les- 
quels ils  se  tiennent  cachés.  La  nuit  est  noire*  le  vent 
soufQe  avec  violence. 

—  Quel  temps,  quel  ficbu  temps,  dit  à  voix  basse 
le  Chaudronnier,  le  pilier  de  pacquelin  (1)  ne  vien- 
dra pas. 

—  II  viendra,  j*en  suis  sûr,  répondit  Biaise  le  Petit- 
Christ,  puisque  Je  vous  dis  que  lorsque  J'ai  quitté  le 
tapis  \^)  il  allait  achever  sa  refaite  de  sorgue  (S),  et 
qu'il  venait  de  donner  Tordre  de  seller  son  gaye  (4), 
mais  silence,  j'entends  Je  crois  quelque  chose. 

En  effet,  après  avoir  prêté  l'oreille  .quelques  minu- 
tes, les  assassins  entendirent  distinctement,  dans  le 
lointain,  le  bruit  des  pas  d'un  cheval. 

—  C'est  lui!  dit  Biaise  le  Petit-Christ,  c'est  lui  :  du 
maigre  (h)\ 

Quelques  instants  après,  un  voyageur  passait  de- 
vant les  bandits;  il  était  enveloppé  dans  un  large  man- 
teau à  manches,  qui  couvrait  la  croupe  de  son  cheval; 

{\)  Commis  Toyageur. 
(2)  L^au berge. 

i5)  Son  souper. 
4)  Cheval. 
(5)  Silence. 
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mais  il  Tavait  disposé  de  telle  manière  que  tons  ses 
mouvements  étaient  libres. 

Biaise  le  Petit-Christ,  qut  n*avait  pas  oublié  qu^il  de- 
vait donner  Texemple  à  ses  hommes,  s'élança  le  pre- 
mier à  la  tête  de  son  cheval;  il  fut  immédiatement  suivi 
de  tous  les  autres. 

—  Ta  bourse  ou  ta  peau,  dit-il  au  voyageur. 

—  Mes  amis,  répondit  celui-ci,  si  mes  compa- 
gnons n'étaient  pas  restés  en  arrière,  Je  vous  aurais 
probablement  fait  la  même  demande;  ainsi  rien  à  foire 
avec  moi,  je  suis  un  garçon. 

—  Garçon  ou  non,  eiécute-toi  de  bonne  grâce;  ta 
as  de  Tor,  il  nous  le  faut. 

—  Rengraciez  alors  (1),  mauvais  escarpes  de 
grand  trime  (2);  ma  filoche  (3)  vous  passera  devant 
ïenaze  (4). 

—  Ah!  tu  dévides  le  jars  (5)  pour  nous  faire  croire 
que  tu  es  un  pègre  (6);  ça  aurait  peut-être  pris  autre- 
fois, reprit  Biaise;  mais  aujourd'hui,  pas  moyen;  les 
plus  rupins  (7),  depuis  qu'on  a  imprimé  des  diction- 
naires d'argot,  entravent  bigorne  (8)  comme  notizail" 
les  (9).  Allons,  allons,  la  filoche  (10)  eileployant  (11), 

Le  voyageur  avait  pu  prendre  un  pistolet  dans  ses 

(1)  Cessez. 

(2)  Assassins  de  grand  chemin. 

!5)  Bourse. 
4)  Nez. 

(5)  Tu  parles  Targot. 
(0)  Voleur. 

(7)  Riches. 

(8)  Parlent  Targot. 

(9)  Nous. 

(10)  Bourse. 
(t1)  Portefeuille. 
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fontes;  il  le  dirigea  sur  Biaise  le  Petit-Christ,  qni  te- 
nait toujours  son  cheval  par  le  mors;  mais  un  mouye- 
inent  de  Tanimal  en  changea  la  direction  et  la  balle 
alla  frapper  le  Chaudronnier  qui  tomba  sur  le  sol. 

—  Ahl  c'est  comme  cela!  s'écria  Biaise  le  Petit- 
Christ,  à  mort,  alors,  Jean-Louis,  dii-il  à  voix  basse  à 
son  fils  qui  se  trouvait  près  de  lui;  fauche  les  guibes 
du  gaye  (1). 

Le  voyageur,  qui  avait  déjà  essuyé  plusieurs  coups 
de  feu  dont  il  n'avait  pas  été  atteint,  s'était  armé  d'un 
second  pistolet;  mais  le  cheval,  tenu  par  le  mors,  ne 
cessait  pas  de  caracoler,  de  sorte  qa'il  n'était  pas  maî- 
tre de  diriger  ses  coups,  cependant,  comme  il  voulait 
absolom^t  se  débarrasser  de  son  plus  dangereux  en- 
nemi, il  se  pencha  sur  le  cou  de  sa  monture  et  déchar- 
gea son  pistolet.  Biaise  le  Petit-Christ  flt  un  brusque 
mouvement  de  côté,  mais  la  balle  l'ayant  atteint  au 
bras,  il  fut  forcé  de  lâcher  prise;  au  même  instant  le 
cheval  tomba  et  entraîna  son  maître  dans  sa  chute. 

Jean-Louis,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père, 
s'était  glissé  derrière  le  noble  animal  et  saisissant  un 
moment  favorable,  il  lui  avait,  à  l'aide  d'un  couteau 
serpette,  coupé  deux  des  jarrets. 

Le  voyageur,  désarmé  est  presque  étouffé  sons  le 
poids  de  son  cheval,  ne  pouvait  faire  un  seul  mouve- 
ment. Le  meunier  s'approcha  et  lui  déchargea  ses  deux 
pistolets  dans  la  poitrine,  tandis  que  Biaise,  qui  n'était 
que  très-légèrement  blessé,  prenait  dans  ses  poches 
son  portefeuille  et  tout  l'argent  qu'elles  contenaient. 

—  Il  y  a  gras  (2)»  mes  enfants,  dit-il,  il  y  a  gras; 

(1)  Coupe  les  jarrets  du  cheval. 

(2)  Il  y  a  beaucoup. 
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allons,  en  trime  (1),  nous  faderons  (2)  au  plus  pro- 
chain tapis  (3). 

~  Et  le  Chaudronnier,  est-ce  que  nous  allons  le 
laisser  là  ?  flt  observer  le  Bas-Normand. 

Biaise  le  Petit-Christ  s'approcha  du  Chaudronnier 
étendu  sur  la  route  à  côté  du  voyageur. 

—  Il  est  mort,  dit-il  en  le  poussant  du  pied. 

—  Mais  non,  répondit  le  Meunier,  qui  à  son  tour 
s*était  approché  du  misérable  et  avait  posé  une  de  ses 
mains  sur  la  poitrine,  son  palpitant  fait  encore  tiC' 
tac  (U). 

—  Il  doit  être  mort,  ajouta  Biaise. 

Et  il  déchargea  un  de  ses  pistolets,  dont  il  n^avait 
pas  trouvé  l'occasion  de  faire  usage,  dans  la  tête  da 
raalbeureux  Chaudronnier. 

—  Ah!  dabe  (5)!  s'écria  Jean-Louis,  tandis  que  les 
deux  autres  assassins  se  regardaient  d'un  air  consterné» 
ne  sachant  trop  ce  qu'ils  devaient  penser  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer. 

Loffes  (6),  leur  dit  Biaise  le  Petit-Christ,  s'il  n'était 
pas  mort,  il  n'en  valait  guère  mieux;  pouvions-nous 
nous  charger  de  lui  et  fallait-il  le  laisser  sur  le 
t7'ime  (7)  ?  Ne  savez-vous  donc  pas  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  plus  bavard  qu'un  chêne  affranchi  (8)  qui 
voit  la  carline  (9)  en  face. 

(1)  Eo  route. 

(2) Nous  partagerons. 

(3)  Auberge. 

(4)  Son  cœur  bat  encore. 

(5)  Père. 

(6)  Imbéciles. 

(7)  Roule. 

(8)  Homme  du  métier. 

(9)  La  mort. 
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^  C*€8l  vrai  tout  d*méme,  dit  le  Bas-Normand, 
j'approuve  le  mec  (1). 

—  Je  le  croîs  bien,  répondît  Biaise  le  Pelit-Çbrîst, 
Je  le  rrois  parbleu  bien;  et  pnis  notre  fade  (2)  à  cha- 
cun se  trouve  aug:nienté  d'un  cinquième. 

—  Tiens,  tiens,  tiens,  ajouta  le  Meunier  je  n'avais 
pas  pensé  à  cela. 

--Allons, mômes  (2l),9i8setjaspiné  (6);  en  trime (5). 

Les  quatre  assassins  se  couvrirent  d(^  limousines 
qu'ils  avaient  laissées  dans  le  fourré,  et  s'enfoncèrent 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  du  bois,  laissant  sur  la 
route  le  cadavre  du  voyageur  et  celui  de  leur  com- 
pagnM)n. 

Quelques  heures  après,  des  gendarmes  qui  faisaient 
patrouille  passèrent  sur  la  route  où  les  faits  que  nous 
venons  de  raconter  s'étaient  accomplis;  le  jour  com- 
mençaltà  poindre;  ils  remarquèi*ent  les  deux  cadavres, 
descendirent  de  cheval  et  s'en  approchèrent. 

Le  Chaudronnier  était  mort,  mais  le  voyageur  res- 
pirait encore. 

L'aspect  des  lieux,  les  costumes  si  différents  des 
deux  hommes  étendus  devant  eux,  les  nombreuses 
traces  de  pas  imprimées  sur  le  sol,  la  nature  de  la 
blessure  du  cheval,  apprirent  aux  gendarmes  ce  qui 
venait  de  se  passer;  ils  devinèrent  sans  peine  que 
l'homme  qui  respirait  encore  était  un  malheureux  voya- 
geur qui  avait  été  attaqué  par  des  malfaiteurs,  et  qui 
avait  succombé  après  s'être  vigoureusement  défends 

(l)l)ieu. 
(2>  Part. 
(3)  Eofants. 
4)  Parlé, 
i)  En  route. 
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et  avoir  mis  hors  de  combat  un  de  ses  adversaires;  ils 
le  relevèrent  avec  soin  et  le  portèrent  jusqu'à  la  pre- 
mière maison  qu'il  trouvèrent  sur  la  route;  arrivés  là, 
ils  se  firent  donner  une  charrette»  et  le  voyageur, 
étendu  sur  quelques  bottes  de  foin  et  couvert  de  plu- 
sieurs manteaui,  fut  transporté  à  leur  résidence.  Le 
cadavre  du  Chaudronnier  avait  été  placé  en  travers 
sur  le  derrière  de  la  voiture,  afin  qu'il  ne  frappât  pas 
les  yeux  du  voyageur,  si  par  hasard  ce  dernier  repre- 
nait ses  sens  avant  d'être  arrivé  à  destination. 

L'entrée  de  ce  lugubre  cortège  à  Melun,  mit  cette 
petite  ville  en  révolution;  tous  les  habitants  devant  les- 
quels il  fut  obligé  de  passer  pour  se  rendre  à  la  ca- 
serne4e  la  gendarmerie,  interrogeaient  les  gendarmes 
qui  furent  obligés  de  répéter  au  moins  cent  fois  le  • 
même  récit;  la  cour  de  la  caserne  était  envahie  par  la 
foule  des  curieux  lorsque  la  charrette  y  entra,  et  ce 
ne  fut  qu'à  grande  peine  que  les  gendarmes  (qui 
en  province  sont  beaucoup  plus  polis  et  infiniment 
moins  sévères  que  leurs  confrères  du  département  de 
la  Seine,  nous  ne  parlons  pas  de  messieurs  les  gardes 
munipaux^,  parvinrent  enfin  à  ménager  un  espace 
libre  autour  de  la  charrette;  le  substitut  du  procureur 
du  Roi  et  le  commissaire  de  police,  avertis  par  la 
clameur  publique,  étaient  déjà  à  la  caserne,  accompa- 
gnés d'un  médecin.  Ce  dernier  donna  l'ordre  de  trans* 
porter  le  blessé  dans  une  des  chambres  de  la  caserne, 
où  il  avait  préparé  tout  ce  qu'il  fallait  pour  panser  ses 
blessures* 

— •  Sainte  mère  de  Dieu!  s'écria  un  vieillard  à  che- 
veux blancs,  lorque  les  gendarmes  qui  portaient  le 
voyageur  passèrent  devant  lui,  sainte  mère  de  Dieu, 
c^est-t'y  bien  possible! 
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—  Qu'y  a-MI  donc,  père  Coqnardon,  dît  une  jeune 
fille,  est-ce  que  vous  connaissez  ce  malheureux  voya- 
geur? 

—  Getainement  que  je  le  connais.  Ah  quel  affreux 
malheur;  un  si  brave  homme! 

—  Mais,  qui  est-ce  donc? 

—  Un  riche  seigneur  de  Paris,  qui  vient  souvent, 
pendant  Tété,  passer  quelques  jours  dans  notre  pays. 

—  Vous  savez  son  nom,  dit  le  commissaire  de  po- 
lice, qui  avait  entendu  une  bonne  partie  des  excla- 
mations arrachées  par  la  surprise  au  bon  père  Go- 
quardon. 

—  Ouï,  mon  procureur,  répondit  le  brave  homme, 
c^est  M.  le  marquis  de  Fourrières. 

Le  commissaire  de  police  invita  le  père  Coquardon 
à  entrer  dans  la  pièce  où  Ton  avait  transporté  le  blessé; 
le  bon  homme  ne  se  6t  pas  répéter  cet  ordre,  charmé 
qu'il  était  d'apprendre  de  première  main  à  la  suite  de 
quel  événement  M.  le  marquis  de  Fourrières  se  trou- 
vait dans  un  aussi  déplorable  état. 

Dès  que  Ton  eut  appris  que  le  blessé  était  un 
homme  riche  et  de  qualité,  le  substitut  donna  des  or- 
dres en  conséquence;  aussi  Salvador  fut-il  transporté 
dans  la  plus  belle  chambre  de  la  caserne,  celle  du 
maréchal  des  logis;  et  couché  dans  un  lit  que  Ton  eut 
soin  de  garnir  des  matelas  les  plus  mollets  et  des 
draps  les  plus  fins  qu'il  fut  possible  de  se  procurer. 

Les  blessures  de  Salvador  étaient  beaucoup  moins 
dangereuses  que  leur  aspect  ne  permettait  de  le  sup- 
poser; par  un  heureux  hasard,  les  balles,  au  lieu  de 
traverser  la  poitrine,  avaient  glissé  le  long  des  côtes, 
dé  sorte  que  les  chairs  seulement  se  trouvaient  atta- 
quées; son  long  évanouissement,  provoqué  seulement 
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par  rénorme  quantité  de  sang  qull  avait  perdu,  de- 
vait donc  cesser  dès  que  les  soins  nécessaires  lui  seraient 
prodigués,  c'est  ce  qui  arriva. 

Lorsqu'il  reprit  ses  sens  et  qu'il  se  vit  entouré  de 
plusieurs  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait 
quelques-unes  vêtues  de  l'uniforme  de  la  gendarmerie 
royale,  il  éprouva,  il  n'est  pas  difficile  de  le  concevoir, 
une  sensation  fort  pénible  ;  mais  il  se  remit  bientôt, 
et  après  avoir  demandé  à  boire,  il  attendit  patiemment 
pour  y  répondre,  les  questions  que  l'on  n'allait  p^ 
manquer  de  lui  adresser. 

Le  médecin  s'était  empressé  de  satisfaire  le  besoin 
qu'il  avait  exprimé,  et  le  commissaire  de  police,  re- 
connaissable  à  son  écharpe  tricolore,  lui  avait  sou^ 
levé  la  tête  aûn  de  l'aider;  ces  soins  rassurèrent  un 
peu  Salvador. 

— Allons,  se  dit-il,  tout  n'est  point  désespéré,  je  me 
tirerai  je  crois  de  ce  mauvais  pas. 

Le  substitut  lai  ayant  demandé  s'il  se  sentait  assez 
de  force  pour  répondre  à  quelques  questions,  il  fit  un 
signe  affîrmatif;  on  lui  apprit  alors  comment  il  avait 
été  ramassé  sur  la  grande  route  et  apporté  dans  le  lien 
où  il  se  trouvait,  et  on  lui  demanda  le  récit  de  ce  qui 
s'était  préalablement  passé. 

Salvador  n'avait  pas  de  raisons  pour  raconter  les 
faits  autrement  qu*ils  s'étaient  passés,  il  fit  donc  un 
récit  exact  et  circonstancié  de  ce  qui  venait  de  lui 
arriver.  Lorsqull  eut  achevé,  le  substitut  le  pria  de 
vouloir  bien  signer  sa  déclaration,  ce  qu'il  fit  sans 
difficulté. 

—  Louis  Rousseau!  s'écria  le  substitut  stupéfeit 
d'étonnement. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Salvador,  il  n'y  a  rien 
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li,  je  crois,  de  fort  extraordinaire.  Louis  Rousseau, 
commis  voyageur  de  la  maison  Biot  et  compagnie,  de 
Marseille. 

—  C'est  singulier,  dit  le  substitut,  approchez,  brave 
homme,  continua-t-il  en  s'adressant  au  père  Goquar- 
don  qui  était  resté  à  l'entrée  de  la  pièce  avec  les  au- 
tres spectateurs  de  cette  scène,  approchez. 

Le  père  Goquardon  s'empressa  d'obéir  à  cette  invi- 
tation. 

-- Voas  connaissez  monsieur,  lui  dit  le  substitut. 

—Si  je  le  connais,  mon  procureur,  répondit  Go- 
quardon, un  brave  seigneur  du  bon  Dieu,  aussi  riche 
que  le  roi  (ici,  le  père  Goquardon,  Adèle  à  son  habi< 
tude  de  profond  respect  pour  la  royauté,  ôta  le  bon- 
net de  laine  qui  couvrait  ses  cheveux  blancsj,  mais 
qui  fait  le  meilleur  usage  de  ses  richesses;  certaine- 
ment que  je  le  connais,  et  je  suis  bien  marri,  soyez  en 
sûr,  de  le  voir  dans  cet  état. 

—  Je  ne  connais  pas  cet  homme,  dit  Salvador  qui, 
eifectivement,  n'avait  jamais  remarqué  le  père  Go- 
quardon. 

—  G'est  bien  possible,  M.  le  marquis,  vous  auures 
grands  seigneurs,  vous  n'avez  pas  le  temps  de  faire 
attention  h  des  petites  gens  comme  nous  autres;  mais 
ça  n'empêche  pas  que  j'soie  prêt  à  dire  à  ces  messieurs 
que  vous  êtes  ben  le  plus  humain  et  le  plus  charitable 
de  tous  les  gros  de  Ghoisy-le-Roi. 

— Dites-nous  le  nom  de  monsieur,  s'écria  le  substi- 
tut que  les  circonlocutions  du  père  Goquardon  corn* 
mençaient  à  ennuyer,  cela  vaudra  beaucoup  mieux. 

—  Ehl  pardine,  j'vous  l'on  déjà  dit,  c'est  M.  le  mar- 
quis de  Fourrières,  répondit  le  bonhomme. 

—  G'est  singulier,  répéta  le  substitut 
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—  Très-singulier,  eo  effet,  ajouta  le  commissaire  de 
police. 

—  Il  y  a  là-dessous  un  mystère  qu'il  serait- peut-être 
bon  de  pénétrer,  dit  à  Toix  basse  le  médecin. 

— •  Je  me  suis  fourré  dans  une  impasse,  se  dît  Sal- 
vador qui  avait  entendu  les  quelques  paroles  échan- 
gées entre  les  deux  fonctionnaires  publics  et  le  doc- 
tear,  comment  en  sortir?...  Que  le  diable  emporte  ce 
vieux  belltre!... 

Il  se  retourna  dans  son  lit,  et  lorsque  le  substitut 
revint  près  de  lui  pour  Tinterroger  encore,  il  lui  dit 
qu*il  ne  se  sentait  pas  assez  de  forces  pour  lui  répon- 
dre, et  qu'il  le  priait  de  vouloir  bien  donner  des  or- 
dres afin  qu'il  restât  seul  quelques  heures.  Demain, 
ajouta-t-il,  je  vous  expliquerai  ce  qui  vous  paraît  ex- 
traordinaire. 

Il  voulait  se  procurer  le  temps  de  réfléchir. 

Le  substitut  ne  crut  pas  devoir  refuser  de  satisfaire 
le  désir  exprimé  par  le  blessé,  que  rien,  du  reste, 
n'accusait  encore  positivement,  et  puis  M.  le  marquis 
de  Fourrières  était  un  de  ces  hommes  qu'il  ne  fallait 
pas  s'exposer  à  mécontenter,  à  moins  que  ce  ne  fût  à 
bon  escient. 

Il  se  relire  donc  suivi  de  tous  ceux  qui  étaient  entrés 
avec  lui  dans  Tappartement. 

Nous  avons  laissé  Beppo  se  faisant  conduire  à  la 
préfecture  de  police;  nous  le  retrouverons  dans  le 
cabinet  de  son  patron,  auquel  il  raconte  les  événe- 
ments qui  viennent  de  se  passer. 

—  Ainsi,  lui  dit  le  chef  de  la  police  après  l'avoir 
écouté,  vous  êtes  bien  certain  que  ie  marquis  de 
Fourrières  et  le  vicomte  de  Lussan  ne  sont  autres 
que  ceux  auxquels  les  révélations  donnent  les  noms 
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de  Rapin,  du  grand  Richard  ou  du  ProTençal?... 
— Aussi.certain  qu'il  est  possible  de  Têlre. 

—  Songez  que  vous  prenez  la  responsabilité  d'an 
fait  grave;  le  marquis  de  Fourrières  et  le  vicomte  de 
Lussan  sont  des  personnages  considérables  que  Ton 
ne  peut  arrêter  sans  être  bien  certain  de  ne  point  se 
tromper. 

—  Je  comprends  parfaitement  cela;  mais  il  y  a,  je 
crois,  un  moyen  de  vous  faire  partager  ma  convic- 
tion. 

—  Et  ce  moyen,  quel  est-il? 

—  Très-simple,  en  vérité.  Que  l'un  des  révélateurs, 
accompagné  d'un  nombre  d'agents  suffisant  pour  que 
son  évasion  ne  soit  pas  à  craindre,  attende  aux  envi- 
rons de  sa  demeure,  soit  du  marquis  de  Fourrières, 
soit  du  vicomte  de  Lussan,  la  sortie  ou  l'entrée  de  l'un 
de  ces  deux  personnages.  Si,  ainsi  que  j'en  suis  cer- 
tain, je  ne  me  trompe  pas,  ils  seront  l'un  et  l'autre  in- 
failliblement reconnus. 

-—  Je  crois,  en  effet,  que  cette  mesure  préalable  est 
absolument  nécessaire,  et  je  vais  donner  des  ordres 
pour  que  demain  malin  le  grand  Louis  soit  tenu  à  vo- 
tre disposition. 

—  Gomment,  le  grand  Louis  est  un  des  révéla- 
teurs? 

—  Eh!  bon  Dieu,  oui;  cet  homme,  qui  criait  si  fort 
contre  ceux  que  les  gens  de  sa  sorte  nomment  des 
macarons  (l),  s'est  un  des  premiers  mis  à  table  (2): 
c'est  toujours  comme  cela.  Mais  vous  ne  voudrez  peut- 
être  pas  vous  trouver  avec  lui. 

(1)  Traître. 

(2)  A  été  un  des  premiers  à  faire  des  révélatious. 
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—  rai  pardonné  de  bon  cœur  à  ce  misérable  ie 
coup  de  couteau  ^u'il  m'adonne  :  ainsi  je  me  trouverai 
avec  lui  si  cela  est  nécessaire. 

Le  lendemain  matin,  à  la  naissance  du  jour,  Beppo 
et  le  grand  Louis,  accompagnés  d'un  certain  nombre 
d'agents  commandés  par  te  chef  de  ta  police,  qui  avait 
trouvé  raffaire  assez  importante  pour  n'en  confler  à 
personne  la  direction,  étaient  à  la  porte  de  la  maison 
habitée  par  le  vicomte  de  Lussan.  Leur  faction  dura 
plusieurs  heures.  Le  noble  personnage  qu'ils  atten- 
daient n'avait  pas  l'habitude  de  se  lever  matin.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  sonna  une  heure  que  le  vicomte  de 
Lussan  sortit  de  sa  demeure.  Gomme  toujours,  sa  toi- 
lette était  irréprochable;  et  le  large  camélia  blanc  qui 
ornait  la  boutonnière  de  son  habit,  témoignait  de  ses 
opinions  politiques. 

—  C'est  le  grand  Richard!  s'écria  le  grand  Louis  : 
excusez,  quel  genre!  faut  qu'il  nous  aie  fait  un  peu 
Yesgard  (1)  pour  être  si  flambant  (2). 

Le  chef  de  la  police  se  tourna  vers  Beppo. 

^  C'est  le  vicomte  de  Lussan,  lui  dit  à  voix  basse 
l'ex-pécheur. 

Le  chef  de  la  police  descendit  de  la  voiture  dans 
laquelle  il  était  avec  Beppo  et  le  grand  Louis,  il  laissa 
ce  dernier  sous  !a  garde  de  deux  robustes  agents;  et, 
suivi  du  premier,  il  s'avança  vers  le  vicomte  de  Lussan, 
qui  marchait  en  chantonnant  sur  le  trottoir  de  la  rue 
de  Varennes.  Les  agents  suivaient  à  distance-,  prêts  à 
prêter  main-forte  à  leur  chef,  s'il  en  était  besoin. 

Celui-ci  aborda  le  vicomte  de  Lussan  avec  beaucoup 


(2) 


De  tort,  qu'il  nous  ait  trompés. 
Bien  mis. 
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df  fNriiieflBe;  il  tenait  soo  chapeau  à  bimain$^c«iiic- 
nance  était  humble. 

—  rai  rhojioeui%  rdit-il»  de  parler  à  M,  Je  vioemte 
deLttsMui? 

—-  Oui,  mon  ami',  pépondk  le  vicomte,-  quelquerpeu 
étonaé.  Que  puis-je  pour  votra  serviœ?  . 

•^Mesutvi^eàlapréfeotiirede  police^'M.  le  vicDini^: 
M.  le  procureur  du  roi  vient  de  décerner  contre  voi^ 
Hû  mandat  d^ameoer  ifse  je  suis  chargé  .d'ei^cu^r. 
ràime  à  croiee^  ajouta-t-il,  que  To«s:Beme  foraecei 
pas  à  eJnpio^eria  violenee^  voua  aUes  voua- exécuta 
de  bonne  grâce.  ,  :      « 

•^  Gomment  donc!  répondit  id  vicomtes  je  suis^  en 
vérité^  ,U^op  heureux  de  pouvoir  foire,  quelque  chose 
'qui  vous  soit  agréable.  Meoez-aioi,  puisque  if.  le^pro? 
cureur  du  roi  le  désire,  à  la  préfecture  cte  police.  ^ 
'  Le  chef  de  la  police  fit  ua  signe,  et  ses  agents,,  qi^i 
s'étaient  insensiblement  approchés^  s'avancèrent  vers 
levkomte. 

—•N'approchez  pas,  manants! .s'écria-t<il,  en  foisai^t 
on  saut  en  arrière;  le  premier  qui  fait  un  pas  verç  aici. 
Je  le  brûle.  .< 

Et  il  présentait  aux  agents  stupéfaits  iesx^aiienssde 
ses  kttkenreilters,  qu'il  avait  tirés  de  sa  poche. 

Les  agents  n'osaient  s'approcher  du  vleoBile«  qui 
paraissait  très-déterminé  à  réaliser  la  menace  qu'il  ve- 
nait de  fah*e,  et  qui  probablement  serait  parvenu  à 
s'échapper,  si  Beppo  ne  s'était  pas  élancé  sur  lui. 

—  Vous  l'avez  voulu,  mon  cheremi,  dit  tranquille- 
ment  de  Lussan. 

Et  il  dirigea  sur  Beppo,  qui  lui  tenait  le  bras  gauche 
et  qui  appelait  vainement  les  agents  à  son  aide,  1^ 
canoii  du  pistolet  qu'il  tenait  à  ia  main  droite.  ^ 
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Le  malbeiireux  tonba  sur  le  pavé,  le  eerfdie  horrU 
blement  fracassée. 

Celle  affreuse  scène  avait  rassemblé  une  fiDOle  im- 
mense dans  la  rue  de  Varennes.  Les  agents,  semblabtes 
h  une  meute  qui  tient  acculé  dans  sa  bauge  un  redou- 
table sanglier,  entouraient  tous  le  vicomte  de  Lossaii; 
mais  la  triste  fln  de  Beppo  les  avait  tellement  effrayés, 
qu'ils  n'osaient  faire  un  pas  en  avant. 

Le  vicomte  de  Lussan  les  tint  quelques  instants  en 
respect;  et  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  cerde 
infranchissable  qui  s'était  insensiblement  formé  autour 
de  lui: 

*-  Je  pourrais  en  tuer  encore  un,  ditMl,  mais  cela 
ne  me  servirait  à  rien.  Allons,  mes  cbers  amis,  coitti-» 
nua-t*ii«  après  avoir  jeté  à  terre  le  second  des  pistolets* 
dont  il  s'était  armé,  faites  votre  métier;  je  n'ai  pas 
voulu  qu'il  fût  dit  qu'un  gentilhomme  breton  s'était 
rendu  sans^combaure,  voilà  tout. 

Les  agents  se  jetèrent  tous  à  la  fols  sur  le  vicomte, 
qui,  en  moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  le 
dire,  fut  garrotté  et  jeté  dans  une  voiture  de  place  qui 
le  conduisit  à  la  préfecture  de  police. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  avait  donné  la  certitude 
au  chef  de  police  que  le  marquis  de  Pourrières  était 
bien  certainement  un  individu  de  la  même  trempe  que 
celui  qui  venait  d'être  arrêté  :  il  crut  donc  devoir  se 
diriger  de  suite  vers  l'hôtel  de  la  rue  de  €ourceiles* 
La  clameur  publique  pouvait  en  peu  d'instants  porter 
ù  la  connaissance  du  marquis  la  nouvelle  de  l'arresta- 
tion de  son  complice;  et  si  cela  arrivait,  il  ne  manque- 
rait pas  de  se  mettre  à  l'abri  :  il  n'y  avait  donc  pas 
de  temps  à  perdre. 

Le  chef  de  la  police  flt  prévenir  un  commissaire  de 


DS  PABIS.  175 

police;  «t,  accompagné  de  ce  magistrat,  il  se  rendit  à 
à  iliôlel  de  Ponrrières. 

—  Madame  la  marquise!  madame  la  marqalse! 
a*éeria  une  des  caméiistes  de  Lucie,  en  entrant  dans 
lacbambreà  coucher  de  la  maUteureuse  femme,  lliôtel 
vient  d*étre  envahi  par  une  foule  d'agents  et  de  gardes 
conduits  par  un  commissaire  de  police;  ils  viennent 
à  ce  qu'ils  disent,  pour  arrêter  M.  le  marquis. 

—  Que  me  dites-vous Jà?  s'écria  Lucie;  des  agenu 
de  police,  un  commissaire!  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire,  grand  Dieu! 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  sa  femme  de  cham- 
bre«  elle  se  Jeta  à  bas  de  son  lit.  Elle  avait  eu  à  peine 
le  temps  de  passer  un  peignoir  et  de  couvrir  ses  épau- 
les d'un  grand  châle  que  sa  camériste  venait  de  lui 
cfonner,  lorsque  le  commissaire  de  police,  suivi  de  plu- 
sieurs hommes  dont  les  physionomies  communes  et 
quelque  peu  rébarbatives  lui  causèrent  une  frayeur 
mortelle,  entra  dans  sa  chambre. 

Ce  magistrat  ainsi  ^ue  le  chef  de  la  police  étaient 
de  ces  hommes  qui  savent  aUier  la  Juste  sévérité  que 
commandent  souvent  des  fonctions  pénibles  aux  égards 
dus  à  la  faiblesse  et  au  malheur.  Le  commissaire  de 
police  savait  que  Lucie,  lorsqu'elle  avait  épousé  le 
marquis  de  Fourrières,  était  la  veuve  d'un  général 
estimé,  et,  du  reste,  la  réputation  de  cette  aimable 
femme  était  si  bien  établie  dans  le  monde  que  la 
pensée  de  la  rendre  solidaire  des  crimes  imputés  à 
son  mari  ne  serait  même  pas  venue  à  un  sauvage;  ce 
ne  fut  donc  qu'après  avoir  employé  tous  les  ménage- 
ments possibles  qu'il  apprit  à  la  pauvre  Lucie  quelle 
était  la  mission  dont  il  était  chargé. . 

--Vos  gens,  madame,  viennent  de  m'apprcndre  que 
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de  Paris  :  je  regrette  beaucoup  qu'il  en  soit  ain»*  car 
fisÀ  eertaiii  91'il  se^  serait  fodlementjastiié,  mais 
BMdsré  son  absence  je  suis  forcé  de  faire  ici  une  per- 
quisition rigoureuse^  >^iiaqaelle  TOUS  ailes  élre  coa^ 
iraiota  dViasister* 

''-^Faites votre  devoir;  monsieur,  répondit  Lttcio$ 
je  n'ai  ni  te  droit  ni  la  volonté  de  ra*y  opposer.  Ob! 
Mft^r&ieu!  moiiDiébl  cobtinoo^etie  en^  cachant  son 
itogeeotre  çes'iminisv^  étaifrj«  done  destinée  à  sup- 
porter un  si  effroyable  malheur! 

^>^€alneB*vous,'madaBw,  ajouta  lecommiSBatrede 
polit9,*que  les  larmes  et  rextrtee  pâleur  de  la  pauvre 
lAeie  tottcbaieut  infinimeiH;  si  M.  le  marquis  de.Pour- 
liM-es  est  coupable^  ce  qu'à  IMeu  ne.plaise,  la  veuve 
du  géflféral  comte  4e  Neuville  trouvera  dans  le  mondé 
des-  amis  qui  lui  feront  iQublier  un  époux  indigne 
d*«e. 

Le  commissaire  de  pcdicCt  ^ué  d'une  délicatesse 
qUe^Lucie  sut  apprécier  malgré  J'extrème  douleur  à 
laquelle  elle  était  en  proie,  ne  vlmui  son  appartement 
qÉe  tcè»>superficlellement;  il  saisit  cependantquefqnes- 
papiers, puis  aprèsavoirprié  la  pauvre  femme  d'agréer 
l'expression  de  se»  regret»,  il  la  quitta  en  recomman- 
dant à  ses  femmes  de  chambre  de  veiller  sur  etle  avec 
le  plosf  rand  soin. 

Tous  les  papiers  du  marquis  de  Fourrières,  lettres, 
quittances,  comptes  furent  saisis  pour  être  examinés 
idtérieiirement.  Cette  opération  faite,  le  commissaire 
de  police  atliiit  se  reUrer,  lorsqu'un  des  agents  amena 
dans  le  salon  où  il  se  trouvait  un  individu  qui  venait  ■ 
d'entrer  à  l'hôtel  et  qui  demandait  à  parler  à  maddbie 
la  marquise  de  Fourrières. 


'n  Gel  MiTMiiétait  €0^yert 4'qii  tos^nie  4e  Toawe, 
et  ses  bottes  poodreiises  '«inaoiiçai(^t.qn.'ii  4esç^a|t 
ëecbevaU  LesageiKSi  présuipaiit^itt'U  pourraîl  peut- 
être  donner  des  Donvelles  d«  marquis  ili$  Poiirrière^^ 
avaient  atMolumeiit  voulu  ramener  devaqt:  leur  diiel 

-^  Maia  Je  vous  dis,  répétait  ce(  indivjHlU)  qne  je  ne 
cwinab  pas  M.  le  marquis  de  Fourrières»  que. je  i^ 
t^i  jaaMîsv»^  qne  je  ne  connais  et  ne  voue  parler  qûf 
madame  la  marquise. 

.  —  Voyons»  mon  ami,  dit  le  commissaire  de  pojice, 
répondes  à  mes  questions.  Cornant  vous  nomçieiT 

*f00S? 

— Paolo. 

--Vous  êtes  an  service  de  H.  de  Pom^rières? 

—J*ai  longtemps  servi  M.  le  général  coHUe  de  Noq* 
'ville,  et  J'ai  quitté  le  service  de  sa  veave  pour  entrer  à 
celol  de  M.  le  général  comie  de  llorengy  qui  vient 
d'arriver  à  Paris,  et  qui  m'»  ciiargé  de  remettre,  uqe 
lettre  à  madame  la  marquise  de  Pourrières. 
.  Le  commissaire  de  police,  pour  interroger  PaolOt 
s'était  assis  devant  un  petit  guéridon  que  lea  agents 
avaient  approché  du  mur;  au-dessus  de  ce  guéridon 
était  un  portrait  en  pied  de  Salvador. 

Paolo^  tout  en  répondant  aux  questions  du  commis* 
saire  de  police,  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  ce 
pormiuLe  magistrat  s'aperçut  de  cette  circonstance. 

-«-Vous  connaissez  la  personne  dont  voici  le  por 
trdt?  dit^tl  à  PaolQ. 

-^Je  le  crois,  M.  le  commissidre»  répondit  le  vieui 
servkear  de  la  pauvre  Lucie;  ce  portrait,  si  je  ne  m 
trompe,  est  celui  de  M.  le  vicomte  de  Létang. 

—  C'est  singulier,  dit  le  commissaire  au  chef  de  la 
polke. 
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Geloi-ci  fit  un  signe  qui  indkioaii  qu^en  effisi  cette 
circonstance  lui  paraissait  extraordinaire. 

—  Parlez-nous  un  peu  du  vicomte  de  Létang,  conti* 
Dua  le  commissaire  de  police,  et  soyei  vrai  aurlout; 
vous  ne  devez  rien  cacher  à  la  Justice. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  dire  tout 
ce  que  Je  sais  de  relatif  à  ce  personnage,  s^écria  Paoto* 
en  montrant  4e  poing  au  portrait,  si  surtout  cela  pe«C 
contribuer  à  le  faire  pendre. 

Paolo  raconta  alors  que,  tandis  qu'il  était  an  service 
de  monsieur  Carmagnola,  ricbe  banquier  de  Turin, 
une  tentative  de  vol  avait  été  commise  dans  la  maison 
de  son  maître,  et  qu'en  voulant  s^opposer  à  la  fuite 
d*un  des  voleurs  qui  n*était  autre  que  le  vicomte  de 
Létang,  Jeune  seigneur  français,  il  avait  reçu  une  bles- 
B^^e  qui  avait  mis  ses  Jours  en  danger. 

Le  commissaire  prit  bonne  note  de  ce  que  venait 
de  lui  apprendre  Paolo,  et  comme  rien  ne  le  retenait 
plus  à  rhôtel,  il  partit  laissant  à  ce  fidèle  serviteur  la 
faculté  d'aller  présenter  ses  hommages  à  son  ancienne 
maltresse. 

Les  domestiques  de  l'hôtel  avaient  entendu  Thistolre 
racontée  par  Paolo  au  commissaire  de  police,  et 
comme  ils  savaient  fort  bien  que  le  portrait  qui  Pavait 
provoquée  était  celui  de  leur  maître,  Tun  d'eux  s'était 
empressé  d'aller  la  raconter  à  l'une  des  femmes  qui 
étalent  restées  près  de  Lucie;  celle-d  n'avait  pas  man- 
qué de  la  répéter  à  sa  maîtresse,  de  sorte  que  la  mal* 
heureuse  femme  savait  déjà  que  son  mari  était  proba- 
blemeni  un  voleur  et  un  assassin  lorsque  Paolo  fut 
admis  devant  elle. 

Paolo,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  au  commissaire  de  po- 
lice, était  chargé  de  remettre  à  Lucie,  une  lettre  du 
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général  eomte  de  Morengy  qui,  ayant  appris  en  ren- 
trant en  France,  le  mariage  de  la  veuve  do  général  de 
Neuville,  avec  le  marquis  de  Fourrières,  avait  voulu 
dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  à  Paris;  lui  adresser 
ses  félicitations. 

—  Dites  à  votre  mattre,  dit  Lucie  à  Paolo,  après 
wékT  pris  connaissance  de  la  lettre  du  comte  de  Mo- 
rengy,  que  je  suis  sensible  à  Tintérét  qu'il  me  témoi- 
gne,  et  que  j'aurai  Thonnenr  de  lui  répondre;  et  comme 
^e  Cûsait  un  s^e  pour  congédier  rbonoéte  servi- 


«-<*  Madame  la  marquise,  dit-il,  n*a  pas  oublié,  sans 
doute,  qu'elle  m'a  fait  la  promesse  de  me  reprendre  à 
son  service? 

-^  Mon  pauvre  Paolo,  répondit  Lucie,  je  n'ai  plus 
besoin,  hélas!  de  serviteurs,  je  suis  pauvre  mainte- 
nant. 

—  Gela  ne  fait  rien,  madame,  c'est  justement  lors* 
que  l'on  est  en  proie  au  malheur,  que  l'on  a  besoin 
de  serviteurs  dévoués,  et  j'ose  dire  que  madame  la 
marquise  n'en  trouvera  pas  qui  le  soient  plus  que  mol. 

— C'est  bien,  bon  Paolo,  c'est  bien,  je  suis  heureuse 
d'acquérir  aujourd'hui  la  certitude  d'un  dévouement 
que  cependant  je  ne  puis  accepter;  retournez  près  de 
votre  nouveau  maître,  mon  cher  Paolo;  je  ne  puis  em- 
mener personne  dans  la  profonde  retraite  où  je  vais 
m'enseveln*,  mais  soyez  certain  que  si  la  règle  que  je 
Tiens  de  m'imposer  pouvait  souffrir  une  seule  excep^ 
tion  ce  serait  en  votre  faveur  qu'elle  serait  faite. 

Paolo  se  retira  après  avoir  obtenu  de  son  ancienne 
maîtresse,  la  faveur  de  lui  baiser  la  main. 

Lorsqu'elle  fut  seule,  Lucie  entra  dans  la  pièce  qui 
lot  servait  de  cabinet  de  travail,  elle  se  plaça  devant 
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le  pdk  meuble  dans  kqiiel  elle  atail  Umbltuctede 
serner  ses  bijoox,  et  écrivit  les  trois  lettres  qui  su* 


Liicie  au  général  comte  de  U&renfm* 
'  Paris. 

•  Paoto  Tient  de  me  remettre  la  lettre  que  tmv 
ftm  Jbien  Touht  m'adcesser,  moo  respectable  ami; 
et  c'est  Ie.cœttrgro»et.le9yeax  baigtiés  de  larmes,  qoe 
Je  mVmpresse  de  vous  répoodre.  Les  joQrnaax  «wm 
apprendront  probablement  demain  la  cause  du. violent 
cbagrin  aaqnel  Je  suis  en  proie,  et  vous  plaindreaia 
pauvre  Lucie,  qui  méritait  peut-être  no  meilkmr  sort» 

»Je  su»  bien,  sensible  à  Tintérôt  que  vous  vonlea 
Inen.  me  «  témoigner,  et  charmée  de  ce  que  les  résiA* 
tais  du  voyage  que  vous  venex  d^acbever  ont  été  tels 
que  vonsies  espériez* 

'  »Adieu,  mon  respectable  ami,  vons  ne  verres  pro- 
bablement plus  la  pauvre  Lucie,  mais  soyei  certain 
qu'elle,  conservera  toujours  le  souvenir  de  vos  bontés 
et  qu'elle  ne  vous  oubliera,  pas  dans  ses  prières.  » 

Lude  à  Laure  FévaL 

Paris. 

t  Tai  été  ce  matin  réveillée  par  un  commlssali^de 
police,  qui  est  entré  dans  ma  chambre  à  coucher, 
suivi  de  plosieiirs  exempts;  il  venait  pour  arrêter  mon 
mari,  que  Ton  accuse  d'être  Pun  des  chefo  de  la  bande 
de  malfaiteurs  qui  depuis  longtemps  déjà  désole  la  Ga« 
pitale;  il  m'a  dit  que  le  vicomte  de  Lussan  venait  à 
l'instant  même  d'être  arrêté  et  oondntt  à  la  préfectuce 
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de  police*;  la  même  accosation  pèse  sur  lui.  Le  vicomte 
^  Lossan  ne  8*e8t  iaissé  prendre  qu'après  avoir  tué 
110  des  hommes  chargés  de  Tarrêter;  on  n'a  pu  saisir 
mon  mari  qui  a  quiué  l*bôtel  hier  soir  el  qui,  à  ce  que 
vient  de  m'apprendre  un  de  nos  domestiques,  a  passé 
la  nuit  à  Ghoby-le  Roi,  dans  le  pavillon  des  gardes, 
qu'il  a  dû  quitter  ce  matin  même  pour  se  mettre  en 
viojage.  Je  dois  supposer  qu'un  avis  secret  l'avait  averti 
dtt  danger  qui  le  menaçait. 

»  Ce  n'est  pas  tout  encore,  an  moment  où  le  com- 
missaire de  police^  qui  avait  saisi  tous  les  papiers  de 
II.  de  Pourrières,  allait  se  retirer,  mon  ancien  do- 
mestique, Paolo,  s'est  présenté  à  l'hôtel;  il  était  chargé 
de  me  remettre  une  lettre  de  son  nouveau  maître  M.  le 
général  comte  de  Morengy;  le  commissaire  de  police 
crut  devoir  l'interroger.. .0  (Lucie  ici  racontaità  Laure, 
l'événement  auquel  avait  donné  lieu  le  portrait  de  Sal- 
vador.) 

*  Ta  le  vois,  ma  chère  Laure,  la  mesure  de  mes 
malheurs  est  comble;  mais  sols  tranquille,  tu  conser- 
veras ton  amie.  Je  n'ai  pas  oublié  que  je  vais  être  mère, 
et  que  Je  dois  vivre  pour  l'innocente  créature  que  je 
porte  dans  mon  sein.  J'ai  l'intention  de  quitter  Paris; 
je  ne  pois  habiter  une  ville  dans  laquelle  le  nom  que 
je  porte  sera  demain  publiquement  déshonoré;  j'irai 
près  de  notre  amie  Eugénie,  je  suis  certaine  qu'elle 
et  son  mari  me  recevront  avec  empressement,  ce  sont 
de  nobles  coaurs* 

»  Nous  nous  reverrons,  jna  chère  Laure,  nous  nous 
reverrons,  sois-en  convaincue,  je  ne  mourrai  pas;  je 
suis  beaucoup  plus  calme  depuis  que  je  suis  à  même 
de  mesurer  toute  l'étendue  de  mon  malheur,  que  je 
ne  rends  lorsque  je  te  quittai;  je  veux  maintenant  tâ« 
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cher  d^onblier  qae  ma  destinée  est  liée  à  celle  d*iiii 
homme  qui  s'est,  sll  faut  croire  ta  clameur  publique, 
rendu  coupable  de  tous  les  crimes;  je  ?eux,  dis-Je, 
tftcher  d'oublier  que  cet  homme  Je  Ta!  aimé,  que  peut* 
être,  hélas!  je  l'aime  encore. 

«Adieu,  ma  chère  Laure,  adieu,  ma  bonne  et  fidèle 
amie,  je  quitterai  Paris  dès  demain.  Je  t'écrira!  de 
nouveau  lorsque  je  serai  insullée  près  d'Eugénie, 
adieu. 

kTou  amie, 

«Lucie.» 

Lucie  à  madame  de  B&urgerel* 
Paris. 
«  Ma  chère  Eugénie, 

»  Si  Jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'une  de  vous 
se  trouve  malheureuse,  qu'elle  vienne  frapper  à  ma 
porte,  et  pour  me  trouver  prête  à  l'obliger,  elle  n'aura 
pas  besoin  de  me  rappeler  ce  qu'aujourd'hui  elle  vient 
de  faire  pour  moi.  Voilà,  si  J'ai  bonne  mémoire,  ce 
que  tu  nous  dis,  à  Laure  et  à  moi,  lorsque  nous  fûmes 
assez  heureuses  pour  venir  à  ton  aide.  Je  ne  croyais 
pas  alors  que  je  serais  bientôt  obligée  de  te  rappeler 
ta  promesse.  «  (Lucie  raconuit  ici  ce  qui  venait  de 
lui  arriver,  puis  elle  continuait  en  ces  termes  :) 

«  Maintenant  que  tu  sais  quels  sont  mes  malheurs, 
il  faut  queje  t'apprenne  de  quelle  nature  est  le  ser« 
vice  que  je  réclame  de  ton  amitié.  Je  vais  quitter  Paris 
pour  n'y  plus  jamais  revenir;  je  ne  puis  ni  ne  veux 
habiter  une  ville  dans  laquelle  le  nom  que  je  porte 
sera  dès  demain  publiquement  déshonoré,  et  c'est 
près  de  toi  que  je  me  suis  déterminée  à  me  fixer.  Je 
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ne  le  demande  pas  $i  tu  foudras  bien  me  recevoir.  Je 
aiiiagi  sûre  de  ta  réponse,  que  ma  lettre  ne  me  précé- 
dera que  de  quelques  heures. 

»  A  liientôt,  ma  chère  Eugénie,  Je  ne  te  dis  rien 
pour  M.  de  Bourgerel,  que  je  verrai  après-demain,  et 
i|«i,  J*en  sois  sûre,  recevra  avec  empressement  une 
malheureuse  femme,  qui  n'aura  d'autre  tort  à  ses 
yeux  que  celui  d'avoir  quitté  le  nom  de  son  ancien 
général  pour  prendre  celui  de  : 

*  LiMIlS  DE  POUBBIÈBBS.  » 

Lncie,  après  avoir  écrit  ces  trois  lettres,  ouvrit  le 
petit  meuble  devant  lequel  elle  s'était  placée,  qui  ren* 
fermait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  cacheter, 
elle  voulait  se  servir  d'un  cachet  en  malachite,  garni 
dVr,  qui  portait  seulement  les  initiales  de  sa  famille, 
car  le  nom  de  Fourrières  lui  inspirait  une  horreur 
insurmontable;  la  botte  dans  laquelle  elle  croyait 
trouver  ce  cachet,  et  qui  devait  contenir  en  outre 
plusieurs  autres  bijoux  était  vide;  elle  en  ouvrit  pré* 
dpitamment  plusieurs  autres,  vides  de  mémel  elle 
devina  de  suite  que  c'était  sonmari  qui,  pressé  de  se 
dérober  par  la  fuite  au  danger  qui  le  menaçait,  et 
voulant  sans  doute  augmenter  ses  ressources,  avait 
enlevé  tous  ses  bijoux. 

Le  rouge  lui  monta  au  visage. 

— -  C'est  inf&mel  s'écria-t-elle,  et  il  me  serrait  la 
main  au  moment  où  il  venait  de  commettre  une  anssi 
lâche  action.  Ah!  que  Dieu  soit  loué,  continna-t-elle 
après  quelques  instants  de  réflexion,  maintenant  Je 
méprise  cet  homme,  je  ne  l'aimerai  pas  longtemps. 

Elle  ouvrit  la  lettre  destinée  à  Laure^  et  y  ajouta  le 
past-scriptum  suivant  : 
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«  Je  6ids,  ma  dière  Lanre,  un  peu  pkn  pmitre^iiie 
je  ne  le  croyais  toat  à  rbeore  :  Je  vieos  de  m%pêia> 
cevoir  que  mon  mari,  avant  4e  fuir,  m^avait  volé  ton 
nés  bijoox.  Je  les  regrette  sans  doute,  mes  pauvres 
ImJohx,  et  surtout  un  collier  que  je  tenais  de  ma  mèr^ 
mais  ces  regrets,  si  vife  qu^ils  soient,  ne  mVmpédievl 
pas  de  bénir  le  ciel  qui  vient  de  me  donner  la  certitiido 
que  mon  mati  éuit  un  homme  encore  plus  méprisable 
que  la  plupart  des  geiis  qui  lui  ressemblent,  et  «fii'i 
Jouait  une  infâme  comédie,  lorsqu'il  cherchait  à  me 
faire  croire  quMI  m*aimait.  Tu  le  sais,  nous  sommes 
toujours  disposées- à  excuser  les  fautM,  les  crimes 
même  de  ceux  qui  nous  alipeat,  tandis  que  c'est  à 
peine  si  ceux  que  nous  méprisons  nous  inspirent  de 
la  pitié.  » 

Après  avoir  cacheté  les  trois  lettres  que  nous  venons 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteiffs,  Lade  pré- 
para plusieurs  caisses  qu'elle  envoya  à  la  voiture  de 
Sentis,  ces  caisses  contenaient  tout  ce  qu'elle  désirait 
emporter  avec  elle  à  la  campagne,  ses  habits,  scm 
linge,  sa  musique,  ses  livres  et  ses  pinceaux,  elle  n'ou- 
blia pas  un  magniûque  piano  d'Ërard,  présent  de  mon- 
sieur de  Neuville,  qu'elle  confia  à  un  habile  emballear 
qui  se  chargea  de  le  lui  faire  parvenir.  Gela  fait,  eUe 
congédia  les  domestiques  qu'elle  paya  généreusement. 
(Pour  remplir  cette  obligation,  elle  avait  été  forcée 
d'envoyer  chercher  de  l'argent  chez  son  notaire,  mattre 
Chardon,  car  Salvador  n'avait  pas  laissé  dans  l'hOtel 
nue  seule  pièce  de  cinq  francs.)  Elle  garda  seule- 
ment la  plus  jeune  de  sas  femmes,  qui  paraissait  l'aimer 
infiniment,  et  qui  consentit  avec  Joie  à  suivre  sa  bonne 
maîtresse  dans  la  retraite  isolée  qu'elle  venait  de  chwir 
pour  résidence. 
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<Le  iendeiDain  matki,  Lucie,  siuTie  de  la. femme  de 
dimiibre  qu'elle  afait  gardée»  sortit  de  Tbôtel  de  Pour? 
Tières  dans  lequel  elle  ne  youlait  plus  rentrer,  pour 
se  rendre  dies  maître  Chardon,  auquel  elle  laissa  une 
procuration,  avec  la  mission  de  défendre  ses  Intérêts, 
mission  dont  cet  estimable  officier  ministériel  se  chargea 
Mec  plaisir,  et  qu'il  était  tout  à  lait  digne  de  remplir; 
après  cette  démarche,  elle  monta  dans  le  coupé  de  la 
▼olture  de  Senlts,  et  le  même  jour  à  la  tombée  de  la 
mtlti  elle  arrifait  à  Saint-Léonard,  TiHage  où  était  sh 
tuée  la  propriété  habitée  par  Eagénie,  madame  de 
Saittt-Preuil  et  Edmond  de  Bourgerel. 
r  Eugénie  et  son  mari  avaient  préparé,  pous  la  rece<» 
voir,  le  logement  le  plus  agréable  de  leur  maisoo, 
dans  ce.  logement,  meublé  avec  une  élégante  simpli- 
cité, Eugénie  avait  disposé  avec  la  plus  toacbante 
sollicitude,  tous  les  objets  que  Lucie  aimait,  de  belles 
et  rares  fleurs  dans  de  magnifiques  vases  du  Japo», 
de  jolies  aquarelles,  quelques  chinoiseries.  Accom* 
pagnéed*£dmond,  elle  conduisit  son  amie  dans  cette 
charmante  retraite. 

^Ttt  ne  seras  pas  trop  mal  ici,  lui  dît-elle,  nous 
avons,  du  reste,  arrangé  tout  aussi  bien  que  cela  nous 
a  été  possible. 

—  Et  vous  trouverez  près  de  nous,  madame,  ajouta 
Edmond  de  fiourgerel,  de  bons  et  véritables  amis  qui 
chercheront  sans  cesse  les  moyens  de  vous  faire 
oublier  que  c'est  le  malheur  qui  vous  a  conduite  près 
d'eux. 

—  Mes  bons  amis,  dit  Lucie,  qui  prit  à  la  fois  les 
mains  d'Eugénie  et  celles  d'Edmond,  qu'elle  serra 
entre  les  siennes,  mes  bons  amis,  je  suis  vraiment 
touchée  des  preuves  d'amitié  que  vous  voulez  bien  me 


186  .  LES  TBAI8  MYSTÈRES 

téfflolgner,  mais  ce  ii*est  pas  asMz,  il  foat  (pie  irons 
ajomiea  eocore  on  nooveao  ser?ice  à  toos  ceoi  qtm 
TOUS  venez  de  me  rendre. 

—  Parie,  ma  chère  Lucie,  parie,  répondit  Eugénie» 
sois  sûre  que  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  te  refît* 
ser  quelque  chose. 

Edmond  Joignit  ses  protestations  à  celles  de  sa 
femme. 

—  Ce  qui  vient  de  m'arriver,  ajouta  Lucie,  est  un 
rêve  pénible  que  Je  veux  lâcher  d^oublier;  car  Je  veux 
vivre  pour  la. malheureuse  créature  à  laquelle  Je  vais 
donner  le  Jour,  et  qui  n'aura,  hélas,  ici^bas,  diantre 
soutien  que  sa  mère,  mais  cela  me  serait  impossible, 
si  je  me  rappelais  sans  cesse  que  ma  destinée  est  unie 
à  celle  de  Tbomme  dont  Je  suis  condamnée  à  porter 
le  nom;  voici  donc  ce  que  Je  réclame  plus  de  la 
bonté  de  votre  cœur  que  de  votre  obligeance,  Laure, 
sa  famille,  et  mon  notaire,  mattre  Chardon,  sont  les 
seules  personnes  au  monde,  qui  connaissent  quel  est 
le  lieu  que  J'ai  choisi  pour  retraite,  c'est  à  eux  que 
seront  remises  toutes  les  lettres  qui  me  seront  adres* 
sées.  M.  Chardon  a  bien  voulu  se  charger  de  me  les 
envoyer  ici.  Eb  bien!  ces  lettres,  Je  veux  que  vous  les 
lisiez  avant  de  me  les  remettre,  et  que  vous  reteniez 
toutes  celles  dans  lesquelles  il  serait  question  des  der- 
niers événements  de  ma  vie,  à  moins  qu^il  ne  soit  I 
absolument  nécessaire  de  faire  le  contraire;  si  des  ^ 
événements  nouveaux  surgissent,  M.  de  Bourgerel 
voudra  bien,  je  l'espère,  m'aider  de  ses  conseils. 

Eugénie  et  Edmond  de  Bourgerel,  Grent  à  Lucie  la 
promesse  qu'elle  eiigeait. 

La  soirée  était  déjà  avancée,  lorsque  Lucie  se  retira 
dans  son  appartement.  Point  n'est  besoin  de  dire  que 
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son  sommeil  fut  agité  et  tourmenté  par  des  rêves  pé« 
Aibles  qui  retraçaient  à  son  imagination  tous  les  tristes 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir.  Il  lui  sem« 
blait  que  son  mari  était  entraîné  par  une  foule  de 
fantômes  vers  un  échafand  dont  les  formes  confuses 
se  perdaient  à  Thorizon;  il  faisait  de  vains  efforts  pour 
se  soustraire  à  Tétreinte  furibonde  de  ces  fantômes 
qui  formaient  autour  de  lui  un  cercle  infrancbissable, 
et  à  mesure  qu*il  s'approchait  de  Téchafaud,  les  for*^ 
mes  du  funeste  instrument  devenaient  plus  distinctes, 
et  Liicie  reconnaissait  en  frémissant  Thorrible  guillo- 
tine, puis  tout  disparaissait  et  elle  se  trouvait  dans  un 
salon  où  elle  renconU*ait  toutes  les  personnes  qu'elle 
connaissait;  elles  ne  lui  parlaient  pas,  seulement  lors- 
qu'elles passaient  devant  elle,  elle  était  désignée  à  ceux 
quelle  ne  connaissait  pas,  et  des  voix  qui  ressem- 
blaient à  des  éclats  de  rire  criaient  à  ses  oreilles; 
c'est  la  femme  du  marquis  de  Fourrières,  elle  a  aimé 
cet  homme,  un  voleur,  un  assassin  de  profession  l 
.  — Un  voleur,  un  assassin  de  profession,  s^écria 
Lucie  en  se  réveillant,  est-il  bien  possible?  Mais,  hélas! 
la  révélation  faite  par  Paolo  permet  d'accorder  une 
certaine  créance  à  cette  dernière  supposition.  Faites, 
grand  Dieu!  que  cet  homme  me  devienne  bientôt  aussi 
indifférent  que  le  premier  venu  des  individus  de  sa 
sorte» 

Dieu  devait  exaucer  les  prières  de  la  pauvre  Lucie; 
i>eiidant  longtemps  elle  conserva  dans  son  sein  le 
germe  d'une  douleur  qui  Taurait  infailliblement  en* 
traînée  dans  la  tombe,  si  ses  amis  inquiets  de  la  voir 
toujours  triste  et  silencieuse  ne  lui  avaient  pas  sans 
cesse  rappelé  qu'elle  se  devait  à  ceux  qui  raimaient. 
Mais  enûn,  et  après  de  longues  souffrances,  et  grâce 
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anx  soins  empressés  d'Eugénie  et  d'Edmond,  qotpen* 
dant  fort  longtemps  lui  cacbèrenl  tous  les  évéRemcnts 
qui  se  passèrent  hors  du  cercle  resiretat  dans  lequel 
elle  vivait,  elle  recouvra  un  peu  de  calme. 

Quelque  temps  après  son  installation  chei  madame 
de  Bourgerel,  Edmond  qui  se  conformait  rigoureuse^ 
ment  au  désir  qu'elle  avait  exprimé  lui  remit  décache- 
tée une  nouvelle  lettre  de  Laure  qui  déjà  lui  avai& 
écrit  plusieurs  fois.  . 

Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

Laure  Févat  à  Lude. 

Guermantes,  près  Lagny: 
0  Ma  chère  Lucie, 

»  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'Eugénie,  ce 
qu'elle  m'apprend,  m'a  comblé  de  joie,  car  je  crai- 
gnais, je  te  l'avoue,  que  tu  ne  te  laissasses  aiNUtre  par 
la  douleur;  béni  soit  donc  Dieu,  qui  t'a  donné  la  force 
de  supporter  avec  courage  de  bien  crueUes  blessures, 
mon  mari  et  surtout  sir  Lambton  (qui  t'arme  autant  que 
si  tu  étais  sa  fille,  et  auquel  il  n'a  pas  été  possible  de 
cacher  les  cruels  événements  qui  viennent  de  se  pas* 
ser),  partagent  ma  joie,  et  ils  espèrent,  ainsi  qoe  m<^ 
que  la  divine  Providence  ne  Oa  si  cruellement  éproa* 
vée,  que  parce  qu'elle  te  réserve  un  avenir  exempt 
d'orages. 

»  Je  devine  quels  sont  les  motifs  qui  t'ont  détermi- 
née à*  accorder  à  Eugénie  une  préférence  dont  j'ai 
bien  envie  de  me  montrer  jalouse  ;  ces  motife,  ma 
chère  Lucie,  je  ne  les  approuve  pas,  mais  je  les  res- 
pecte, je  n'ai  donc  pas  la  force  de  t'adresser  des  re- 
proches que  tu  ne  mériteras  que  si  Eugénie  et  son 
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mari  ne  te  rendent  pas  aussi  heoreuse  qae  ta  mérites 
de  Vètte;  mais  cela  n*est  pas  à  craindre,  M.  et  madame 
de  Bouiigerel,  sont  de  ces  gens  que  l*on  est  hearenx  de 
pouvoir  compter  parmi  ses  amis,  et  avec  ces  gens-là 
les  déceptions  ne  sont  pas  à  craindre* 

»  Tai  manifesté  le  désir  de  passer  l'hiver  à  Gner- 
mantes,  et  comme  tout  ce  qui  peut  me  faire  plaisir  est 
adopté  avec  transport.par  mon  mari  et  par  mon  onde, 
il  a  de  suite  été  convenu  que  nous  ne  quitterions  notre 
habitation  que  Tannée  prochaine.  Ne  crois  pas,  ma 
bonne  Lucie,  que  c*est  seulement  parce  que  j*aime 
passionnément  la  campagne  que  J'ai  voulu  que  nous 
restassions  à  Guermantes,  mais  Je  ne  veux  rien  te  dire 
de  plus  quant  à  présent,  qu'il  te  suffise  de  savoir  que 
Je  te  ménage  une  surprise  agréable. 

»  Il  existe  malheureusement  des  gens  qui,  lorsqu'ils 
souffrent,  voudraient  voir  tous  ceux  qui  les  entourent 
souffrir  encore  plus  qu'eux,  ils  prétendent  que  le  spec- 
tacle des  peines  d'autrui,  les  aide  à  supporter  leurs 
chagrins.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  sem- 
ble que  ces  gens-là  sont  très-malheureusement  orgar 
Dises,  car  pour  ma  part.  Je  crois  que  si  j'étais  plongée 
dans  l'aiDiction,  le  meilleur  moyen  que  l'on  pourrait 
^  employer  pour  me  consoler,  serait  de  m'apprendre 
qu'il  vient  d'arriver  quelque  chose  d'heureux  à  l'une 
des  personnes  que  j'aime.  C'est  parce  que  Je  crois  que 
Va  escommemoi.queje  vais  t'apprendre  une  nouvelle 
qui,  j'ensttiscertaine,  va  te  causer  infiniment  déplaisir. 

»  Le  plus  intime  ami  de  mon  mari,  est  un  vénérable 
ecclésiastique  attaché  à  la  paroisse  Saint-Roch,  dont, 
sans  doute,  on  a  vanté  plus  d'une  fois,  devant  toi,  les 
talents  et  le  noble  caractère;  car  chacun  se  platt  à 
rendre  à  M.  l'abbé  Reuzet  la  Justice  qui  lui  est  due. 

13 
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Des  événements  qa*U  serak  trop  long  de  le  raconter, 
avaient  appris  à  ce  digne  prêtre  quelle  était  la  position 
de  mon  mari,et  p-usd*une  fois  ilavaft  dA calmer  mes  ttar* 
mes,  qui  malgré  ses  efforts  se  renouvelaient  sans  cesse. 
0  L*abbé  Reuzet  avait  deviné,  malgré  les  efforts  que 
Je  faisais  pour  cacher  à  ceux  que  j^aime  les  peines  que 
j'éprouvais,  que  fêtais  malheorense,  et,  en  effet,  H  ne 
se  trompait  pas.  Je  ne  vivais  point  lorsque  mon  nart 
n'était  pas  près  de  moi  «  lorsqu'il  était  à  la  malion, 
chaque  fois  que  l'on  frappait  à  notre  porte.  Je  me  disai» 
que  peut-être  le  retentissement  du  marteau  m'annon- 
çait la  visite  des  gens  chargés  de  l'arrêter*  L*abbé 
Reuzet  ne  me  dit  rien,  il  ne  voulait  pas  me  laisser  con- 
cevoir une  espérance  qui  peut-être  ne  se  réaliserait 
pas,  mais  il  alla  voir  tontes  les  personnes  qui  estiment 
son  caractère  et  ses  talents  (et  le  nombre  de  ces  per- 
sonnes est  considérable,  et  parmi  elles,  il  s'en  trouve 
plusieurs  qui  sont  placées  très^bant  dans  la  iMérarchie 
sociale),  il.  arracha  à  leur  indifE^ence  la  promesse 
d'appuyer  chaleureusement  une  demande  qu'il  voulait 
adresser  au  roi;  cet  homme  qui  ne  ferait  peot-être  pas 
une  démarche  pour  obtenir  le  chapeau  de  cardinal, 
traîna  sa  soutane  dans  les  antiehainlires  de  tous  les 
ministères;  enfin,  il  réussit,  et  h'er  il  accourait  tont 
Joyeux  nous  apprendre  que  le  roi  venait  (Paccorder  à 
mon  mari  grâce  pleine  et  entière.  Te  d  re  ce  qu'il  a 
fallu  à  ce  bon  prêtre  de  patience  et  d'ardeur,  pour 
obtenir  une  faveur  aussi  grande  que  celle  qu'il  solli- 
citait pour  une  personne  dont  ii  ne  voulait  faire  con- 
naître le  nom  qu'après  avoir  obtenu  une  pro:tMwe  for- 
melle, me  serait  impossible;  l'abbé  Reuzet  qm  est  doué 
d'une  modestie  égale  à  ses  autres  vertus,  n'a  poiut 
voulu  nous  donner  de  détails. 
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pA  rhenre  qto*îl  est,  ma  clière  Lucie,  mon  mari  est 
Hbre»  je  ne  sonfl^  plos  lorsque  Je  le  fols  sortir;  sll  est 
absent  quelques  heures  de  plus  que  Je  ne  le  croyais» 
yattencb  son  retour  avec  patience,  si  par  hasard  un 
étranger  le  regarde,  Je  ne  suis  plus  alarmée.  Je  le  vois 
passer  sans  trembler  devant  les  gendarmes  de  notre 
résidence.  Je  suis  enin  anssi  heureuse  qu'il  est  possi- 
ble de  Pétre,  lorsque  Ton  sait  que  sa  meilleure  amie 
sonifire  des  peines  croeUes. 

•Adien,  ma  chère  Lucie,  n'oublie  pas  ta  fidèle  amie, 
n'oublie  pas  surtout  qu'elle  te  ménage  une  surprise 
agréable. 

»  Lavre  Féval*  » 

—  Singsllères  destinée»  I  dit  Lucie  après  avoir 
achevé  la  lecture  de  celte  lettre,  mon  mari  et  celui 
de  mon  amie  partent  ensemble  du  même  lieu  et  en 
suivant  chacun  des  chemins  différents,  ils  arrivent  au 
même  but;  mais  celui  qui  a  toujours  suivi  les  voies 
droites  garde  ce  qu'il  a  conquis,  tandis  que  l'autre... 
quelle  chute  affreuse...  Ah!  je  tremble  d'y  penser... 
Dieu  est  joste!.». 

La  grossesse  de  Lucie  était  déjà  assez  avancée* 
lorsqu'elle  quitta  Paris,  pour  vemr  près  d'Eugénie, 
aosrt,  pes  de  temps  après  son  arrivée  à  Saint-Léo- 
nard, et  tandis  que  des  événements  que  nous  rappor- 
terons dans  les  chapitres  suivants,  se  passaient  à  Paris, 
elle  fut  prise  par  les  premières  douleurs  de  i'enrante- 
ment. 

L'amitié  que  portaient  Eugénie  et  son  mari  à  leur 
malheureuse  amie  ne  se  démentit  pas  dans  cette  péni- 
ble circonstance;  ils  lui  prodiguèrent  à  l'envi,  l'un  et 
Tantre,  les  soins  les  plus  empressés*  La  couche  de 
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Locie  fot  laborieuse;  le  meilleur  médecin  de  SenUs 
que  l'on  avait  fait  venir  près  d*elle,  craignit  plus  d'une 
fois  qu'elle  ne  perdit  la  vie»  mais  elle  fut  enfin  délivrée. 
Lorsqu'elle  reprit  ses  sens,  elle  chercha  près  d'elle 
l'innocente  créature  qui  venadt  de  naître  sous  de  bien 
tristes  auspices,  étonnée  de  ne  point  l'y  trouver,  elle 
Jeta  les  yeux  sur  le  berceau,  que  par  prévision  on 
avait  placé  près  de  son  lit,  il  était  vide. 

—  Mon  enfant,  dit-elle,  d'une  voix  faible,  donnes» 
moi  mon  enfant,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  Tem- 
brasser? 

Eugénie  qui  était  assise  à  la  léte  de  son  lit  se  pencha 
vers  elle  et  l'embrassa  sur  le  front. 

—  Du  courage,  mon  amie,  dit-elle,  du  courage. 
-^  Mon  Dieu!  s'écria  Lucie,  qu'est-il  donc  arrivé? 

—  Ton  enfant. 

—  Eh  bien? 

—  Du  courage  ma  pauvre  amie,  tu  vas  en  avobr 
besoin,  hélasl 

—  Il  est  mort. 

—  Il  est  vrai! 

Lucie  ne  répondit  rien,  elle  laissa  retomber  sa  tête 
sur  l'oreiller,  et  des  larmes  amères  coulèrent  le  long  de 
ses  Joues  décolorées. 

—Je  suis  bien  malheureuse,  dit-elle,  après  quelques 
Instants  de  silence,  et  comme  Eugénie  cherchait  à  la 
consoler.  Ah!  ma  pauvre  amie,  conlinua-t-elle  d'une 
voix  brisée,  tu  ne  peux. comprendre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  douleurs  dans  le  cœur  d'une  mère  qui  est  forcée 
de  regarder  comme  un  événement  heureux  la  mort  de 
son  premier  né. 

FIN  BU  HUITIÈaiB  VOLUME. 
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1.  —  InsUuclion. 

Salvador  était  depuis  deux  jours  à  Melan.  Il  mau- 
dissait le  hasard  qui  avait  amené  près  de  lui  le  paysan 
qui  Tavaii  reconnu,  et  comme  malgré  tous  les  efforts 
de  sa  fertile  imagination,  il  n'était  pas  encore  parvenu 
à  fabriquer  une  histoire  de  nature  à  justiGer  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvait  placé,  lorsque  le  substitut 
revint  près  de  lui,  il  refusa  de  répondre  à  ses  ques* 
tions,  alléguant  qu'il  était  encore  beaucoup  trop  faible 
pour  supporter  les  fatigues  d'un  interrogatoire. 

Le  substitut  enveloppé  dans  une  robe  de  chambre 
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à  ramages,  les  pieds  dans  des  babouches  brodées  qa'tt 
devait  à  l'amitié  de  la  femme  du  sous-préfet,  cherchait 
en  savourant  une  tasse  de  chocolat  le  motif  qui  avait 
pu  déterminer  un  aussi  noble  personnage  que  M.  le 
marquis  de  Fourrières  à  prendre  un  nom  roturier  et 
la  qualité  de  commis- voyageur,  lorsque  sa  servante 
lui  apporta  son  Journal  ;  le  premier  article  qui  lui 
tomba  sous  les  yeux  était  intitulé  :  «  Une  bande  de 
voleurs.  —  Arrestation  d'un  noblepersonnage  soup* 
çonné  d^en  être  le  chef.  —  Circonstances  extraordi- 
naires, n 

Nous  rapporterons  en  entier  cet  article,  qui  lorsqall 
parut,  produi^t  une  sensation  telle,  qu'elle  fit,  pour 
on  moment,  diversion  aux  graves  préoccupations  po- 
litiques de  Tépoque;  voici  en  quels  termes  il  était  ré- 
digé : 

«  Il  s*est  passé  tant  de  choses  extraordinaires  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  que  rien  de  ce  qui  aiy 
rive  maintenant  n'a  le  privilège  de  nous  étonner;  noui 
coyons  cependant  que  le  récit  des  événements  que 
nous  allons  raconter  à  nos  lecteurs  les  fera  sortie 
pour  un  moment  de  leur  indifférence  habituelle,  eji 
qp'après  nous  avoir  lus.  Ils  n'attendront  pas,  sanb 
éprouver  une  ceryiine  Impatience,  le  procès  auquel 
œs  événements  ne  peuvent  manqiKr  de  donner  nais* 
nance. 

»I>epuis  longtemps  déjà,  des  vois,  des  assassinats 
même,  commis  avec  une  audace  et  une  adresse^ onr 
ainâ  dire  inconcevables,  venaient  à  chaque  instant 
épouvanter  la  population  parisienne;  de  plus,  les  cir- 
constances qui  souvent  accompagnaient  la  perpétra- 
tion de  ces  crimes,  la  qualité  des  personnes  qui  en 
étaient  les  victimes,  faisaient  conjecturer  que  ceux 
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qai  les  commettaient  étaient  nombreux  et  qu'ils  avaient 
conservé  des  relations  dans  la  meilleure  compagnie* 

»La  police  cependant  ne  restait  pas  oisive;  elle  visi«> 
tait  souvent  les  lieux  suspects  de  la  capitale;  ses  plus 
adroits  agents  étaient  constamment  en  campagne;  mais 
elle  n'obtenait  que  des  résultats  insignifiants,  ceux 
qu'elle  désirait  tant  rencontrer,  Protées  insaisissables, 
savaient  se  soustraire  à  toutes  les  recherches;  chaque 
fois  que  la  police^  croyait  tenir  un  fil  de  nature  à  la 
guider,  ce  fil  se  rompait  avant  qu'il  eût  été  possible  de 
s'en  servir;  ainsi,  par  exemple,  les  pierres  précieuses 
volées  au  comte  i(alien  Coloredo,  et  celles  volées  au 
joaillier  Loiseau,  furent  retrouvées  les  premières,  ches 
un  juif  d'Amsterdam,  les  secondes  chez  un  de  ces  bro- 
canteurs de  la  cité  de  Londres,  auxquels  les  Anglais 
ont  donné  le  nom  de  lombards;  mais  ces  individus,  sur 
lesquels  l'autorité  française  n'avait  pas  d'action,  ne 
purent  ou  plutôt  ne  voulurent  pas  faire  connaître  les 
personnes  auxquelles  ils  les  avaient  achetées, 

»0n  avait  presque  perdu  l'espoir  de  mettre  la  mata 
sur  ces  audacieux  malfaiteurs,  lorsque  dernièrement 
un  individu  se  présenta  devant  le  chef  de  la  police  de 
sûreté,  et  lui  offrit  ses  services,  promettant,  s'il  le^ 
acceptait  de  mettre  bientôt  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice les  chefs  et  les  bandits  qui  composaient  la  bande 
dont  les  déprédations  désolaient  la  capitale;  les  oflhes 
de  cet  homme,  qui  s'exprimait  convenablement,  qui 
paraissait  à  la  fois  intelligent,  résolu,  et  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  qui  fit  de  suite,  et  sans  hésitation,  con- 
naître son  nom  et  son  domicile,  furent  acceptées  avec 
le  plus  vif  empressement. 

»  Peu  de  temps  après,  et  grâce  aux  indications  four- 
nies par  cet  homme,  on  arrêtait  dans  une  cachette 
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pratiquée  dans  la  partie  la  plus  reculée  d'une  maison 
suspecte  de  la  rue  de  la  Tannerie,  plusieurs  individus 
connus  pour  des  voleurs  et  des  assassins  de  profession 
que  Ton  cherchait  depuis  longtemps  sans  pouvoir  les  dé* 
couvrir.  Quelques-uns  d'entre  eux  voulurent  bien  faire 
des  révélations,  desquelles  on  pouvait  conclure  ced» 
que  pendant  fort  longtemps  les  individus  arrêtés  rue 
de  la  Tannerie  avaient  été  dirigés  par  trois  hommes 
qu'ils  ne  connaissaient  que  sous  les  noms  de  Rupin* 
du  grand  Richard,  et  du  Provençal;  qu'ils  n'étaient» 
pour  ainsi  dire,  que  les  valets  de  ces  trois  individus 
mystérieux  qui  leur  donnaient  en  argent  une  partie  de 
la  valeur  des  objets  volés,  vendus  ensuite  à  un  riche 
receleur,  que  les  révélateurs  ne  pouvaient  faire  con- 
naître, attendu  qu'il  n'était  connu  que  de  la  nommée 
Marie-Madeleine-Golette  Comtois,  dite  Sans-Refus, 
maltresse  de  la  maison  dans  laquelle  ils  avaient  été 
arrêtés. 

•Cette  femme  s'était  échappée,  grâce  à  la  coupable 
complaisance  d'un  des  agents  qui  accompagnaient  le 
commissaire  de  police  chargé  de  l'opération  qui  avait 
amené  l'arrestation  de  tous  ces  malfaiteurs;  la  police 
perdait  donc  encore  une  fois  le  ûl  conducteur  qui 
pouvait  la  mettre  sur  la  trace  des  hommes  dangereux 
qu'elle  voulait  absolument  découvrir. 
'  »  L'individu  auquel  on  devait  la  capture  que  l'on  ve- 
nait de  faire,  avait  été  blessé  assez  grièvement  par  un 
des  bandits  furieux  sans  doute  d'avoir  été  pris  pour 
dupe;  lorsqu'il  eût  recouvré  la  santé,  il  vint  annoncer 
au  chef  de  la  police  de  sûreté  qu'il  avait  enfin  décou- 
vert quels  étaient  les  individus  qui  se  faisaient  appeler 
Rupin,  le  grand  Richard  et  le  Provençal.  » 

(  Le  journaliste  racontait  ici  les  diverces  circon- 
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Stances  qui  avaient  accompagmS  Tarrestation  du  vi^ 
comte  de  Lussan,  la  mort  de  Beppo,  la  visite  faite  à 
rhôiel  de  Pourrières,  la  circonstance  relative  au  por- 
trait, puis  il  continuait  ainsi)  : 

«Ainsi,  la  déclaration  de  ce  domestique,  dont  la 
bonne  foi  ne  pouvait  être  mise  en  doute,  venait  d'ap- 
prendre que  le  marquis  de  Pourrières  avait,  à  une 
époque  où  il  se  faisait  nommer  le  vicomte  de  Létang, 
commis  à  Turin,  une  tentative  de  vol  suivie  d'une  ten- 
tative d'assassinat  sur  la  personne  du  nommé  Paolo, 
domestique  du  banquier  Garmagnola,  et  rapprochée 
de  nouvelles  lumières  que  le  hasard  fit  arriver  à  la 
justice,  elle  permettait  de  supposer  que  le  nommé 
Rupin  (  ne  sachant  quel  nom  donner  à  cet  individu, 
nous  lui  conserverons  celui  sous  lequel  il  est  connu 
de  ses  complices),  n'avait  pas  plus  le  droit  aujourd'hui 
de  porter  le  nom  du  marquis  de  Pourrières,  qu'il  ne 
Tavait  eu  Jadis  de  se  parer  de  celui  de  vicomte  de 
Létang.  » 

(Ici,  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  précédemment, 
relativement  à  Fortuné  et  à  la  femme  Adélaïde  Moulin.^ 

«  La  femme  Adélaïde  Moulin,  continuait  le  Journa- 
liste après  avoir  fait  le  récit  de  ces  événements  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjà,  n'était  pas  digne  d^n- 
spirer  une  grande  confiance;  cette  femme  qui  a  déjà 
subi  plusieurs  condamnations  Correctionnelles,  est  en 
ce  moment  détenue  à  la  conciergerie,  comme  accusée 
de  faux  en  écriture  de  commerce;  aussi,  entre  ses 
allégations  et  celles  du  marquis  de  Pourrières,  il  n'jF 
avait  pas  à  hésiter;  aussi,  ce  ne  fut  que  parce  qu'il 
portait  un  vif  intérêt  au  Jeune  homme,  que  la  femme 
Adélaïde  Moulin  prétend  être  le  fils  du  marquis  Alexis 
de  Pourrières,  que  le  juge  d'instruction  auquel  elle  a 
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fait  les  révélations  qui  concernent  ce  Jeune 
s'était  (léteroiiné  à  écrire  à  Genève  afin  d'obtenir  des 
magistrats  municipaux  de  cette  viiie  des  renseigne^ 
ments  de  nature  à  éclairer  sa  conscience;  mais  les 
événements  qui  viennent  de  surgir  ont  totalement 
changé  sa  manière  de  voir;  il  est  maintenant  bien  con- 
vaincu que  la  femme  Adélaïde  Moulin,  en  ce  roonent 
détenue  à  la  Conciergerie,  est  bien  la  même  que  celle 
à  qui  fut  confiée  la  mission  de  prendre  soin  du  tb 
du  marquis  Alexis  de  Fourrières,  et  que  l*hommeqoi 
porte  actuellement  ce  nom  n'est  qu'an  imposteur  qui 
s'est  emparé,  probablement  à  l'aide  d*an  crime,  d'an 
nom  et  d'une  fortune  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

»Nous  ne  craignons  pa»de  dire  qœ  nous  parHi* 
geons  l'avis  de  cet  honorable  ms^istrat,  et  que 
faisons  des  vœux  sincères  pour  que  les  efibrts  que  i 
doute  il  va  faire  pour  arriver  à  la  découverte  de  la 
vérité,  soient  couronnés  du  plus  heureox  succès. 

»Les  papiers  saisis  chez  le  marquis  de  Fourrières 
ou  plutôt  chez  l'homme  qui  porte  ce  nom,  ont  été 
examinés  avec  le  plus  grand  soin;  cet  examen  a  révété 
des  faits  graves,  que  nous  ferions  connaître  à  nos  lec- 
teurs si  nous  n'avions  pas  la  crainte  de  nuire  à  l'actimi 
de  la  justice. 

»Le  vicomte  de  Lussan  (on  ne  peutdu  moins  cod« 
tester  sa  noblesse  à  cet  homme  qui  est  en  réalité  le 
dernier  rejeton  d'une  des  plus  illustres  fumilles  de  ia 
Bretagne)/eNt  fort  tranquille;  il  paraît  ne  point  redoo* 
ter  les  résultats  de  la  position  dans  laquelle  il  se 
trouve  placé;  il  traite  ses  gardiens  avec  une  morgue 
tout  à  fait  aristocratique,  et  se  plaint  à  chaque  instant 
de  ce  qu'on  n'a  pas  pour  loi  les  égards  qui  sont  dus  à 
un  homme  de  sa  qualité.  » 
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Le  substitut,  après  avoir  lu  cet  article,  écrivit  h 
Paris,  afin  de  prévenir  la  Justice  de  cette  ville  que  le 
liasard  ayant  mis  entre  ses  niains  Thommequi  se  faisait 
appeler  le  marquis  de  Fourrières,  il  tenait  cet  homme 
à  sa  disposition. 

Il  reçut  immédiatement  Tordre  de  faire  transporter 
de  suite  à  Paris,  sous  bonne  escorte,  son  prisonnier, 
ai  toutefois  il  était  en  état  de  supporter  les  fatigues  du 
voyage. 

Les  blessures  de  Salvador  étaient,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit,  beaucoup  moins  dangereuses  qu'on 
ne  Tavait  cru  d'abord;  aussi  les  médecins  déclarèrent- 
ils  qu'il  était  très-transportable  si  Von  voulait  bien 
prendre  certaines  prêt  autions» 

—  Je  suis  perdu!  se  dit  Salvador,  loi'squ'un  huissier 
nprès  lui  avoir  remis  la  copie  d'un  mandat  d'amener 
décerné  par  un  des  juges  d'Instruction  de  la  Seine,  lui 
signifia  que  le  lendemain  matin  Userait  conduit  à  Paris; 
Je  suis  perdu  ou  à  peu  près!  Ah!  bah!  continua-til 
après  quelques  instants  de  réflexion,  on  ne  peut,  après 
tout,  me  reprocher  que  quelques  peccadilles  qui  sont 
encore  bien  loin  d'être  prouvées;  allons,  allons,  si  le 
vicomte  de  Lussan,  si  Silvia  qui  doivent  être  arrêtés, 
se  montrent  aussi  discrets  que  je  le  serai,  je  pourrai 
peut^tre  me  tirer,  ainsi  qii'eux,  de  ce  mauvais  pas. 

Des  ordres  avaient  été  donnés  an  directeur  de  la 
Conciergerie  pour  que  Salvador  fût  mis  au  secret  le 
phis  rigoureux;  il  fut  en  conséquence  déposé,  dès  son 
arrivée  à  Paris,  dans  une  des  cellules  du  bâtiment  des 
femmes. 

Il  passa  près  de  deux  mois  dans  cette  cellule  avant 
d'être  complètement  guéri.  Il  n'avait  reçu  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  d'autres  visites  que  celles  des 
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gardiens  qui  lai  apportaient  sa  pitance  quotidienne,  et 
du  médecin  qui  pansait  ses  blessures.  Aussi,  lorsque 
Ton  vint  le  c4iereber  pour  le  conduire  devant  le  ma- 
gistrat insiructeurjl  éprouva  un  vif  sentiment  de  plaisir. 

Nous  avons  négligé  de  dire  que  les  bandits  comman- 
dés par  Biaise  le  PetkCbrist,  s^étaient  contentés  de 
lui  enlever  son  portefeuille  et  sa  bourse,  qui  contenait 
une  somme  assez  forte  en  or,  et  qu'ils  lui  avaient  laissé 
son  portemanteau  qui  renfermait,  outre  une  quantité 
raisonnable  de  linge  et  d'habits,  environ  cinq  cents 
francs  en  argent  destinés  à  subvenir  aux  premiers  frais 
de  la  route.  Comme  on  n'avait  pas  cru  devoir  saisir  ce 
portemanteau,  tout  ce  qu'il  contenait  avait  été  déposé 
au  greffe;  il  n'avait  donc  manqué  de  rien  depuis  qa*il 
était  en  prison.  Aussi,  il  flt  pour  se  rendre  devant  le 
magistrat  instructeur,  une  toilette  soignée  et  il  suivit 
gaiement  le  gendarme  chargé  de  le  conditire« 

L'instruction  avait  été  confiée  au  juge  qui  l'avait  fait 
demander  peu  de  temps  auparavant,  relativement  à 
Fortuné.  Ce  magistrat  était  un  de  ces  hommes  froids, 
qui  ne  laissent  jamais  paraître  sur  leur  visage  la  trace 
des  émotions  qu'ils  éprouvent,  qui  saisissent  au  pre- 
mier coup  d'œil  tous  les  détails  d'une  alTaire,  qui  ne 
laissent  rien  échapper,  dont  la  mémoire  est  prodi- 
gieuse, et  qui  savent  tirer  un  parti  avantageux  de  la 
circonstance  en  apparence  la  plus  indifférente;  il  était 
en  un  mot  doué  de  toutes  les  qualités  qu'il  fallait  pos* 
séder  pour  êu*e  en  état  de  tenir  tête  à  un  homme  aussi 
rusé  que  Salvador. 

Nous  rapporterons  assez  longuement  les  phases 
diverses  de  cette  instruction  qui  devait  successivement 
amener  la  découverte  de  tous  les  crimes  commis  par 
Salvador. 
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— ^Votre  nom?  demanda  le  Juge  lorsqae  Salvador  se 
fut  assis  sur  le  siège  qui  lui  était  destiné» 

*-  Aleiis,  marquis  de  Fourrières^  né  au  ch&teaa  de 
Fourrières,  département  du  Var,  arrondlflse^lçat  de 
Brignoles* 

—  Vous  *étes,  à  ce  que  vous  assures,  le  marquis 
Alexis  de  Fourrières?  Je  dois  vous  prévenir  que  vous 
seres  forcé  de  prouver  que  ces  noms  et  ce  titre»  que 
Ton  a  l'intention  de  vous  contester,  vous  appartiennent 
réellement;  si  vous  n*étes  pas  ce  que  vous  paraissez 
être,  un  aveu  sincère  disposerait  peut-être  la  justice  à 
vous  traiter  avec  une  indulgence  dont  en  ce  cas,  vous 
auriez  probablement  extrêmement  besoin* 

— Je  ne  sais,  monsieur,  dans  quel  but  vous  me  faites 
cette  observation;  piais  je  suis,  grâce  à  Dieu,  en  état 
de  prouver,  lorsque  cela  sera  nécessaire,  que  je  suis 
bien  le  fils  unique  de  M.  le  marquis  Hector  de  Four- 
rières, capitaine  à  Tarmée  des  princes... 

—  C'est  bien.  Je  vous  devais  Tavertissement  que  je 
viens  de  vous  donner.  Répondes  maintenant  aux  ques- 
tions que  je  vais  vous  adresser  : 

—  Vous  avez  été  arriêté  dans  le  bois  de  Bougeaux 
par  des  bandits  qui  vous  ont  dépouillé  de  tout  ce  que 
vous  possédiez,  et  laissé  pour  mort  sur  la  route? 

—  Il  est  vrai. 

-^  Vous  avez  été  relevé  par  une  patrouille  dé  gen- 
darmerie et  porté  à  Melun? 

—  C'est  encore  vrai. 

—  Lorsque,  grâce  aux  soins  qui  vous  ont  été  donnés, 
TOUS  avez  eu  recouvré  l'usage  de  vos  facultés,  vous 
avez  été  interrogé  par  M.  le  substitut  du  procureur 
du  roi  de  cette  ville;  vous  avez  rapporté  à  ce  magistrat 
les  diverses  circonstances  de  l'attentat  dont  vous  avez 
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éié  la  viaime,  circonstances,  je  dois  lé  dire,  doit  des 
faits  ultérieurs  sont  venus  démontrer  la  rigoureuse 
exactitude;  cependant,  lorsqu^il  a  fallu  signer  votre 
déclaration,  vous  avez  pris  le  nom  de  Louis  Rousseau, 
commis  voyageur  de  la  maison  Biot  et  compagnie,  de 
Marseille.  Pourquoi  cela? 

—  Je  ne  voulais  pas,  dans  la  crainte  de  causer  de 
trop  vives  inquiétudes  à  ma  femme  et  à  mes  amis, 
qu'ils  apprissent  par  d'autres  que  par  moi,  Tévénement 
dont  je  venais  d'être  la  victime;  j'avais  l'intention  d'ap- 
prendre plus  tard  à  M.  le  substitut  du  procureur  du 
roi  quel  était  mon  vériuble  nom. 

~  N'était-ce  pas  plutôt,  parce  qu'uyant  été  averti 
que  des  poursuites  allaient  être  dirigées  contre  vous, 
vous  vouliez  cacher  le  nom  sous  lequel  vous  êtes 
connu,  que  vous  preniez  celui  de  Louis  Rousseau? 

—  Il  vous  est  loisible,  monsieur,  de  me  supposer 
une  intention  à  la  convenance  de  l'accusation. 

— Mais,  si  telle  n'était  pas  votre  intention,  pourquoi 
étiez-vous  porteur  d'un  passe-port  au  nom  de  Louis 
Rousseau? 

-—  Je  ne  me  suis  pas  servi  d'un  passe-port  au  nom 
de  Louis  Rousseaul  dit  Salvador,  qui  savait  fort  bien 
que  ceuY  qui  l'avaient  dépouillé  avaient  enlevé  son 
portefeuilic  et  tout  ce  qu'il  contenait. 

—Le  voici,  répondit  le  juge  d'instruction,  et  il  mon- 
trait à  Salvador  le  passe-port  qu'il  avait  préparé  à 
Gboisy*le-Roi  pendant  la  nuit  qui  précéda  son  départ. 
Le  reconnaissez-vous? 

Salvador  refusa  de  répondre. 

—  Vous  auriez  tort  de  uler  l'évidence ,  reprit  le 
Juge.  Ce  passe-port  a  été  saisi  sur  un  homme  récem- 
ment arrêté  à  Gompiègne,  au  moment  où  il  tentait  de 
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Bintroduire  dans  ane  église  dont  il  voulait  voler  les 
vases  sacrés.  Cet  homme  est  convenu  qu*il  faisait 
partie  de  la  bande  du  nommé  Biaise,  dit  le  Petit-Christ» 
par  laquelle  vous  avez  été  attaqué,  et  que  c*était  à  un 
voyageur  dont  il  a  donné  le  signalement  qui  s*applique 
parfaitement  à  votre  personne,  qu'il  avait  volé  ce 
passe-port.  Qu*avez-vous  à  répondre? 

—  Rien,  quant  à  présent. 

—  C'est  Uen.  Vous  savez  sans  doute  quels  sont  les 
crimes  dont  on  vous  accuse? 

—  On  peut,  monsieur,  m*accuser  d'être  rauteur 
d*nne  inûnité  de  crimes;  mais  conHue  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  en  avoir  commis  un  seul,  je  me  vois  forcé  de 
confesser  mon  ignorance. 

—  Je  vais  vous  rapprendre  :  Depuis  longtemps  une 
bande  de  malfaiteurs  désolait  la  capitale;  tous  les 
Jours  un  nonveaa  crime  venait  épouvanter  la  popula- 
tion parisienne.  Eh  bienl  Ton  prétend  que  les  chefs 
de  cette  bande  n'étaient  autres  que  vous,  -  le  vicomte 
de  Lussan,  et  un  troisième  individu  connu  seulement 
sons  le  nom  du  Provençal. 

— Ahl  on  prétend  cela?  Eh  bien  monsieur,  c'est  ce 
qu'il  faudra  prouver,  et  je  crois  que  ce  sera  très- 
difficile. 

—  Moins  peut-être  que  vous  ne  le  pensez.  Con- 
naissez-vous le  vicomte  de  Lussan? 

•—  Beaucoup;  M.  de  Lussan  est  un  de  mes  meilleurs 
amis. 

—  Connaissez-vous  la  nommée  Marie-Madeleine- 
Golette  Comtois,  dite  Sans-Refus? 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette  femme. 

—  Vous  n'êtes  jamais  allé  dans  une  maison  suspecte 
de  la  rue  de  la  Tannerie,  n.  31? 
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— ^Celait  cepeQéaot  cbez  cette  femme  que  se  rénnis» 
sait  ta  bande  dont  on  vous  accuse  d'être  ou  d'avoir 
été  un  des  cfaefe?      . 

*-^  Je  ne  connais  pas  plus  les  hommes  qui  com- 
posaient cette  bande,  que  je  ne  connais  le  lieu  où  lis 
se  réunissaient. 

—  Connaissez- vous  l'individu  connu  sous  le  nom 
du  Provençal? 

—  Je  ne  sais  de  qui  vous  voulez  parler. 

^  Cet  individu  ne  serait-il  pas  le  même  que  le 
nommé  Lebrun,  voure  intendant? 

. —  Je  ne  le  pense  pas;  je  ne  pois  cependant  nier 
absolument  un  fait  que  j'ignore;  mon  intendant  était 
à  peu  prèsflMiitre  de  tout  son  temps;  Je  ne  sais  à  quoi 
il  l'employait  lorsqu'il  n'était  pas  à  l'hôtel,  et  après 
tout,  en  admettani  comme  possible  qu'il  se  soit  lié  avec 
une  bande  de  nalÊiiteurs,  suis-je  responsable  de  ses 
actes? 

-^  Aviez^ous  sujet  de  vous  plaindre  du  nommé 
Lebrun? 

*-  Non,  M.  Lebrun  était  un  excellent  serviteur. 

— Il  sera  cependant  établi  que  cet  homme  qui  était, 
à  ce  que  vous  assurez,  un  excellent  serviteur,  était 
joueur,  qo*il  passait  toutes  ses  soirées  dans  un  tripot 
clandestin  de  la  rue  Richelieu. 

•^  Vous  m'apprenez  un  fait  que  j'ai  ignoré  jusqu'à 
ce  jour. 

—  Peut-être! 

Le  juge  prit  dans  une  volumineuse  collection  de 
pièces  placée  devant  lui,  une  letu-e  que  Salvador  re- 
connut de  suite  pour  une  de  celles  que  Silvia  lui  avait 
adressées  pendant  le  temps  qu'il  habitait  le  château  de 
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Fourrières  avec  sa  femme.  Il  avait  lliabitode  de  brûler 
toutes  celles  des  lettres  qu'il  recevait  qui  étaient  de 
nature  à  le  comproraettt*e,  mais  il  avait  fait  une  eiception 
en  flivenr  de  celle  que  le  juge  tenait  entt^  ses  mainst 
qui  pouvait,  dans  te  cas  où  il  aurait  eu  à  se  pMidre 
de  Sîlvia,  lui  servir  à  la  perdre. 

—  Vous  connaissez  «  dit  le  Juge,  la  marquise  de 
Roselly? 

—  Tout  Paris  sait  que  depuis  kmgtemps  Je  suis  lié 
avec  cette  dame. 

—  Voici  une  lettre  écrite  par  la  marquise  et  qui 
vous  est  adressée,  lettre  que  vousavei  reçae,  puisque 
c'est  chez  vous  qu'elle  a  été  trouvée,  et  qui  prouve 
surabondamment  que  vous  saviez  fort  bien  que  le 
nommé  Lebrun  jouait  et  perdait  souvent  des  sommes 
eoiisidérables. 

—  Ehl  mon  Dieu,  monsieur.  Je  n'avais  pas  cru 
qu'il  fût  bien  nécessaire  de  vous  apprendre  que  ce 
malheureux  était  en  effet  un  Joueur  effréné. 

—  Cet  homme  a  été  assassiné  dans  la  nuit  du  10 
au  11  septembre  dernier,  ainsi  que  le  constate  le 
procès-verbal  du  comndssaire  de  police  qui  a  relevé 
le  cadavre,  et  votre  propre  dédaraiien  faite  le  surleu- 
demain  devant  le  même  commissaire  de  police. 

— D'accord. 

-^  On  prétend  que  c'est  vous  qui,  pour  vous  débar- 
rasser  de  qet  homme,  qui,  ainsi  que  Je  viens  de  vous 
le  dire,  Jouait  et  perdait  des  sommes  considérables 
qu'il  ne  pouvait  prendre  que  dans  votre  caisse,  l'avez 
assassiné. 

—  Je  ferai  à  cette  nouvelle  accusation  la  réponse 
que  fat  foite  k  celle  que  vous  formuHes  tout  à  l'heure  : 
il  faudra  prouver. 
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— Cest  ce  que  nous  allons  tenter  de  fiiire;  reeon- 
naissez^vous  ces  objets? 

Le  joge  montrait  à  Salvador  un  petit  carnet  en 
écaille  orné  d'incrustations  en  or,  qui  avait  apparleou 
à  Roman,  et  une  tabatière  de  platine;  Salvador  recon- 
nnt  parfaitement  ces  deux  objets,  mais  ne  sachant 
quel  parti  on  en  pouvait  tirer  contre  lui,  il  crut  ne  pas 
devoir  en  convenir. 

— Je  ne  les  ai  jamais  vus,  répondit-il. 

—Ces  objets  appartenaient  à  votre  intendant. 

— C'est  possible. 

---  Ils  ont  été  saisis  chez  vous. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 

Le  juge  ouvrit  le  carnet  et  il  en  tira  une  de  ces 
cartes  partagées  en  colonnes  horizontales  surmontées 
de  lettres  rouges  et  noires,  sur  lesquelles  les  joueurs 
marquent,  à  Taide  d'une  épingle,  les  phases  diverses 
du  jeu;  cette  carte,  sur  laquelle  était  indiquée  une  série 
de  vingt  et  une  noires  suivie  d'intermittences,  ainsi  da 
reste  que  plusieurs  autres  renfermées  dans  le  carnet, 
portait  écrite  de  la  maki  de  Roman  la  date  du  jour  ok 
elle  avait  servi,  10  septembre. 

—  Ce  carnet,  continua  le  juge,  était,  ainsi  que  cette 
tabatière,  entre  les  mains  de  la  victime  peu  d^beures 
avant  sa  mort,  des  témoins  l'ont  déclaré,  et  cette  date 
écrite  de  la  main  de  Lebrun,  vient  donner  une  force 
singulière  à  leurs  déclarations;  qu'avez-vous  à  ré* 
pondre? 

—Rien. 

—  Mais  vous  oubliez,  sans  doute,  que  c'est  chez 
vous,  dans  votre  appartement,  que  ces  objets  ont  été 
saisis  et  qu'ils  ne  peuvent  y  avoir  été  apportés  que  par 
l'a 


—  G*e8t  possible;  mais  Je  ne  sois  arrivé  à  Paris  que 
dans  la  journée  qui  suivit  la  noit  durant  laquelle  l'as- 
sassinat fut  commis;  cela  sera  attesté  au  besoin  par 
tons  mes  domestiques. 

—  A  mon  tour,  je  vous  dirai  c'est  possible,  mais  des 
renseignements  ont  été  pris  et  voici  ce  qu'ils  ont  appris  : 
Vous  êtes  parti  de  Pourrièrespour  vous  rendre  à  Paris, 
mais  au  lieu  de  vous  y  rendre  directement,  vous  vous 
êtes  arrêté  à  Melun  où  vous  êtes  descendu  à  Tbôtei  de 
la  Galère;  vous  avez  quitté  cette  ville  le  10  septembre, 
après  un  séjour  de  quelques  heures,  et  le  lende- 
main, il,  vous  y  êtes  revenu  afin  de  prendre  votre 
cbaise  de  poste  que  vous  aviez  laissée  à  Thôtel;  c'est 
effectivement  dans  la  journée  du  il  que  vous  êtes 
arrivé  chei  vous;  mais  il  reste  une  nuit,  celle  du  10 
au  11,  pendant  laquelle  on  ne  sait  ce  que  vous  êtes 
devenu,  et  c'est  pendant  cette  nuit  que  le  nommé 
Lebrun  a  été  assassiné;  ces  diverses  circonstances  sont 
graves. 

—  Très-graves,  en  effet,  mais  pas  assez  cependant 
pour  qu'il  soit  permis  de  me  croire  Tauieur  d'un  crime 
que  je  n'avais  aucun  intérêt  à  commettre. 

—  Mais  vous  aviez,  au  contraire,  un  immense  Inté- 
rêt à  le  commettre  ce  crime,  si,  comme  on  le  prétend, 
votre  intendant  vous  volait  pour  se  procurer  les  moyens 
de  satisfaire  sa  fatale  passion, 

—En  vérité,  monsieur,  vous  tirez  de  faits,  en 
réalité  insigniûants,  des  conséquences  bien  rigou- 
reuses; ne  pouvais-je,  si  j'avais  eu  à  me  plaindre  de 
mon  intendant,  le  renvoyer,  le  livrer  même  à  la  jus- 
tice? 

—  liais  si,  comme  on  le  prétend,  ce  Lebrun  n'était 
antre  que  l'individu  connu  sous  le  nom  du  Provençal» 
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TOUS  ne  pouvez,  imisqvtl  était  votre  eotnpKce,  ni  le 
remroyer  ni  le  livrer  è  la  Jastice. 

^  Mais  il  n^est  pas  plus  proQVé,  Je  crofs,  <|iie  eê 
malheareiii  était  celui  que  voos  déaj^nei  soqs  le  nom 
fin  Provençal,  qu'il  ne  sera  prouvé  que  Je  ne  suis  pae 
te  marquis  Aleiis  de  Fourrières. 

Le  jugfe  tira  le  cordonile  sonnette  placé  près  de  M 
et  dit  quelques  mots  à  Toreitle  du  garçon  de  inrean 
qui  se  présenta  à  cet  appel;  cet  lioaime  sortit,  et,  quel*' 
ques  nrinutes  après,  il  apporta  dans  le  eabinet  du  Juge 
une  petite  caisse  en  bois  blanc  qu'il  déposa  sur  une 
table;  des  gendarmes  faisaient,  en  même  temps  entrer 
deux  individus  bien  connus  de  Salvador. 

C'étaient  le  grand  Louis  et  Charles  la  beHe  Gra* 
vate. 

-^Connaissez-vous  ces  deux  hommes?  dit  le  juge  è 
Salvador  lorsque  les  deux  bandits  Airent  placés. 

•^  Je  les  vols  aojourdliui  pour  la  première  fois,  ré- 
pondit-il. 

—  Ah!  Rupin,  s'écria  le  grand  Louis,  tu  renies  les 
amis,  ce  n'est  pas  bien. 

— I^uisquejte  dis,  ajouta  Charles  la  belle  Cravate, 
qu'il  fera  le  fier  jusqu'à  la  guillotine. 

—  Ainsi,  dit  le  juge  en  s'adressent  au  grand  Lonfs 
auquel  il  désigna  Salvador,  vous  connaissex  mon- 
sieur? 

—  Parfaitement,  monsieur,  c'est  Rupin. 

Charles  la  belle  Cravate,  interrogé  à  son  tour,  fit 
une  réponse  semblable. 

—  Vous  ne  le  connaisses  que  soos  le  nom  de 
Rupin? 

•-Seulement  soos  ce  nom,  M.  le  Juge,  répondit  le 
grand  Louis,  mais  je  sais  que  Rupin  est  un  groa  per» 


Il  qa*ii  est  riche;  ahl  bII  n^avait  pas, 
aidé  de  ses  deux  amis,  le  grand  Richard  et  le  Provenu 
çtl,  iUÊfoyé  dans  l*a«tre  monde  Délicat,  Goeo-Des* 
braîseset  Rolet  le  mauvais  gueux,  c^est  ceux«là qui 
?«U9  «a  auraieQt  appris  tie  iielles;  ils  avaient  décou* 
vert  le  pot  aux  roses  de  ces  messieurs,  mais  ça  ieurVy 
a  coûté  kl  vie  à  ces  pauvres  diables, 

—Noos  parlerons  plus  tard  de  cette  allhire,  dit  le 
juge,  qui  donna  l'ordre  à  son  greffier  d*ouvrlr  la  caisse 
de  bois  blanc  que  le  garçon  de  bureau  venait  d\ip* 
porter. 

Le  greffier  obéit,  il  onvHt  la  caisse  et  en  dra  un 
masque  en  cire,  qu'il  remit  an  juge. 

Le  juge  enleva  les  papiers  de  soie  dont  il  était  enve* 
loppé^eile  montra  à  Salvador. 

—  Romani  s^écria  celui-ci,  en  Jetant  sa  télt  en  ar- 
rière, le  masque  était  si  ressemblant  qu'il  avait  cm 
d'abord  que  c'était  la  tête  de  son  complice  que  l'on 
venait  de  placer  devant  lui,  et  la  frayeur  qu'il  avait 
éprouvée,  lui  avait  arraché  une  exclamation  dont  il 
comprit  toute  l'imprudfcnce,  lorsqu'il  entendit  le  Juge 
dire  à  son  greffier  : 

—  Ecrivez,  qu'ayant  montré  à  Taccusé  le  masque 
en  cire  de  l'homme  assasmné  rue  de  Gourcelles,  dans 
la  nuit  du  10  au  il  septembre  dernier,  il  a  éprouvé 
un  violent  mouvement  de  surprise,  et  qu'il  s'est  écrié  : 
Romani  ce  qui  permet  de  supposer  que  ce  nom  eist 
celui  de  l'individu  connu  jusqu'à  présent  sous  celui  de 
Lebrun, 

Le  masque  fut  ensuite  montré  au  grand  Louis  et  à 
Charles  la  belle  Cravate. 

C'est  le  portrait  du  Provençall  s'écrièrent-ils  tous 
deux,  il  estliien  ressemblant. 
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Après  cet  incident,  le  Jage  recommença  à  interroger 
Salyador, 

—  Vous  le  voyez,  lui  dit-il,  ces  deax  iodivîdiis  qui 
ne  sont  antre  chose,  ils  en  conviennent,  que  des 
voleurs  de  profession,  vous  reconnaissent  parfaite- 
ment, 

—  Mais,  moi.  Je  ne  les  connais  pas,  et  comme  la 
profession  qu*ils  exercent,  nVst  pas,  je  le  suppose, 
un  titre  à  la  confiance.  Je  crois  qu*entre  leur  affirma- 
tion et  ma  négation,  il  ne  doit  pas  être  permis  d^hé- 
siter. 

—  Si  vrmment  vous  n'êtes  pas  celui  qn%  nomment 
Rupin,  si  vraiment  vous  n'êtes  Jamais  allé  dans  la  mai- 
son  Sans-Refus,  à  quel  motif  attribuez-vous  la  reooiH 
naissance  formelle  de  ces  deux  hommes. 

—  Eh!  que  sais-je,  à  Tenvie  de  se  rendre  impor- 
tants peut-être;  si  vous  voulez  me  permettre  d'adresser 
quelques  questions  à  Tnn  ou  à  l'autre  de  ces  deux  mi- 
sérables, je  crois  qu'il  me  sera  possible  de  vous  proo- 
ver  qu'ils  ne  sont  que  des  imposteurs. 

Ayant  obtenu  du  Juge  la  permission  qu'U  demandait, 
Salvador  s'adressa  au  grand  Louis. 
— -  Vous  me  connaissez?  dit-il  à  ce  bandit. 

—  Pardine,  répondit  grand  Louis,  je  suis  payé  pour 
ça,  je  sens  encore  sur  mes  épaules  les  coups  de  canne 
que  vous  m'avez  donnés. 

—  rétais  avec  le  grand  Richard,  le  Provençal  l'un 
des  chefs  de  la  bande  qui  se  réunissait  chez  cette 
femme,  à  laquelle  vous  avez  donné  le  nom  de  la  Sans- 
Refus? 

— Mais,  certainement,  même  que  si  vous  n'aviez  pas 
cessé  de  venjr  chez  nous,  nous  ne  serions  peut-être 
pas  dans  l'embarras  onsque  nous  sommes* 
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—  Afiwi,  J'étais  un  de  vos  chefs,  j'allais  à  une  épo- 
que plus  ou  moins  éloignée,  vous  visiter  dans  votre 
tanière.  Je  volais  avec  vous? 

—  Pardi,  c'est  prouvé  n'est-ce  pas  la  belle  Cravate? 
^  C'est  prouvé  répondit  Charles,  il  faudra  qu'il 

paye,  le  Rupin,  et  plus  cher  qu'au  marché  encore. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ajouta  Salvador,  parmi  la 
multitude  de  vols  dont  vous  êtes  accusés,  il  en  est  au 
moins  un  auquel  vous  pourrez  prouver  que  j'ai  co* 
opéré.  Lorsque  vous  aurez  fait  cette  preuve,  je  confes- 
serai que  Je  suis  votre  complice,  mais  jusque-là,  con- 
tinua-t-il,  en  s'adressant  au  juge,  il  me  sera  permis  de 
m'étonner  que  le  témoignage  de  semblables  misérables 
puisse  atteindre  un  homme  comme  mol. 

A  cette  sortie,  sur  l'effet  de  laquelle  Salvador  corap- 
tait  beaucoup,  le  juge  répondit  que  l'on  ne  pouvait 
encore  formuler  contre  lui  une  accusation  de  vol,  qu'il 
n'y  avait  contre  lui  que  des  présomptions  à  ce  sujet, 
mais  que  comme  il  était  prouvé  jusqu'à  Tévidence, 
qu'il  était  allé  plusieurs  fois  déguisé  chez  la  Sans-Refus, 
il  était  permis  de  supposer  qu'il  avait  pris  une  part 
active  aux  déprédations  commises  par  les  bandits  qui 
l'accusaient,  soit  en  les  aidant  de  sa  personne  ou  de 
ses  conseils,  soit  en  leur  faisant  acheter  les  objets  volés 
par  la  mère  Sans-Refus. 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  Salvador,  vivement  con- 
trarié de  ce  que  sa  sortie  n'avait  pas  produit  l'effet 
qu'il  en  attendait,  lorsque  j'affirme  que  je  ne  suis  ja- 
mais allé  dans  cette  maison,  et  que  je  n'ai  contre  moi 
que  le  témoignage  de  misérables  semblables  à  ceux- 
ci,  je  dois  être  cru! 

—  Malheureusement  pour  vous,  des  preuves  écri- 
tes, que  vous  ne  songerez  pas  à  contester  puisque 
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c'est  de  vous  qu'elles  émanent*  vienDent  sejoMre  ni 
témoignage  de  ces  misérables. 

—  Je  ne  tous  comprends  pas,  raonsleHr,  répondit 
Salvador. 

Le  juge  prît  dans  la  liasse  de  pafMers  une  lettre  qull 
remit  à  Salvador,  qui  pâlit  en  la  reconnaissant. 

Celte  lettre  était  celle  qu'il  avait  écrite  à  Lucie  en 
lui  renvoyant  le  carnet  qu'elle  avait  perdu  chei  la  mère 
Sans*Refus. 

—  Madame  de  Fourrières  a  été  interrogée,  dit  ii 
juge,  et  malgré  le  désir  bien  naturel  qu'elle  avait  de 
ne  pas  vous  compromettre,  elle  a  été  forcée  de  faire 
connaître  à  la  justice  les  événements  qui  ont  précédé 
votre  mariage  avec  elle;  c'est  dans  la  maison  de  la 
Sans-Refus  où  elle  se  trouvait  par  suite  d'un  événe- 
ment dont  elle  nous  a  rapporté  tous  les  détails,  qu'elle 
vous  rencontra  pour  la  première  fois;  nous  direi- 
vous,  comme  à  cette  malheureuse  femme,  que  vous 
n'étiez  allé  dans  cette  maison  que  pour  étudier  les 
mœurs  excentriques  de  ta  capitale  ? 

—  Monsieur,  répondit  Salvador,  l'interrogatoire 
que  vous  fne  faites  subir  dure  depuis  déjà  fort  long'* 
temps  ;  je  suis  et  vous-même  vous  devez  être  très-fati- 
gué; l'état  de  faiblesse  dans  lequel  je  me  trouve  par 
suite  de  mes  blessures,  me  force  de  vous  prier  de  re- 
metu-e  la  suite  de  cet  interrogatoire  à  demain  ou  au 
jour  qui  vous  paraîtra  le  plus  convenable. 

Le  juge  ne  crut  pas  devoir  refuser  Salvador  qui,  en 
effet,  paraissait  irès-fatigué;  il  donna,  en  conséquence, 
aux  gendarmes  qui  Pavaient  amené,  Tordre  de  le  re- 
conduire en  prison,  après  Tavoir  averti  de  se  tenir 
prêt  pour  le  surlendemain,  et  lui  avoir  dit  que  son 
pretnier  interrogatoire  roulerait  sur  ce  triple  assassi- 
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Mt  q«V)n  J'accosaU  d'avoir  commis  de  complicité  avec 
le  vicomte  de  Lussan  et  le  Provençal  sar  la  personne 
des  nommés  Délicat,  Desbraises,  dit  Coco,  et  Rolet, 
dit  le  mauvais  gueux. 

—  Je  suis  beaucoup  plus  malade  que  je  ne  le 
croyais,  se  dit  Salvador  lorsqu'il  se  trouva  seul  dans 
la  cellule  4]o'il  occupait  à  la  Conciergerie,  et  il  se  jeta 
sur  son  lit  où  il  demeura  assez  longtemps  la  tête  ca* 
cbée  entre  ses  mains;  en  effet,  il  n*avait  encore  subi 
qu'une  seule  épreuve,  et  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  la  justice  leoait  entre  ses  mains  le  fil  qui  devait 
k  conduire  à  la  découverte  de  tous  les  crimes  qu'il 
avait  commis  :  il  était  déjà  à  peu  près  prouvé  qu'il  était 
Tableur  de  l'assassinat  dont  Roman  avait  été  la  vic- 
time, et  sa  présence  chez  la  mère  Sans-Refus  qu'il  ne 
pouvait  songer  à  nier  plus  longtemps  et  qu'il  ne  pourrait 
expliquer,  devait  permettre  d'ajouter  une  foi  entière 
aux  déclarations  des  bandits  qui  prétendaient  qu'il  avait 
coopéré  aux  méfaits  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables* 

—  Ma  tête  vacille  sur  mes  épaules,  continua-t-il 
lorsqu'il  se  releva,  tombera-t-elle?  Ma  foi,  je  n'en  sais 
rien;  il  s'agit,  quant  à  présent,  de  la  défendre  avec 
adresse  et  courage.  Ce  n'est  que  lorsque  je  serai 
dans  la  fatale  charrette  qu'il  me  sera  permis  de  me 
désoler. 

Salvador  en  était  là  de  son  monologue,  lorsque  le 
gardien,  qui  lui  apportait  habituellement  la  maigre 
pitance  allouée  par  la  munificence  administrative  à 
chaque  prisonnier,  entra  dans  sa  cellule. 

—  Je  suis  si  content  du  résultat  de  mon  premier 
interrogatoire,  loi  dit-il,  que  je  veux  le  célébrer  par 
une  petite  fête;  ayez  donc  la  bonté  dem'apporter  quel- 
ques mets  délicats,  une  bouteille  de  bon  vin  et  du 
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café,  si  cela  est  possible;  voos  demanderei  de  rargeat 
au  greffe. 

Le  gardien,  auquel  la  bonne  mine  et  le  costume 
élégant  que  Salvador  conservait  dans  sa  prison  en  im- 
posaient, se  liâta  d'exécuter  l'ordre  qu'il  venait  de 
recevoir;  Salvador,  charmé  de  varier  un  peu  runifor- 
niité  de  son  ordinaire,  mangea  avec  appétit  une  aile 
de  chapon  et  quelques  côtelettes  à  la  Soubise;  il  but 
une  bouteille  de  vieux  mâcon  et  une  demi-tasse  d'excel- 
lent café,  et  la  nuit  étant  venue,  il  se  coucha  et  dormit 
pmsiblement  Jusqu'au  lendemain  matin: 

Le  surlendemain,  il  ftil  de  nouveau  conduit  dans  le 
cabinet  du  Juge  d'instruction;  le  grand  Loaia  et  Charles 
la  belle  Cravate  étaient  déjà  dans  le  cabinet  du  rang»* 
tral  instructeur. 

—  Vos  relations  avec  les  individus  qui  fréquentaient 
la  maison  de  la  nommée  Marie-Madeleine-Colette 
Comtois,  dite  Sans-Refus,  dit  le  juge  après  la  lecture 
de  la  formule  d'ouverture  du  procès-verbal  d'interro- 
gatoire, sont  maintenant  un  fait  établi;  non-seulement 
par  le  témoignage  de  madame  de  Fourrières,  auquel 
nous  accordons  la  plus  grande  confiance,  mais  encore 
par  des  preuves  écrites  que  vous  ne  pouvez  révoquer 
en  doute,  puisque  c'est  de  vous  qu'elles  émanent, 

Salvador  fit  une  réponse  affirmative  dont  le  juge  fit 
prendre  note. 

—  Ainsi,  vous  convenez  que,  plusieurs  fois,  vous 
vous  êtes  rendu  déguisé  dans  cette  maison,  et  que 
vous  avez  pris  part  aux  vols  nombreux  commis  par  ces 
hommes. 

—  Distinguons,  monsieur.  Je  conviens,  en  efièr, 
qu|e  je  suis  allé  plusieura  fois  déguisé  dans  la  maison 
de  la  Sans-Refus,  mais  je  nie  positivement  avoir  jamais 
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pris  part  aux  méfaits  dont  sont  accasés  ces  individus; 
des  motifs  que  je  ne  puis,  quant  à  présent,  faire  con- 
nattre  à  la  justice,  mais  qui  n'ont  rien  que  d'honora* 
Mes,  exigeaient  impérieusement  ma  présence  dans 
cette  maison  ;  mais,  je  le  répète,  Je  n*ai  pris  part  à 
aucun  Tol,  je  n*ai  commis  aucune  mauvaise  action,  et 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  sera  impossible  de  prou- 
ver le  contraire  de  ce  que  j'avance. 

—  On  aura,  pour  la  déclaration  que  vous  venez 
de  faire,  tels  ^ards  que  de  droit.  Je  dois  cependant 
vous  faire  observer,  que  pour  qu'il  îti  pifie  iffjfi^— » 
ter  foi,  il  faudrait.4ip^vM»ve«s  déterminassiez  à  faire 
ea—attr^  les  motî&  qui,  à  ce  que  vous  prétendez,  exi- 
geaient votre  présence  dans  la  maison  de  la  Sans-Refus. 

-*-  Ce  que  vous  me  demandez  est  impossible. 

Le  juge,  après  cet  incident,  interrogea  Salvador  sur 
les  faiis  qui  avaient  précédé,  accompagné  et  suivi 
la  mort  de  Délicat,  de  Coco  Desbraises  et  de  fiolet  le 
mauvais  gueux  i  nos  lecteurs  se  rappellent  que  les 
cadavres  de  ces  trois  misérables,  après  avoir  été  défl- 
gurés  par  le  grand  Louis,  qui  exerçait  la  profession 
de  boucher  avant  d'avoir  adopté  celle  de  voleur, 
avaient  éié  mis  dans  des  futailles  vides,  lesquelles 
avaient  été  jetées  dans  la  Seine;  ils  n'ont  pas  oublié 
non  plus  que  Coco-Desbraises  et  Délicat,  n'ayant  rien 
trouvé  à  voler  dans  le  pavillon  de  Ghoisy-le-Roi,  où 
ils  s'étaient  introduits,  ce  dernier,  malgré  les  représen- 
tations de  son  camarade  qui  lui  faisait  observer  que 
ces  objets  pourraient  les  faire  connaître,  voulut  abso- 
lument s'emparer  d'une  redingote  et  d'un  pantalon 
oubliés  dans  une  remise;  ces  vêtements  appartenaient 
à  un  domestique  de  Salvador  qui,  lorsqu'il  ne  les  re« 
trouva  plus  à  la  place  ou  il  se  rappelait  les  avoir 
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laissés,  alla  faire  an  iriaire  de  Gheisf-ie4lei  ladédanh 
tien  do  f  ol  commis  à  son  pr^udice;  ce  vol  était  d'niie 
importance  trop  minime  pour  que  l'on  8'occup&td*ca 
recberdier  les  aotears;  on  se  boroa  donc  à  prendre 
note  de  la  déciaratlon. 

Quelque  temps  après,  les  tonneani  qui  contenaient 
les  trois  cadavres  furent  retirés  de  Peau;  la  vue  de  ces 
cadavres  couverts  de  nombreuses  blessures  et  horri- 
blement mutilés,  excita  une  horreur  générale,  et  la 
police  fit  tout  ce  qu*ellé  put  d'abord  pour  savoir  qneliea 
étaient  les  victimes  et  ensuite  pour  découvrir  les  a»* 
sassins. 

Les  vêtements  des  ?ictlmes  furent  examinés  avec  le 
plus  grand  soin;  il  fut  reconnu  que  cenx  don)^  éDiieac 
couverts  deux  des  cadavres  étaient  de  ces  objets  de 
confection  qui  se  vendent  chez  tous  les  fripiers  et  qui 
ont  le  même  cachet,  de  sorte  qu*il  est  à  peu  près  im- 
possible de  deviner  le  lieu  d*où  ils  sortent;  on  remar- 
qua seulement  le  panulon  etlaredingoieque  portaient 
le  troisième;  ces  vêtements  encore  en  assez  bon  éiat, 
étaient  assez  bien  faits;  et  les  boutons  du  pantalon 
portaient  l'adresse  du  tailleur  qui  l'avait  foorni;  on  6c 
venir  cet  homme,  auquel  on  présenta  ce  vêtement 
qu'il  reconnut  de  suite,  et  il  indiqua  la  personne  à  la- 
quelle il  l'avait  vendu;  cette  personne  était  le  domesti- 
que de  Salvador,  qui  avait,  peu  de  temps  auparavant, 
fait  à  la  mairie  de  Choisy-lc-Boi  la  déclaration  du  vol 
commis  à  son  préjudice;  comme  la  redingote  et  le  pan- 
talon étaient  beaucoup  trop  grands  pour  Délicat,  H 
était  probable  qu'ils  ne  les  avait  pas  achetés;  de  là  à' 
conclure  que  l'homme  dont  on  venait  de  trouver  le 
cadavre  était  l'auteur  du  vol  commis  à  Choisy-le*Roi, 
il  n'y  avait  pas  loin  :  c'est  ce  que  l'on  fit.  Cette  affaire. 
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k  part  cette  découverte  qui  a^apprenatt  rien  de  ce  qu'il 
eût  été  nécessaire  de  savoir,  resta  pour  la  police  une 
énigme  dont  les  révélations  du  grand  Louis  et  de 
Gliaries  la  belle  Cravatelui  donnèrent  plus  tard  le  mot. 

—  Ce  que  je  viens  de  vous  apprendre,  dit  le  juge 
à  Salvador  après  lui  avoir  faii  connaître  les  faits  que 
aoQs  venons  de  rapporter,  explique  Tintérêt  que  vous 
aviez  à  vous  défaire  de  ces  trois  bommes;  vous  ne  pou* 
vîez  laisser  vivre  des  individus  qui  avaient  découvert 
quelle  était  la  position  que  vous  occupiez  dans  le 
monde,  qui  voulaient  vous  mettre  à  contribution,  et 
qui,  s'il  faut  en  croire  les  déclarations  des  révélateurs, 
manifestaient  hautement  l'intention  de  vaus  faire  con- 
naître à  la  justice  si  vous  refusez  de  satisfaire  à  leurs 
exigences. 

Salvador,  aux  interpellations  si  précises  du  juge,  ne 
pouvait  opposer  que  des  dénégations  qui,  il  ne  le  sen- 
tait que  trop  bien,  ne  pouvaient  pas  détruire  des  pré- 
somptions aussi  fortes  que  celles  qui  s'élevaient  contre 
luijâétait  effrayé  de  la  multitude  de  circonstances  im- 
prévues dont  la  Providence  paraissait  n'avoir  permis 
la  réunion  que  pour  le  perdre, 

—  Vous  avez  déclaré  dans  votre  précédent  interro- 
gatoire, continua  le  juge,  après  avoir  accordé  à  SaU 
vador,  qui  les  avait  demandés,  quelques  instants  pour 
se  remettre,  que  vous  connaissiez  très-particulièrement 
la  marquise  de  Roselly,  vous  avez  même  ajouté  que 
\QiaJL  JParis  savait  que  vous  étie^  lié  avec  cette  dame. 

—Où  veut-il  en  venir?  se  dit  Salvador;  est-ce  que  par 
hasard  Silvia,  négligeant  l'avis  que  je  lui  ai  £ait  remet? 
tre,  se  serait  laissé  arrêter,  et,  s'il  en  est  ainsi,  est- 
elle  assez  niaise  pour  s'être  déterminée, à  faire  des 
révélations;  ou  bien  est-ce  le  vicomte  de  Lussan?... 
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allons  donc!  ni  Silvia  ni  de  Lussan  ne  sont  capables 
de  cela. 

—  Répondez  à  la  question  qoe  Je  Tiens  de  toos 
adresser,  dit  le  juge;  connaissez-vous  la  marquise  de 
Roselly? 

— -  Oui,  monsieur. 

—  A  quelle  époque  et  en  quel  lieu  afez*voas  fatt 
la  connaissance  de  cette  dame? 

—  Je  connais  depuis  plus  de  trois  ans  madame  la 
marquise  de  Roselly;  c*est  à  Lyon  que  je  la  vis  pour  la 
première  fois. 

—  Très-bien;  madame  de  Roselly,  lorsqu'elle  était 
première  chanteuse  au  grand  théâtre  de  Marseille,  rece- 
vait très-souvent  chez  elle  un  usurier  juif  nommé  Josué? 

—  Je  rignore. 

—  G*est  possible;  mais  vous  connaissiez  ce  juif? 

—  En  efifet;  je  me  trouvai,  peu  de  temps  après  ma 
sortie  de  ta  maison  paternelle,  mis  en  rapport  avec  le 
juif  Josué  de  Marseille;  cet  homme  me  prêta,  en  diver« 
ses  fois,  des  sommes  qui  formèrent  avec  les  intérêts 
un  total  très -considérable;  lorsque  je  rentrai  eo 
France,  après  la  mort  de  mon  père,  je  le  payai  et  tout 
fut  dit;  ce  ne  fut-méme  pas  moi  qui  réglai  et  soldai  mes 
comptes  avec  le  juif  Josué,  je  chargeai  de  ce  soia 
mon  intendant. 

—  M.  Lebrun? 

—  Lui-même,  et  je  dois  ajouter  que  je  fus  très-satis- 
fait de  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  aiisioB» 
Puisque  mes  papiers  ont  été  saisis,  vous  devez  ftvoir 
entre  les  mains  les  quittances  de  Josué? 

—  Les  voici;  avez-vous  vu  le  juif  Josué  depuis  votre 
retour  en  France? 

—  Non,  monsieur. 
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—  Vons  ne  Pavei  jamais  reocontré  chez  la  mar* 
qnise  de  Roselly? 

—Jamais. 

—  Saviez-voas,  avant  qae  Je  ne  fous  rapprisse,  qne 
cette  dame  recevait  soavent  Josoé  chez  elle? 

—  Je  lignerais. 

—  Vous  en  êtes  bien  sûr, 

—  Très-sûr,  en  vérité. 

—  Voos  êtes  cependant  accusé  d*avoir,  de  compli- 
cité  avec  la  nommée  Gaiherlne  Fontaine,  dite  Silvla, 
veuve  du  marquis  de  Roseiiy,  ex-première  chanteuse 
au  grand  théâtre  de  Marseille,  commis  un  assassinat 
suivi  de  vol  sur  la  personne  du  nommé  Josué;qu^avez- 
vom  à  répondre? 

Les  premières  questions  avaient  préparé  Salvador 
à  Faccusation  que  Ton  venaîl  de  formuler  contre  luî. 
Il  put  donc  répondre,  avec  asses  de  tranquillité,  au 
Juge  qui  répétait  sa  dernière  question  : 

—  Qu'avez-vous  à  répondre? 

—  Que  je  ne  suis  pas  plus  coupable  de  ce  crime 
que  de  tout  ceux  dont  on  ra*accuse. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  le  récit  des  faits  qui 
nuirent  la  justice  sur  les  traces  des  assassins  du  malheu- 
reux Josué.  Pour  qu'ils  les  comprennent  facilement, 
il  est  nécessaire  que  nous  leur  rappelions  les  princi- 
pales circonstances  qui  accompagnèrent  la  perpétra- 
tion de  ce  crime,  qu^ils  n^ont  peut*étre  pas  présentes 
à  la  mémoire.    . 

Lorsque  Josué,  sorti  à  moitié  ivre  de  chez  Silvia, 
qui  Pavait  fait  souper  avec  elle,  eut  dépassé  de  quel- 
ques mètres  le  pont  de  la  Concorde,  Roman  s'élança 
sur  lui  et  lui  Jeta  autour  du  cou,  pour  Tétrangler,  un 
foulard  roulé  en  corde.  Salvador,  pendant  ce  temps. 
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arrachait  lescapiilaîre  suspeodu  aa  cou  de  la  lictîne, 
qui  contenait  les  billets  de  banque  dont  ils  foulaieot 
s'emparer.  La  victime  morte  et  dépouillée,  ils  jetèrent 
son  cadavre  dans  la  Seine,  puis  il  firent  à  la  bâte  un 
paquet  des  blouses,  des  larges  pantalons  de  toile  qu% 
portaient  par-dessus  leurs  vêlements,  et  le  jetèrent  de 
même  à  la  rivière,  après  avoir  pris  le  soin  d'y  intro- 
duire quelques  pierres,  afin  de  le  faire  aller  au  fond; 
mais  leur  précipitation  avait  été  telle,  que  le  paquet 
se  défit  avant  d'avoir  touché  Teau,  et  que  les  effets 
qu'il  contenait  suivirent  le  cours  du  fleuve.  Une  des 
blouses,  celle  que  portait  Salvador,  s'arrêta  en  même 
temps  que  le  cadavre  du  malheureux  Josué,  contre  un 
des  îlots  du  Roi,  et  le  hasard  voulut  qu'elle  s'entonit* 
lât  tellement  après  le  cadavre,  qne  les  mariiiiers  qui 
le  relevèrent  crurent  qu^elle  avait  appartenu  à  la  vie- 
time.  Les  questions  adressées  à  Salvador  feront  con^ 
naître  à  nos  lecteurs  les  faits  qui  devaient  résulter  de 
cet  événement  en  apparence  insignifiant. 
.  —  La  mort  du  juif  Josué,  dit  le  juge,  après  avoir 
patiemment  écouté  les  protestations  d'innocence  de 
Salvador,  fut  d'abord  attribuée  à  un  suicide;  mais 
l'examen  de  son  cadaVre  fit  découvrir  autour  de  aoii 
cou  des  marques  évidentes  de  strangulation.  On  dnt 
alors  faire  des  recherches  pour  éécoavrir  les  assas** 
sîns  :  ces  recherches  ne  produisirent  rien;  le  cadavre 
fot  rendu  à  la  famille,  qui  te.fiiinhumer,  et  la  justice  des 
hommes,  impuissante  pour  le  moment,  dut  remettre  à 
celle  de  Dieu  le  soin  de  l'édairer  :  elle  ne  lui  fit  pasdéfaut. 
~«-  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  suis  curieux  de 
savoir  quels  sont  les  moyens  employés  par  la  justice 
de  Dieu  pour  me  faire  paraître  coupable  d'un  crime 
que  je  n'ai  pas  commis? 
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—  Vous  allez  1«8  txmniâtre* 

Le  jnge  fit  un  signe  à  son  graffier,  qui  dit  quelques 
mots  à  voix  basse  au  garçon  de  bureau,  qui  apporta 
au  bout  de  quelques  instants  un  porte  manteau  dans  le 
eabinèt. 

-^  ¥ous  connaissez  ce  porte  manteau?  dît  le  juge. 

—  Sans  doute,  c'est  le  mien,  répondit  Salvador. 
•—  Tout  ce  qu'il  renferme  vous  appartient? 

>-  Voyons,  se  dit  Salvador,  qu'ai-je  mis  dans  ce 
porte  mmeaii?  puts^je  sans  inconvénieni  reconnaître 
tout  ce  qu'il  nenrerme? 

Le  garçon  de  bureau  avait  étalé  sur  une  taMe  tons 
les  objets  que. renfermait  le  porte  manteau,  des  habits, 
du  linge,  un  nécessaire  de  toilette. 

—  Je  puis  sans  crainte  reconnaître  tout  ceia,  se 
dit-il  encore. 

Et  comme  le  juge  répétait  la  question  qull  venait  de 
lui  adresser,  il  répondit  : 

—  Oui,  monsieur,  je  reconnais  ces  objets;  je  pour- 
rais, si  TOUS  Texigez,  en  prouver  la  légitime  posses- 
sion. 

—  Même  celle  de  ces  mouchoirs? 

Le  juge  montrait  à  Salvador  p1u»eurs  mouchoirs  de 
folle  blanche  de  fabrique  anglaise,  marqués  des  let- 
tres A.  P.,  surmontés  d'une  couronne  de  marquis, 
portant  chacun  un  numéro,  et  entourés  de  petits  filets 
rouges  et  bleus. 

—  Gela  ne  me  sera  pas  plus  difficile  que  pour  le 
reste,  répondit  en  riant  Salvador.  Je  les  ai  achetés 
chez  Gfaapron,  à  la  Sublime  Poite,  peu  de  temps  après 
mon  premier  séjour  à  Fourrières;  mais  je  ne  pense 
pas  que  l'on  m'accuse  de  les  avoir  volés  :  cela  serak 
vraiment  trop  comique. 
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—  GombfeD  en  ayez-Yoïis  acbeté? 

—  Douze. 

—  Il  en  manque  deax. 
-*  En  Yoici  un. 

Salvador  tira  machinalement  son  moachoir  de 
sa  poche;  le  garçon  de  bureau  le  prit  et  le  remit  au 

«  U  manque  encore  le  numéro  7  :  dit  celui-ci, 
qu*en  afez-fous  fait? 

—  Et  le  sais-Je?  s'écria  Salvador,  impatienté  de  ne 
pas  pouvoir,  malgré  tous  les  efforts  de  son  imagination, 
deviner  le  but  que  voulait  atteindre  le  magistrat 
instructeur;  Je  Tai  perdu  probablement. 

—  En  quel  lieu?  Répondez  à  cette  question;  elle 
est  peut-être  beaucoup  plus  importante  que  vous  ne 
le  pensez. 

—  Je  ne  le  puis,  monsieur.  S*il  manque  un  de  ces 
mouchoirs,  c'est  que  je  Pai  perdu  ou  qu'on  me  Ta  volé: 
Je  ne  puis  vous  en  dire  plus. 

Le  Juge  tira  d'un  des  tiroirs  de  son  bureau  on 
mouchoir  absolument  semblable  aux  autres,  mais 
souillé  de  boue. 

—  Voilà,  Je  crois,  dit-il,  celui  qui  manque  è  Totre 
collection  :  vous  le  voyez,  la  marque  est  la  même,  et 
Il  porte  le  numéro  7  ;  eh  bien!  savez-vous  où  il  a  été 
trouvé?  dans  la  poche  de  côté  de  la  blouse  entortillée 
après  le  cadavre  du  malheureux  Josné,  ce  qui  permet 
de  croire  que  cette  blouse  appartenait  à  son  assassin. 

—  Eh  !  bon  Dieu!  monsieur,  cela  prouve  tout  au 
tilos  que  celui  qui  a  trouvé  ou  qui  m'a  volé  ce  moucliolr, 
est  pent-étre  l'auteur  du  crime  dont  on  m'aceuse 
anjourd'hoî;  et  si  l'on  n'a  point  d'autres  preuves  contre 
mol... 
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— Malheareosement  ponr  vous  il  en  existe  d^ionilrcs» 
Les  journaux  ont  rendu  compte  de  votre  arrestation , 
et  ont  foît  connaître,  à  leurs  lecteurs  les  divers  crimes 
dont  vousétles  accusé  :  un  de  ces  journaux  est  allé  trou- 
f«r  à  Metz,  où  elle  s'est  retirée^  la  sœur  du  juif  Josué ,  au 
momeiii  mène  où  elle  cherchait  un  renseignement  sur 
un  livre  qui  servait  à  son  frère,  pour  prendre  note  des 
courses  qu'il  avait  à  faire;  et  sur  ce  livre,  qu'elle  nous 
a  envoyé  après  l'avoir  fait  légaliser  par  les  autorités 
^  la  ville  qu'elle  habite,  on  lit  cette  mention  : 
«  13  mai  chez  madame  de  RoseÛy ,  où  je  dois  rencontrer 
le  marquis  de  Fourrières,  et  porter  avec  moi  les  deux 
cent  mille  francs  que  je  dois  lui  prêter.» Et  c'est 
le  ik  mal  que  Ton  a  retrouvé  dans  la  Seine  le  cadavre 
du  juif.  Depuis  que  l'on  a  ce  registre,  on  a  fait  des  re- 
cherches  :  on  a  retrouvé  deux  des  anciens  domesti- 
ques  de  la  marqnise  de  Roselly;  et  il  résulte  de  leurs 
déclarations  que,  le  13  mai,  le  juif  Josué  s'est  en  effet 
rendu  chez  cette  dame,  qu'il  y  a  soupe,  et  qu'il  n'en 
esc  sorti  qu'à  onze  heures  et  demie  du  soir.  C'est 
donc  en  sortant  de  chez  elle  qu'il  a  été  assassiné?  qu'a- 
vez-vous  à  répondre  ? 

— -  Il  est  possible,  monsieur,  que  le  malheureux 
Josué  ait  été  assassiné  en  sortant  de  chez  la  marquise 
de  Roselly,  si  en  effet  il  se  rendait  chez  cette  dame, 
qui  demeurait  à  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  ce 
malheur,  dans  un  des  quartiers  les  plus  déserts  de  la 
capitale;  mais  accuser  d'un  aussi  horrible  crime  cette 
femme,  dont  tout  le  monde  vante  la  douceur  et  l'ama- 
bilité, m'accuser  d'éu-e  son  complice,  et  étayer  une 
semblable  accusation  seulement  sur  des  présomptions,. 
c'est,  permettez-moi  de  le  dire,  bfttur  sur  le  sable  ua 
bien  vaste  édifice. 
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—  Vooft  poavei  ne  pas  aceorder  aux  préBOdilMions 
qui  se  réunlsseiit  contre  voos  une  grande  vïdear; 
quoi  quii  en  soit,  vous  aurez  à  rendre  compte  de  l'em« 
ploi  de  votre  Deaps,  pendant  la  nuit  du  IS  au  ik  mai. 

Le  juge  donna  l'ordre  aux  gendarmes  de  reconduire 
Salvador  en  prison.  Dans  un  des  couloirs  sooterruiiw, 
qui  du  palais  de  Justice  conduisent  -à  la  Conciergerie. 
Salvador  et  ses  compagnons  lérent  rencontrés  par  le 
chef  de  la  police,  qui  accompagnait  un  prisonnier  que 
deux  gendarmes  conduisaient  devant  un  Juge  dlnstroc- 
tion. 

Le  chef  de  la  police,  éoué  è  ce  qnll  paratt  d>m  ex- 
eeilem  coup  d*œil,  reconnut  de  suite  Salvador.  K««^ 
lecteurs  se  rappellent  que  lors  de  la  dispai^on  de  SU* 
via,  qui  venait  <rétre  enlevée  par  Beppo,  H  avait  rendo 
une  visite  è  ce  fonctionnaire. 

^  Eh  bien!  monsieur  le  marquis  de  Poivrières,  dît 
le  chef  de  la  police  h  Salvador;  vous  le  voyex,  nous 
avons  découvert  les  assassins  du  Juif  Joué;  mais  je  dois 
le  dire,  je  ne  me  doutais  pas,  lorsque  vous  êtes  venu 
à  mon  bureau,  que  J*avais  devant  mol  un  de  ceux  que 
Je  faisais  chercher  si  inutilement. 

*-  Alexis  de  Poivrières  accusé  d*un  assassinat, 
sMcria  le  prisonnier  qu'accompagnait  le  chef  de  la  po- 
lice; allons  donc,  ce  n*est  pas  possible. 

Cette  exclamation  donna  Téveil  au  chef  de  la  police, 
qui  ordonna  aux  gendarmes  de  laisser  le  prisonnier 
s'approcher  de  Salvador. 

---  C'est  si  possible,  que  cela  est,  dit  le  chef  de  hi 
police  au  prisonnier.  Présentez  vos  hommages  à  M.  le 
marquis  de  Pourrières,  puisque  vous  le  connaisses. 

Le  prisonnier  s'approcha  de  Salvador,  qall  regarda 
attentivement. 
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—  Je  «e  J»e  trompe  pv^  s'écria-NI;  e^cst  Afmârd, 
c*e8t  ie  Ticomte  de  Lélang,  c'est  Salvader. 

^-  Bravo!  BomfuetU,  s^écria  le  chef  de  ia  police 
transporté  de  Joie;  brafol  digne  duc  de  Modène;  toos 
venez  de  faire  «ne  déeouferte  dent  il  tons  sera  tenu 
compte  en  bon  Ken.  Ptiisîl  costhmaeenclwiiiin»  sntvi 
da  prisonnier. 

Salvador  rentra  aceal^  dans  sa  cellule. 

La  rencontre  qu'il  venait  de  fure  devait  singulière- 
mMit  abrëf^  la  tâdie  de  cenx  qui  tenaôentà  prouver 
qu^il  n'était  pas  le  marquis  Alexis  de  Fourrières.  Gomme 
il  avait  été  prévenu  que  Ton  avait  rintention  de  hii 
contester  ceue  qualité,  il  avait  réservé  tome  lea  res- 
sources de  son  imagination  pour  le  moment  du  corn* 
bat;  et  comme  il  étmi  parfaitement  instruit  de  tontes 
les  particularités  de  la  vie  de  cdni  dont  ii  avait  pris  le 
nom  après  lui  avoir  arraché  la  vie,  comme  à  tontes  les 
questions  qui  lui  seraient  adressées,  il  poovut  opposer 
cette  réponse  :  mats  qui  sols-je  donc  si  je  ne  sols  pas 
le  marquis  de  Fourrières?  Comme  il  imitait  à  s'y  mé. 
prendre  l'écriture  d'Alexis,  U  ne  désespérait  pas  de 
sortir  victorieux  de  la  lutte  qui  s'engagerait  à  ce  sujet; 
mais  la  rencontre  de  Ronquetti,  disposé  ainsi  qu'il 
Tenait  d'en  donner  la  preuve  à  faire  des  révélatioils» 
de  Ronquetti  qui  avait  parlicolièremeot  connu  Alexis 
de  Pourrières,  dont  il  avait  été  pendant  longtemps  le 
compagnon,  qui  connaissait  S^via,  cpii  avait  connu 
Roman,  était  un  de  ces  événements  imprévus  auxquels 
on  ne  sait  rien  opposer,  et  qui,  semblables  à  des  coups 
de  foudre,  renversent  l'édifice  leplussolidement^abli. 

Salvador  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  effets  de  la  ren- 
contre qu'il  avait  faite;  d'abord  il  ne  fut  pins  aussi 
souvent  demandée  rinstrudion;  il  oonjecturaqnes^ilcn 
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était  ainsi,  €*est  que  son  jage  avait  besda  dVin  pai 
de  temps  pour  réunir  les  éléments  nouveaux  que  loi 
fournissaient  les  révélations  de  Ronquetti;  il  ne  ae 
trompait  pas,  ainsi  qu'il  le  vit  bientôt. 

Lorsqu'on  le  flt  demander  de  nouveau  dans  le  cnbi* 
net  du  juge  d'instruction,  il  y  trouva  une  nombreuse 
réunion.  Outre  Ronquetti,  il  s*y  trouvait  deux  liom- 
mes  déjà  âgés  et  misérablement  vêtus,  une  vieiiie 
femme  à  la  physionomie  basanée,  vêtue  du  cosuune 
adopté  par  les  paysannes  des  contrées  méridionales 
de  la  France,  deux  domestiques  en  livrée  que  Sal« 
vador  reconnut  pour  ceux  qui  étaient  au  service  de 
Silvia  à  Tépoque  ou  le  Juif  Josué  fut  assassiné,  le  chef 
de  la  police  et  un  de  ses  agents,  Paolo,  la  ienuoe 
Adélaïde  Moulin,  et  plusieurs  autres  Individus  que  la 
suite  fera  suffisamment  connaître. 

L'entrée  dans  le  cabinet,  de  Salvador  et  des  deux 
gendarmes  chargés  de  veiller  sur  lui,  fut  saluée  par  des 
rumeurs  qui  cessèrent  sur  un  signe  du  juge. 

Le  juge  fit  un  signe  aux  deux  hommes  qui  accooh 
pagnaient  la  vieille  femme  basanée  et  vêtue  du  costume 
des  paysanes  du  midi. 

Ces  U*ois  personnes  sortirent  du  groupe  dans  lequel 
elles  étaient  confondues,  et  sur  Tordre  du  Juge  elk»  se 
placèrent  devant  Salvador. 

•—Connaissez-vous  monsieur?  dit  le  Juge,  en  dési. 
gnant  Salvador  au  plus  âgé  des  deux  hommes,  qui 
fil  à  cette  question  une  réponse  négative  :  la  même 
question  fut  adressée  à  Tautre  homme  et  à  la  vieille 
femme  basanée,  et  une  réponse  semblable  fut  faite. 

—  Il  est  évident,  se  dit  Salvador,  que  si  je  suis  le 
marquis  Alexis  de  Fourrières,  je  dois  connaître  ces 
trois  individus,  mais  qui  sont-ils?  Ne  disons  ni  oui  ni  non, 
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c^estlemeiilear  moyen  de  ne  pas  nous  compromettre. 

— *  La  phyâoiiomie  de  ces  braves  gens  ne  m'est  pas 
toQt  à  fait  inconoae,  répondit-il  à  la  demande  da  juge. 
Je  crois  bien  que  je  ne  les  vois  pas  aujourd'hui  pour  la 
première  fois,  mais  je  ne  me  rappelle  ni  leur  nom  ni 
en  quel  tien  je  me  suis  déjà  rencontré  avec  eux, 

— Si  vous  êtes,  en  effet,  le  marquis  Alexis  de  Poor- 
rières,  vous  ne  devez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  avoir 
oublié  CCS  gens  que  vous  auriez  alors  beaucoup  connus, 
voyons,  rappelez  vos  souvenirs. 

—  Mes  souvenirs  me  font  faute,  monsieur,  je  ne 
puis  donner  un  nom  ni  à  ces  deux  bomaes  ni  à  cette 
femme,  cependant,  je  vous  le  répète,  je  crois  les 
reconnaître. 

De  nouvelles  Interpellations  furent  adressées  aux 
trois  personnes  que  Salvador  prétendait  reconnaître» 
bien  qu'il  ne  sût  quels  noms  il  devait  leur  donner, 
elles  affirmèrent  de  nouveau  qu'elles  ne  le  connais- 
saient pas. 

—  Ainsi,  leur  dit  le  juge  d'instruction,  vous  affirmez 
qae  l'homme  qui  est  devant  vous  n'est  pas  le  marquis 
Alexis  de  Fourrières. 

—  Oui,  M.  le  juge,  répondit  le  plus  âgé  des  deux 
hommes  qui  ne  fut  pas  démenti  par  ses  deux  com- 
pagnons. 

—  Signez  votre  déclaration. 

L'homme  âgé,  son  compagnon  et  la  vieille  femme 
basanée,  signèrent,  et,  avertis  par  le  juge  qu'ils  pou- 
vaient se  retirer,  ils  sortirent  du  ca  binet. 

—-Il  est  assez  étrange,  dit  le  juge  à  Salvador  lors- 
qu'ils forent  sortis,  que  votre  mémoire  ne  vous  rappelle 
pas  les  noms  du  père  et  de  la  tante  de  la  mère  du  jeune 
Fortuné, 
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—  Loafset,  s'écria  Salvador. 

—  Vous  Tavei  dit,  ce  sont  Louiset  et  sa  sœor  qoi 
viennent  de  sortir  é*ici,  et  le  Joge  montra  à  Salvador 
au  bas  des  procès-v ert>aiix,  la  signature  de  ces  deux 
indiWdos. 

— AHons,  se  dit  Salvador,  Je  me  sais  assex  bearen- 
sèment  tiré  de  ce  manvals  pas.  Je  pnis  maintenanf, 
sans  crainte,  reconnaître  le  grand'père  de  non  Us. 

«-^  Vous  m'avez  mis  sur  la  voie,  continna-t4l»  et 
maintenant,Je  reconnais  parfaitement  Looiset  le  mrttre 
d'armes,  q«i  m'a  donné  mes  premières  leçons  d'es- 
crime, ainsi  qve  sa  sœur. 

—  S1I  en  est  ainsi,  voiis  devez  vous  rappelerde  même 
l'bomme  qui  était  avec  eux. 

Salvador  ne  put  faire  à  cette  question  one  réponse 
satisfaisante;  il  était,  en  effet,  assez  diftclle  qu'il  re« 
connAt  un  individu  qu'il  n'avait  Jamais  vu,  dont  Jamais 
il  n'avait  entendu  parler.  L'bomme  dont  lai  parlait  le 
magistrat  instructeur,  n'était  autre  que  le  prévftt  de 
salle  du  maître  d'armes  Louiset,  qui  avait  beaucoup 
connu  Alexis  de  PourHères,  à  l'époque  où  ce  maiben» 
reux  jeune  bomme,  pour  faire  à  son  aise  la  coor  à 
Jazetta,  fréquentait  assidûment  la  salle  du  père  de 
cette  Glle. 

—  Il  est  au  moins  singulier,  continua  le  Juge,  qne 
les  parents  de  la  mère  d'un  enfontque  vous  avez  re« 
connu,  avec  lesquels  vous  avez  vécu  longtemp»,  ne 
poissent  où  ne  veulent  pas  vous  reconnaître!  A  qnel 
motif  atiribuez-vous  leur  mauvaise  volonté? 

—  Je  ne  sais,  peut-être  à  la  haine  que  leur  a  inspiré 
ma  conduite  envers  leur  fille,  que  J'ai  abandonnée 
après  l'avofr  séduite. 

—  Mais,  Je  dois  vous  faire  observer  que  vons  Toua 
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aUribueit  envers  Jazelta  Louiset,  des  tiHls  que  voua 
ii'#vez  pas  eus,  bous  savons  que  ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  abandonné  celte  Olle,  que  c'est  elle^  au  contraire, 
q|ii  vous  a  quitté  à  Genève,  pour  suivre  aux  ludes 
orientales  un  officier  anglais;  nous  ferons  prendre  note 
de  votre  réponse  et  de  notre  observation.  Femme 
A4élaîde  Moulin,  approchez  ;  vous  persistez  à  soutenir 
que  i'homme  qui  est  devant  vous,  n'est  pas  celui  qui 
se  faisait  appeler  à  Genève  le  comte  de  Gourtivon,  et 
qui  vous  couûa  pour  l'élever,  un  enfant  du  sexe  mas- 
culia  qu'il  reconnut,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  For- 
tuné de  Fourrières? 

— 04ii»  monsieur,  il  y  a  cependant  entre  les  traits  de 
monsieur,  et  ceux  du  marquis  Alexis  de  Fourrières, 
une  certaine  analogie  qui  peut  tromper  au  premier 
aspecu  mais  je  le  repète,  les  yeux  du  père  de  Fortané 
étaient  noirs,  ceux  de  monsieur  sont  bleus,  le  premier 
était  moins  fortement  constitué  que  le  aecoad,  l'exprès* 
i^iQO  de  ses  traits  était  plus  douce, 
.  .-^-VoQs  entendez,  dit  le  juge  à  Salvador,  p^sbtez- 
sqvA  à  soutenir  que  cette  femme  n'est  point  celle  à 
laquelle  vous  conGâtes  votre  fils? 

— lOtti,  monsieur,  cette,  femme  estguidée  sans  doute 
par  un  intérêt  que  j'ignore,  mais  il  est  certain  qu'elle 
en  impose. 

— Ab!  monsieur,  s*écria  la  femme  AdélaîKle  Mouliii, 
ea  s'adressant  au  Juge,  et  les  yeux  baignés  de  larmes, 
vous  savez  maiaienant  quel  est  le  motif  qui  me  fait 
agir»  et  si  mes  vues  sont  intéressées. 

.  —  Femme  Adélaïde  Moulin,  répondit  le  magistrat 
inslLructeur,  calmez-vous,  nous  savons  que  vous  n'êtes 
guidée  en  ce  moment  que  par  l'envie  de  réparer  une 
grande  faute,  et  soyez-en  convaincue,  il  vous  sera  tenu 
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compte  de  votre  conduite;  des  témoignagfes  irréco- 
sables,  continaa4-il,  en  s^adressant  à  Salvador,  ont 
proové  qae  cette  femme  est  bien  la  femme  Adélaïde 
Moulin,  à  laquelle  un  jeune  enfant  fat  confié  par  on 
gentilhomme  français;  des  personnes  honorables  qui 
habitaient  Genève  en  même  temps  qu'elle,  ont  positi- 
vement déclaré  qu'elles  la  reconnaissaient;  ces  per- 
sonnes seront  entendues.  Qu'avez-vous  à  répondre? 

—  Rien,  monsieur,  je  m'en  référé  h  mes  réponses 
prece8CMG8a 

—  Aimi,  vous  f&nki»  à  soutenir  que  vous  êtes  le 
marquis  Alexis  de  Fourrières? 

—  Certainement,  je  ne  puis  renoncer  à  un  nom  et 
à  un  titre  qui  m'appartiennent. 

—  Ce  sont  précisément  ce  nom  et  ce  titre  que  Ton 
vous  conteste,  et  je  vous  avertis  que  vous  êtes  accusé 
d'avoir,  pour  vous  en  emparer,  assassiné  leur  légitime 
possesseur,  et  que  l'on  croit  être  à  même  de  vous 
prouver  que  vous  êtes  réellement  l'auteur  de  ce  crime. 

Une  pâleur  livide  couvrit  le  visage  de  Salvador,  lors- 
qu'il entendit  formuler  contre  lui  cette  nouvelle  accu- 
sation d'une  manière  si  positive;  malgré  4e8  charges 
accalHantes  qui,  depuis  l'instruction  de  son  affaire,  se 
réunissaient  chaque  jour,  il  avait  conservé  un  faible 
espoir  non  pas,  nous  devons  le  dire,  de  voir  l'impa- 
Dité  couronner  ses  crimes,  mais  au  moins  d'échapper 
à  la  mort;  mais  s'il  était  prouvé  qu'il  était  l'auteur  de 
la  mort  d'Alexis  de  Fourrières,  si  les  horribles  droon- 
stances  qui  avaient  accompagné  ce  crime  venaient 
à  être  connues,  il  faudrait  qu'il  renonçât  à  cet  espoir, 
et  c'était  cette  pensée  qui  avait  amené  sur  son  visage 
les  pâles  couleurs  d'un  liaceuL 

^  Vous  pâlissez?  lui  dit  te  juge. 
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Cette  ebservatioD  lui  rendit  une  bonne  parUe  ^ 
son  sang-rroid,  on  pouvait  bien  lui  prouver  qu'il  n'était 
pas  le  marquis  Alexis  de  Fourrières,  on  pouvait  même 
prouver  qu'il  n'était  autre  que  le  forçat  Salvador; 
mais  l'assassinat  d'Alexis  de  Fourrières,  cela  était  im- 
possible, trop  de  précautions  avaient  été  prises  poor 
commettre  ce  crime. 

—  Oui,  monsieur,  répondlt-il  à  l'observation  da 
juge,  oui,  monsieur,  je  pâlis,  mais  c'est  d'indignation» 

—Faites  avancer  le  prisonnier  Ronquetti  surnommé 
le  duc  de  Modène,  dit  le  juge  à  un  gendarme  qai 
s'empressa  d'obéir  :  connaissez-vous  cet  homme,  con- 
tinua-t-il  en  s'adressant  à  Salvador? 

—  Parfaitement;  cet  homme,  je  l'avoue  à  ma  honte, 
a  été  mon  compagnon  de  voyage  pendant  plusieurs 
années,  mon  ami  le  plus  intime;  nous  avons  parcouru 
ensemble,  l'Angleterre,  la  Suisse,  l'Italie,  la  Hollande 
et  plusieurs  autres  contrées. 

^  £h  bien!  dit  le  juge  à  Ronquetti,  qu'avez-vous  à 
répondre  à  ces  allégations? 

—  Qu'elles  sont  vraies  et  qu'elles  ne  le  sont  sont 
pas,  répondit  le  faux  duc  de  Modène;  celte  réponse 
peut  d'abord  paraître  extraordinaire  et  cependant  elle 
est  toute  naturelle,  les  allégations  de  l'accusé  seraient 
vraies,  si  elles  sortaient  de  la  bouche  du  marquis 
Alexis  de  Fourrières,  dont,  en  effet,  j>i  été  l'ami  et  le 
compagnon  de  voyage  pendant  fort  longtemps;  mais 
sorties  de  la  sienne,  elles  sont  fausses  en  tout  point, 
et  ne  prouvent  qu'une  seule  chose,  que  Salvador, 
Aymard,  le  vicomte  de  Létang,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, est  très- bien  instruit  de  tout  ce  qui  regarde  le 
pauvre  Alexis. 

Pour  varier  un  peu  la  forme  de  notre  récit,  noua 
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niettronssovs  les  yeax  de  nos  lecteurs  une  lettre  écrite 
par  RoDqaetti  au  juge  d'instruction,  le  leodemain  do 
jonr  où  il  rencontra  Sahador,  dans  un  des  couloirs 
obscurs  qui  du  palais  de  justice  conduisent  à  la  Con« 
eiergerie;  après  avoir  in  cette  letu^e,  nos  lecteurs  de- 
vineroBt  sans  peine  quelles  furent  les  questions  adres- 
sées à  Salvador  et  les  réponses  faites  à  ces  questions, 
questions  et  réponses  que  par  conséquent  nous  serons 
dispensés  de  rapporter. 

Ranquetti  dit  le  duc  de  Modène  à  M*^  jtige 
d'instruclian^ 

«  Monsieur. 

»  J*a!  rencontré  hier,  dans  un  des  couloirs  de  la 
préfecture,  qui  conduisent  du  palais  de  justice  à  la 
Conciergerie  »  (ici  Ronquetti  racontait  les  circonstan- 
ces qui  avaient  accompagné  la  rencontre  qu'il  avait 
faUe)...  «  Plus,  parce  que  j'ai  Tenvie  de  rendre  à  la 
société  un  important  service,  que  parce  que  le  chef  de 
fa  police  m'a  doi>né  Tas^urance  que  Ton  me  saurait  un 
gré  Infini  de  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  aider  la 
justice  à  découvrir  les  crines  nombreux  de  cet  homme, 
qui  se  pare  d'un  nom  qui  n*est  pas  le  sien  et  qu'il  ne 
doit  sons  doute  qu^  un  aime  épouvantable,  je  me 
suis  déterminé  à  vous  écrire  cette  lettre,  afin  de  vous 
donner  des  renseignements  que  vous  auriez  vainement 
demandés  à  tout  autre  qu'à  moi. 

»  J'ai  été  très4ié  avec  le  marquis  Alexis  de  Pour- 
riëres  dont' je  fis  la  connaissance,  il  y  a  plumurs 
années,  aux  «aux  de  Baden-Baden;  j'ai  été  son  ami  le 
plus  intime,  son  compagnon  de  voyage,  nous  avons 
parcouru  ensemble  les  principales  contrées  de  TEurope, 


I 

de  sorte,  que  quand  bien  même  je  ne  connatirais  pas 
celui  qui  s'est  emparé  de  son  nom  et  de  sa  fortune,  je 
pourrais  affirmer  sans  crainte  que  cet  homme  est  un 
imposteur. 

»  Du  reste,  si  ce  que  Ton  me  dit  est  vrai,  Popinion 
de  la  justice  est  déjà  fixée  sur  son  compte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'espère  qu'après  avoir  lu  cette  lettre,  il  ne 
restera  pas  un  seul  doute  dans  votre  esprit,  si  surtout 
vous  voulez  bien  faire  constater  la  vérité  des  faits  que 
je  vais  avoir  Tbonneur  de  vous  signaler. 

»  J'ai  commis  beaucoup  de  fautes  depuis  que  je 
cours  le  monde  en  aventurier,  mais  celle  de  toutes  ces 
fautes  que  je  me  reproche  avec  le  plus  d'amertume, 
est  justement  celle  dont  la  justice  des  hommes  ne  m'a 
jamais  demandé  compte. 

»  Le  marquis  de  Fourrières  venait  de  recevoir  d'un 
juif  de  Marseille,  nommé  Josué,  avec  lequel  il  était  en 
relation,  une  assez  forte  somme;  comme  j'avais  eu  la 
veille  du  jour  où  il  la  reçut,  une  altercation  assez  vive 
avec  lui,  je  la  lui  volai,  et  je  le  quittai,  le  laissant  à 
Bruxelles  à  peu  près  sans  le  sou.  Je  vins  à  Paris;  mais 
comme  j'avais  déjà  à  cette  époque  des  raisons  pour 
éviter  les  regards  de  la  police,  je  crus  devoir  me  faire 
un  visage  qu'elle  ne  connaîtrait  pas,  en  conséquence, 
je  teignis  mes  cheveux,  ma  barbe  et  mes  favoris,  je 
me  basanai  le  teint  que  j'ai  naturellement  blanc,  je 
changeai  toutes  les  habitudes  de  mon  corps,  en  un 
mot,  je  me  grimai  si  bien  qu'il  était  impossible  de  me 
reconnaître.  Las  de  la  vie  aventureuse  que  je  menais 
depuis  plusieurs  années,  (j'ai  été  tou  là  tour  soldat, 
comédien,  homme  de  lettres,  escroc,  etc.)*  et  voulant 
utiliser  la  somme  assez  ronde  que  je  possédais,  et  que 
je  devais  au  vol  que  j'avais  commis  au  préjudice  de 
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mon  ami  Alexis  de  Fourrières,  je  fondai  dans  on  des 
plus  beaux  quartiet^s  de  Paris ,  un  café  que  Je  fis 
décorer  avec  tout  le  luxe  que  i'on  exige  dans  ces  sortes 
d'établissements,  et  ayant  pourvu  mon  comptoir  d*une 
Jeune  et  jolie  femme.  J'attendis  la  fortune. 

))La  fortune  ne  vint  pas,  mais  en  revanche  mon 
établissement  (je  dois  croire  que  les  fripons  sont  doués 
d'une  puissance  attractive  assez  semblable  à  celle  de 
Taimant),  devint,  en  peu  de  temps,  le  rendez-vous  de 
tout  ce  que  la  capitale  renferme  de  grecs  de  faiseurs 
et  de  chevaliers  d'industrie,  mais  j'étais  si  bien  dé- 
guisé que  pas  un  de  ceux  que  j'avais  précédemment 
connus»  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  ne  me  re- 
connut. Je  vis  un  jour  entrer  dans  mon  établissement 
celui  que  j'avais  si  indignement  trompé,  ce  fut  même 
à  moi  qu'il  demanda  ce  qu'il  voulait  qu'on  lui  servit. 
Allons,  allons,  me  dis-je,  lorsque  les  palpitations  de 
cœur  auxquelles  sa  présence  avaient  donné  naissance 
furent  passées,  allons  je  suis  tout  à  fait  méconnaissable, 
puisque  celui-ci  ne  me  reconnaît  pas;  cette  conviction 
me  donna  une  telle  confiance,  que  je  fus  assez  audacieux 
pour  faire  la  conversation  avec  Alexis  de  Fourrières, 
il  faut  croire  que  ce  malheureux  jeune  homme  me 
trouva  de  son  goût,  puisqu'il  revint  plusieurs  fois  chez 
moi,  et  qu'il  fit  la  connaissance  de  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  fréquentaient  mon  établissement. 

»  Un  jour...  (Ronquetti  racontait  ici  comment  Sal- 
vador et  Roman,  qu'il  connaissait  déjà  pour  s'éu-e  ren- 
contré avec  eux  aux  époques  oii  Salvador  faisait,  sous 
le  nom  d'Aymard,  ses  premières  annesà  Valenciennes, 
oii  il  volait  une  jeune  veuve  devenue  amoureuse  de  lui; 
à  Turin  où,  sous  celui  du  vicomte  de  Létang,  il  avait 
tenté  de  voler  le  banquier  Garmagnola;  à  Dragulgnan 
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OÙ  il  volait  îe  receveur  général  du  Var,  avaient  fait  la 
connaissance  du  marquis  Âlexiç  de  Fourrières,  il  rap- 
pelait les  circonstances  de  la  partie  engagée  entre  ce 
dernier  et  lui  Ronqueiti,  et  le  banquet  donné  chez 
Lemardelay,  auquel  il  avait  assisté,  ainsi  que  la  plu- 
part des  habitués  de  son  établissement,  puis  il  conli- 
nuait  en  ces  termes.) 

»  Gomme  Alexis  de  Fourrières  ou  pluiôt  le  comte  de 
Courtivon  (il  avait  pris  ce  nom  pour  échapper  aux 
recherches  que  sa  famille  avait  fait  faire  pour  le  re« 
trouver  lorsqu'il  était  parti  de  Marseille,  emmenant 
avec  lui  la  femme  du  maître  d'armes  Louiset,  et  il 
Tavait  conservé  par  habitude) ,  nous^avait  annoncé  son 
prochain  départ  et  que  le  banquet  qu'il  nous  avait 
offert  n'était  qu'un  dîner  d'adieu;  nous  crûmes  ne  le 
voyant  plus  reparaître,  qu'il  avait  réalisé  son  projet  et 
qu'il  vivait  tranquille  dans  ses  propriétés,  ainsi  que 
plusieurs  fois  il  en  avait  manifesté  l'intention.  Mais, 
maintenant  que  je  retrouve  un  homme  dont  j'ai  été  à 
même  plusieurs  fois  d'apprécier  le  caractère,  en  pos- 
session de  son  nom  et  de  sa  fortune,  je  suis  persuadé 
qu'Alexis  de  Fourrières  a  été  la  victime  de  la  confiance 
qu'il  aura  témoignée  à  cet  homme  et  à  son  digne  com- 
pagnon; je  suis  persuadé,  en  un  mot,  qu'il  aura  été 
assassiné  par  ces  deux  individus. 

»  Les  résultats  indiquent  l'intérêt  qu'ils  avaient  à 
commettre  le  crime  dont  je  les  accuse  et  qu'il  sera  peut- 
être  possible  de  prouver,  si  \ts  investigations  néces- 
saires sont  faites  avec  soin;  voici,  du  reste,  les  jalons 
que  je  suis  en  mesure  d'indiquer  à  la  police,  pour  la 
diriger  dans  ses  premières  recherches,  et  il  est  pro- 
,  bable  que  ces  jalons,  ainsi  que  cela  arrive  presque 
toujours,  lui  en  feront  découvrir  d'autres. 
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»  Alexis  de  Fourrières  était  an  peu  moins  graod,  un 
peu  moins  fort  que  Salvador;  ses  yeux  étaient  noirs, 
ceux  de  Salvador  sont  bleus;  il  est  extraordinaire  que 
celte  diflTérence  n'ait  été  encore  remarquée  par  per- 
sonne (1).  Alexis  était  brun,  ses  cheveux  étalent  du 
plus  beau  noir  qui  se  paisse  imaginer;  ceux  de  Salva- 
dor, également  très-beaux,  sont  naturellement  blonds; 
sMls  sont  noirs  aujourd'hui,  c'est  qu'ils  ont  été  teints; 
la  chimie  doit  posséder  les  moyens  de  constater  ce 
fait. 

«Alexis  de  Fourrières,  lorsqu'il  fit  la  connaissance 
de  Salvador  et  de  Roman,  logeait  rue  Joubert,  25; 
il  occupait  dans  cette  maison  un  logement  meublé, 
qui  lui  était  loué  par  une  vieille  dame  dont  le  loge- 
ment était  situé  au-dessus  du  sien;  il  doit  être  facile  de 
retrouver  cette  dame,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir 
indiquer  le  nom. 

)>Si  Salvador  soutenait  qu'il  n'est  point  l'homme  que 
je  vous  signale,  qu'il  n'est  point  lui,  s'il  peut  m'étre 
permis  rie  m'exprlmer  ainsi,  il  serait  facile  de  le  coo- 
fondre  en  lui  rappelant  qu'il  est  né  à  Toulouse,  où  ses 
parents  étaient  établis  marchands  de  nouveautés  et  de 
merceries;  son  séjour  à  Valenciennes,  à  Turin,  à  Dra- 
guignan,  puis,  enfin,  au  bagne  de  Toulon,  où  oo  lui 
avait  confié  les  fonctions  de  payot,  et  d'où  il  s'est 
évadé,  en  compagnie  de  Roman,  qui  avait  été  con- 
damné sous  le  nom  de  Duchemin. 

»Le  chef  de  la  police  m'a  appris  que  Salvador  était 
accusé  d'avoir  commis  un  assassinat,  suivi  de  vol,  sur 


(1)  Ronquetti  ne  sait  pas,  au  moment  où  il  écrit,  que 
la  femme  Adélaïde  Ittoiilin  a  déjà  signalé  la  diflFérence  dont 
il  parle. 
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la  personne  da  juif  Josaé,  et  que  (a  nommée  Cathe- 
rine Fontaine,  marquise  de  Rosel  y,  ei-première  chan- 
teuse du  grand  théâtre  de  Marseille,  était  considérée 
comme  sa  complice;  je  ne  puis  vous  donner  des  ren- 
seignements re  advement  à  ce  crime;  \e  dois  seulement 
vous  dire  que  je  ne  serais  pas  étonné  si  les  prévisions  de 
la  justice  se  trouvaient  p.e.nement  justifiées. 

»  J*ai  beaucoup  connu  Catherine  Fontaine  ou  plutôt, 
la  marquise  de  Rose.ly,  puisqu'il  est  vrai  qu'un  gentil- 
homme vénitien  fut  assez  fou  pour  Tépouser,  et  je  dois 
ajouter  que  celte  femme  malgré  tous  les  charmes  de  sa 
personne  et  de  son  esprit,  est  capable  de  commettre 
tous  les  crimes. 

»Je  la  rencontrai  pour  la  première  fois  aux  lies 
d'Hyères;  elle  venait  d'abandonner  son  premier  amant, 
un  chevalier  d'industrie,  nommé Préval,  quia  ajouté  à 
son  nom  roturier  une  particule  nobiliaire.  Son  extrême 
beauté,  la  tournure  originale  de  son  esprit,  me  séduisi- 
rent, et  je  lui  présentai  des  hommages  qui  ne  furent 
pas  repoussés.  Je  jouais  à  cette  époque  un  rôle  de 
grand  seigneur  et  j'avais  assez  d'or  dans  ma  bourse 
pour  qu'il  fût  possible  de  prendre  au  sérieux  mon  sur- 
nom de  duc  de  Modène. 

»  Catherine  Fontaine  était  douée  d'une  voix  admira- 
ble, d'une  beauté  sans  égale,  et  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse; elle  avait  reçu  une  excellente  éducation;  il 
n*en  faut  pas  tant  pour  réussir  dans  la  carrière  drama- 
tique. Je  lui  fis  la  proposition  de  la  faire  entrer  au 
grand  théâtre  de  Marseille,  dont  je  connaissais  très- 
particulièrement  le  directeur;  elle  accepta  cette  propo- 
sition avec  le  plus  vif  empressement. 

oJe  me  voyais  déjà  l'heureux  époux  d'une  cantatrice 
renommée,  profession  fort  agréable  et  fort  recherchée 
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de  nos  jeunes  iionss  sans  doute  parce  qu^elle  n'obNge 
le  mari  qui  Taceepte  et  qui  peut,  grâce  aux  magnifi- 
ques revenus  hypothéqués  sur  le  larynx  de  madame, 
mener  bonne  et  joyeuse  vie,  qu*à  savoir  fermer  à  pro- 
pos les  yeux;  mais  mes  espérances  furent  déçues,  Ca- 
therine Fontaine,  lorsqu'elle  sévit  le  pied  dans  rétrier, 
oublia  les  nombreux  services queje  venais  de  lui  rendre 
(j'ai  négligé  de  vous  dire,  que,  lorsque  je  la  rencontrai, 
elle  était  à  peu  près  dans  la  misère),  et  me  chasspavec 
aussi  peu  de  façons  que  si  j*avais  été  un  mauvais 
domestique. 

»  Ne  croyez  cependant  pas,  monsieur,  que  c^est 
parce  que  j'ai  le  droit  de  lui  reprocher  sa  conduite  à 
mon  égard,  que  je  vous  disais  tout  à  llieure  queje  la 
croyais  capable  de  tous  les  crimes.  Je  n'obéis  pas  en 
ce  moment  à  des  motifs  personnels,  je  n'ai  d'autre  bat 
que  celui  d'éclairer  la  justice.  Au  reste,  envoyez  à 
Marseille,  où  elle  a  laissé  les  plus  déplorables  souve- 
nirs, une  commission  rogatoire,  et  je  suis  persuadé 
que  toutes  les  personnes  qui  seront  interrogées  sor 
son  compte,  s'exprimeront  en  des  termes  non  moins  . 
énergiques  que  ceux  dont  je  viens  de  me  servir. 

«Je  ne  puis,  monsieur,  vous  en  dire  davantage;  Je 
désire  bien  sincèrement  que  les  renseignements  que 
je  viens  de  vous  fournir,  puissent  aider  à  la  manifes- 
tation de  la  vérité,  et  qu'ils  engagent  ceux  de  qui  dé- 
pend mon  sort  à  venir,  à  me  témoigner  une  indulgence 
dont  je  saurai,  je  vous  en  donne  l'assurance,  me  ren- 
dre digne  par  ma  conduite  à  venir. 

•J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect, 

«RoNQUETTi,  dît  le  duc  de  Modène, 
»En  ce  moment  détenu  à  Sainte-Pélagie,  où  il  subit 
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«ne  condamnation  de.  deux  années  de  prison,  pour 
banqueroute  simple.» 

Cette  lettre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  abrégea 
singulièrement  la  tâche  confiée  au  magistrat  instrnc- 
tenr  que  nous  avons  mis  en  scène;  une  fois  que  Ton 
sut  quel  était  l'homme  qui  avait  pris  le  nom  et  la  qua- 
lité de  marquis  de  Fourrières,  il  devint  facile  de  lui 
prouver  qu'il  n'était  qu'un  imposteur.  Des  commissions 
rogatoires  furent  envoyées  à  Toulouse,  à  Valencien- 
nes,  à  Turin,  à  Dragnignan,  au  commissariat  du  bagne 
de  Toulon,  et  tous  les  renseignements  qui  en  furent 
la  suite  vinrent  successivement  justifier  les  allégations 
du  duc  de  Modène. 

Une  fois  qu'il  fut  bien  établi  que  l'homme  que  l'on 
tenait  en  prison  n'était  autre  que  le  forçat  évadé  Sal- 
vador, le  séquestre  fut  mis  sur  les  biens  de  la  maison 
de  Fourrières,  qui  devaient  être  rendus,  après  le  ju- 
gement, au  jeune  Fortuné,  seul  héritier  connu  du  mar- 
quis Alexis  de  Fourrières;  et  l'on  s'occupa  de  recher- 
cher les  moyens  dont  s'étaient  servis  Salvador  et  son 
complice  Roman,  pour  se  débarrasser  de  l'infortuné, 
que  le  premier  de  ces  deux  scélérats  voulait  rem- 
placer. 

Ainsi  que  l'avait  dit  Ronquetli,  les  jalons  qu'il  indi- 
quait en  firent  découvrir  d'autres  qui  amenèrent  enfin 
la  découverte  de  la  vérité. 

On  chercha  d'abord  la  feqome  qui  avait  loué  au 
comte  de  Gourtivon  l'appartement  meublé  de  la  rue 
Joubert;  cette  femme,  que  l'on  découvrit  sans  peine, 
se  rappela  de  suite  un  locataire  qui  avait  disparu  de 
chez  elle,  en  lui  laissant  tous  ses  effets,  bien  qu'il  ne 
lui  dût  rien;  elle  n'avait  pas  fait  à  la  police  la  décla- 
ration de  la  disparition  de  ce  locataire,  parce  que 
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n'étant  pas,  à  Tépoque  où  il  habitait  chez  elle,  auto- 
risée à  loger  en  garni,  elle  avait  craint  d'être  mise  à 
Tamende.  Elle  répondit  aoi  Justes  reproches  qui  lui 
furent  adressés,  qu'elle  était  une  honnête  femme, 
qu'elle  n'avait  jamais  en  la  pensée  de  s'approprier  les 
effets  laissés  chez  elle  par  le  comte  de  Gourtivon, 
effets  jfu'elle  avait  conservés  avec  le  plus  grand  soin 
et  qu'elle  était  en  mesure  de  représenter;  on  lui  donna 
l'ordre,  qu'elle  s'empressa  d'exécuter,  d'apporter  ces 
effets,  qui  forent  soumis  à  une  visite  rigoureuse.  Dans 
la  poche  d'un  gilet  de  piqué  blanc,  souillé  de  plu- 
sieurs taches  de  vin,  ce  qui  flt  présumer  que  ce  gilet 
pouvait  bien  être  celui  qu'Alexis  de  Pourrières  portait 
le  jour  où  eut  Heu,  chez  Lemardelay,  le  funeux  ban- 
quet dont,  grâce  à  Ronquetti,  on  connaissait  tous  les 
détails,  on  trouva  une  carte  de  visite  au  nom  du  comte 
de  Gourtivon,  sur  le  dos  de  laquelle  il  avait  écrit  ces 
mots  :  rue  Notre -Dame -des -Victoires,  hôtel  des 
Pays-Bas,  Gasimir  de  Feuillade,  chambre  numéro  20; 
cette  carte  et  les  divers  effets  qui  avaient  appartenu 
au  comte  de  de  Gourtivon,  furent  saisis  pour  servir, 
si  cela  devenait  nécessaire,  de  pièces  à  convic- 
tion. 

En  sortant  de  la  rue  Joubert  on  se  rendit  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires  à  l'hôtel  des  Pays-Bas;  de  l'inspec- 
tion du  livre  de  police  de  cet  hôtel,  tenu  par  hasard 
avec  beaucoup  d'ordre ,  il  résulta  la  preuve  qu'à  une 
époque  qui  coïncidait  avec  celle  de  la  disparition  du 
comte  de  Gourtivon,  deux  individus  qui  se  disaient 
appeler  messieurs  de  Feuillade,  y  avaient  logé  un 
peu  plus  de  quinze  jours  et  qu'ils  occupaient  ensem- 
ble la  chambre  n""  20. 

Le  maître  de  l'hôtel  des  Pays-Bas,  doué  à  ce  qu'il 
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paraît  d'une  excellente  mémoire,  traça  de  ces  deux 
individus  qu'il  avait  remarqués  parce  qu'ils  étaient  ses 
compatriotes,  un  portrait  qui  ne  pouvait  s'appliquer 
qu'à  Salvador  et  à  Roman. 

On  montra  à  cet  homme  le  masque  en  cire  tle  Ro- 
man, .11  le  reconnut  sans  hésiter  un  seul  instant. 

—  La  physionomie  sur  laquelle  on  a  moulé  ce  mas- 
que, dit-il,  appartenait  au  plus  âgé  des  deui  messieurs 
de  FeuiHade. 

Voulant  rendre  l'épreuve  plus  décisive,  on  le  manda 
au  palais  de  justice  un  jour  où  Salvador  était  mené  à 
l'instruction  avec  plusieurs  autres  détenus,  il  le  recon- 
nut parmi  les  individus  dont  il  était  entouré,  il  Ct  seu- 
lement observer  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  de 
blond  qt^'il  était,  il  était  devenu  aussi  brun. 

Ce  maître  d'hôtel  garni  était  devenu  pour  l'accusa- 
tion un  témoin  précieux;  on  le  pria  de  rassembler  ses 
souvenirs  et  de  rendre  compte  à  la  justice  de  tous  les 
faits  concernant  les  deux  individus  qui  avaient  logé 
chez  lui,  qui  pourraient  lui  revenir  à  la  mémoire  : 
d'abord  il  ne  se  rappela  rien,  la  conduite  de  ses  deux 
locataires  avait  été,  pendant  le  peu  de  temps  qu'ils 
étaient  restés  chez  lui,  à  peu  près  semblable  à  celle 
de  tout  le  monde,  ils  sortaient  le  matin  et  rentraient 
le  soir ,  cependant  après  avoir  longtemps  cherché,  il 
se  souvint  qu'un  matin  le  plus  âgé  avait  donné  l'ordre 
à  un  des  garçons  de  l'hôteU  d'aller  lui  chercher  un 
cabriolet  de  pîace  et  que  ce  cabriolet,  après  l'avoir 
pris  à  l'hôtel,  l'avait  conduit  chez  un  marchand  de 
couleurs  voisin. 

Ce  marchand  de  couleurs  interrogé  à  son  tour,  dé- 
clara qu'il  se  rappelait  parfaitement  qu'un  individu, 
à  peu  près  semblable  d'aspect  à  celui  qu'on  lui  dépei- 
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gimt,  était  vena  chez  lui  vers  Tépoqne  indiquée,  et 
qu'il  lui  avait  acheté  plusieurs  litres  d*essence  de  téré- 
benthine, contenus  dans  une  de  ces  grosses  cruches  de 
grès  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  dame-jeanne; 
il  avait  fait  transporter  cette  cruche  et  ce  qu'elle  con- 
tenait dans  son  cabriolet,  puis  ii  était  parti  :  le  mar- 
chand de  couleurs  n*en  savait  pas  davantage. 

Quel  besoin  un  homme  qui  paraissait  n^habîter 
Paris  que  momentanément,  pouvait-il  avoir  d'une 
quantité  aussi  considérable  d'essence  de  térébenthine 
que  celle  qui  avait  été  achetée  par  Roman?  cette  acqui- 
sition cachait  peut-être  un  mystère  qu'il  était  de  Pin- 
térét  de  la  justice  de  pénétrer?  on  voulut  être  fixé  sur 
ce  point  et  le  chef  de  la  police  fut  chargé  de  trouver 
le  cocher  du  cabriolet  qui  avait  pris  Roman  à  Thôtei 
des  Pays-Bas,  pour  le  mener  chez  le  marchand  de 
couleurs;  le  cocher  fut  retrouvé,  il  répondit  aux  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées,  qu'il  avait  conduit 
l'homme  qui  avait  acheté  chez  un  marchand  de  cou- 
leurs de  la  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  une  grosse 
cruche  pleine  d'un  liquide  dont  il  ne  pouvait  dire  le 
nom,  jusqu'à  la  grille  du  parc  du  Raincy,  qu'arrivé  I», 
cet  homme  avait  pris  sa  cruche  et  l'avait  quitté  après 
l'avoir  généreusement  payé. 

Cette  dernière  déclaration  fut  pour  le  chef  de  la 
police  de  sûreté,  auquel  elle  fut  communiquée,  un  vé- 
ritable trait  de  lumière;  Use  rappela  qu'à  une  époque 
qui  coïncidait  avec  celle  de  la  disparition  du  comte  de 
Courtivon,  qui  n^était  autre,  il  n'était  plus  permis  d'en 
douter,  que  le  marquis  Alexis  de  Pourrières,  (les  let- 
tres adressées  à  Alexis  sous  ce  nom  que  l'on  avait 
saisies  chez  Salvador,  qui  les  conservait  précieuse- 
ment, par  la  raison  toute  simple  qq'eiles  devaient 
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servir  à  constater  son  identité,  si  par  hasard  elle 
était  contestée,  ne  laissaient  du  reste  aucun  doute  à 
cet  égard);  on  avait  découvert  dans  la  pariie  la  plus 
isolée  du  parc  du  Baincy,  sott&  un  amas  de  branchages 
et  de  feuilles  sèches,  les  restes  informes  d'un  cadavre 
dont  les  ossements  étaient  entièrement  calcinés. 

Il  se  fit  représenter  les  rapports  auxquels  avait 
donné  lieu  cette  singulière  découverte,  les  hommes 
de  Part  qui  avaient  éié  chargés  de  constater  Tétat  dans 
lequel  se  trouvait  le  cadavre,  après  avoir  déclaré  qu'il 
était  tout  à  fait  méconnaissable,  prétendaient  que  le 
feu  avait  été  alimenté  :  soit  par  des  essences,  soit  par 
d'autres  matières  inflammables,  et  en  etfet  l'état  des 
lieux  justifiait  leurs  allégations,  les  feuillage  des  arbres 
environnant  à  demi  brûlé  prouvait  que  le  feu  avait  été 
très-considérable. 

Cette  découverte  avait  provoqué  de  la  part  de  la 
police  des  recherches  nombreuses  qui  demeurèrent 
sans  résultats;  on  ne  put  Jamais  savoir  si  un  crime  ^ 
avait  été  commis,  ou  si  l'on  ne  devait  déplorer  qu'un 
suicide  accompagné  de  circonstances  extraordinaires; 
cependant  dans  la  prévision  que  le  hasard  pourrait 
peut-être  plus  tard  fournir  de-  nouveaux  indices,  on 
avait,  après  avoir  fait  donner  la  sépulture  aux  tristes 
restes  du  cadavre,  recueilli  avec  soin  tous  les  objets 
qui  avaient  résisté  à  l'action  du  feu;  parmi  ces  objets 
que  l'on  avait  conservé  avec  soin,  se  trouvait  une 
petite  clé  destinée,  selon  toute  apparence,  à  ouvrir  un 
meuble  de  forme  moderne;  la  forme  de  cette  clé  était 
assez  remarquable,  pour  qu'elle  fût  facilement  re- 
connue; elle  était  forée,  à  trèfle,  l'entrée  et  la  tige 
étaient  en  acier,  l'anneau,  ciselé  avec  assez  de  soin, 
était  en  cuivre. 
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On  retoarna  chez  !a  vieille  dame  de  la  roe  Joubeit 
qui  avait  logé  le  comte  de  Goactivon  pendant  son  séjour 
à  Paris,  on  lui  demanda  si  les  meubles  qui  garnissaient 
l^appartement  qu'il  avait  occupé,  étaient  toujours  tes 
mêmes,  elle  répondit  affirmativement.  La  clé  trouvée 
parmi  les  débris  humains  du  parc  du  Raiocy,  fut 
essayée  et  il  se  trouva  qu'elle  ouvrait  une  commode 
pour  laquelle  la  vieille  dame  se  rappela  qu'elle  avait 
été  forcée  d'en  faire  fabriquer  une  peu  de  temps  après 
la  disparition  de  son  locataire. 

Il  n'était  plus  douteux  que  Salvador  et  Roman,  liés 
avec  l'infortuné  Alexis  de  Pourrières,  l'avaient  sous  an 
prétexte  quelconque,  entraîné  dans  le  parc  du  Raincy, 
où  ils  l'avaient  assassiné,  et  qu'ensuite  ils  s'étaient,  à 
l'aide  de  ses  clés  que  sans  doute  ils  avaient  prises, 
puisqu'on  ne  les  avait  pas  retrouvées,  introduits  dans 
son  domicile  pour  s'emparer  de  ses  papiers,  ce  quMls 
avaient  pu  faire  sans  être  remarqués,  grâce  à  la  dis- 
position des  lieux;  nos  lecteurs  n*ont  pas  oublié  que 
la  maison  dans  laquelle  habitait  Alexis  de  Pourrières, 
était  composée  de  deux  corps  de  logis,  l'un  sur  la  me, 
l'autre  sur  un  jardin  qui  les  séparait,  que  l'apparte- 
ment du  marquis  était  «itué  au  troisième  étage  du  pre- 
mier, et  la  loge  du  concierge  à  l'entre  sol  du  second. 

Avant  d'être  reconduit  dans  sa  cellule,  Salvador  fat 
confronté  avec  le  maître  de  l'hôtel  des  Pays-Bas,  qui 
le  reconnut  parfaitement  pour  être  le  même  individu 
qui  avait  logé  chez  lui  à  une  époque  indiquée  par  son 
livre  de  police,  sous  le  nom  de  Casimir  de  Feuillade, 
il  fit  seulement  remarquer  de  nouveau  que  ses  cheveux, 
de  blonds  qu'ils  étaient,  étaient  devenus  noirs. 

—  En  effet,  fit  observer  le  chef  de  la  police,  tous  les 
témoins  s'accordent  à  dire  que  le  forçat  Salvador  avait 
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les  éheveux  blonds,  et  comme  suivant  nous,  il  est  main- 
tenant établi  qae  Thomme  qui  persiste  à  conserver  le 
nom  du  marquis  Alexis  de  Fourrières,  n'est  autre  que 
cet  individu,  nous  croyons  que  la  couleur  de  ses  che- 
veux pourrait  bien  n'être  due  qu'aux  prodiges  réccnfc 
de  la  chimie,  ne  serait-il  pas  possible  de  s'en  assurer? 

—  Très-possible,  répondit  le  juge,  nous  avons  fait 
venir  devant  nous,  pour  que  cela  fût  fait,  un  très-habile 
chimiste;  approchez,  M.  Arnault,  examinez  les  che- 
veux de  l'accusé,  et  dites-nous  si  c'est  à  l'art  ou  à  la 
nature  qu'ils  doivent  leur  couleur. 

—  Le  chimiste  s'approcha  de  Salvador  :  Je  n'ai  pas 
besoin,  dit-il,  d'examiner  les  cheveux  de  l'accusé  pour 
m'apercevoir  qu'ils  ont  été  teints,  vous  pouvez  voir 
comme  moi  qu'ils  sont  blonds  à  leur  naissance,  parce 
que  sans  doute  l'accusé  depuis  qu'il  est  détenu  n'a  pu 
prsUiquer  une  opération  qui  demande  à  être  renouve- 
lée au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance  des  cheveux* 

Le  fait  dénoncé  par  le  chimiste  fut  constaté  par  un 
procès-verbal. 

"Le  juge  fit  ensuite  avancer  Paoto  :  Regardez  bien 
l'accusé,  lui  dit-il,  figurez-vous  que  ses  cheveux  sont 
blonds  au  lieu  d'être  noirs,  et  dites-nous  si  vous  le 
reconnaissez? 

—  Parfaitement,  monsieur,  répondit  le  bon  domes- 
tique, je  regrette  beaucoup  d'être  forcé  d'accuser  le 
mari  de  mon  excellente  maîtresse,  mais  je  dois  la  vé- 
rité à  la  justice.  Monsieur  est  bien  la  personne  qui  fut 
connue  à  Turin  sous  le  nom  du  vicomte  de  Létang; 
c'est  monsieur  qui  m'a  frappé  d'un  coup  de  poignard 
dont  la  marque  est  encore  visible  sur  ma  poitrine, 
parce  que  je  voulais  l'arrêter  au  moment  où  il  venait 
de  commettre  une  tentative  de  vol  chez  M.  Garmagnola, 
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que  je  servais  à  cette  époque;  je  dois  ajouter  que  iôod- 
sieur  était  accompagné  d'un  homme  plus  âgé  qoe  loi, 
que  Ton  croyait  son  précepteur,  qui  se  faisait  appeler 
M.  Ducbemin  et  qui  ressemblait  beaucoup  an  masque 
éti  cire  que  vous  venez  de  montrer  au  maître  de  l*bôtel 
des  Pays-Bas,  mais  comme  je  n*ai  pas  vu  ce  dernier 
aussi  souvent  que  M.  le  vicomte  de  Létang,  je  ne  suis 
pas,  à  son  égard,  aussi  sûr  de  ma  mémoire. 

—  Vous  le  voyez,  dit  le  juge  à  Salvador,  lorsque 
Paolo  eut  achevé  sa  déposition  ;  Taccusation  possède 
à  l'heure  qu'il  est  plus  d'éléments  qu'il  ne  lui  en  faut 
pour  vous  confondre,  vous  ne  devez  donc  pas  avoir 
conservé  l'espoir  d'échapper  à  la  justice  des  hommes; 
mais  ne  croyez-vous  pas  qu'un  aveu  sincère  de  tous 
les  crimes  que  vous  avez  commis,  aveu  qui  rendrait 
plus  facile  l'accomplissement  de  la  tâche  imposée  aux 
magistrats,  serait  le  meilleur  moyen  de  fléchir  celle  de 
Dieu. 

— '  J'apprécie,  monsieur,  l'excellente  intention  qui 
vous  engage  à  m'adresser  un  semblable  discours,  et  je 
vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  broutez  bien 
m'engager  à  penser  à  mon  salut,  dont  je  vous  l'avoue, 
je  n'ai  pas  en  ce  moment  l'envie  de  m'occuper,  car  je 
ne  me  crois  pas  en  aussi  grand  danger  que  vous  le 
pensez;  je  suis  innocent,  monsieur,  et  j'ai  l'espérance 
que  mes  juges,  malgré  les  nombreuses  présomptions 
qui  s'élèvent  contre  moi,  me  rendront  la  justice  qui 
m'est  due  :  du  reste,  je  dois  vous  prévenir  que  ne  trou- 
vant pas  près  de  vous  l'impartialité  qui  doit,  en  toute 
occasion,  caractériser  un  magistrat  instructeur,  j'ai 
pris  la  résolution  de  ne  plus  répondre  aux  questions 
qu'il  vous  plaira  de  m'adresser. 

Le  juge  ne  crut  pas  devoir  prendre  la  peine  de 


DE  PARIS.  59 

répondre  à  la  protestation  de  Salvador,  dont  cependant 
il  fit  prendre  note.  Cet  homme  soaiilé  d'une  multitude 
de  crimes,  commis  tous  dans  le  but  d'assouvir  une 
cupidité  insatiable,  et  accompagnés  de  circonstances 
qui  décelaient  ia  cruauté  la  plus  froide,  lui  inspirait  h 
la  fois  trop  de  dégoût  et  trop  de  mépris,  pour  qu'il 
attachât  une  importance  quelconque  à  l'accusation 
qu'il  venait  de  formuler  contre  lui. 

Il  donna  Tordre  de  le  reconduire  dans  sa  cellule, 
charmé  de  ne  plus  avoir  à  s'en  occuper  que  pour 
rédiger  le  rapport  qui  devait  être  soumis  à  la  chambre 
des  mises  en  accusation. 

Peu  de  temps  après  Salvador  elle  vicomte  de  Lussan 
comparaissaient  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine. 

L'acte  d'accusation  rappelait  tous  les  crimes  commis 
par  ces  rosérables;  d'abord  ceux  commis  de  com- 
plicité par  Salvador  et  Roman. 

La  tentative  de  vol  commise  à  Turin  chez  le  ban- 
quier Carmagnola,  à  une  époque  où  Salvador  se  faisait 
appeler  le  vicomte  de  Létang,  suivie  d'une  tentative 
de  meurtre  sur  la  personne'de  Paolo. 

L'assassinat  du  brigadier  de  la  gendarmerie  da 
Beausset,  à  la  suite  de  l'évasion  du  bagne  de  Toulon. 

L'affiliation  à  la  bande  des  frères  Bisson  de  Trets, 
dont  les  déprédations  avaient  désolé  les  départements 
du  Var  et  du  Rhône  à  une  époque  correspondante  à 
celle  pendant  laquelle  ils  en  avaient  fait  partie. 

L'assassinat  du  marquis  Alexis  de  Fourrières  pour 
s'emparer  de  son  nom  et  de  sa  fortune,  ce  à  quoi  ils 
avaient  réussi. 

Celui  du  juif  Josué,  assassinat,  suivi  du  vol  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  francs.  Catherine  Fontaine, 
veuve  du  marquis  de  Rosselly,  était  accusée  d'être 
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complice  de  ce  crime,  dont  elle  devait  avoir  favorisé 
rexécution  en  attirant  et  retenant  chez  elle  la  victime 
jusqu'au  moment  propice  pour  le  commettre. 

Celui  des  nommés  Délicat,  Rolei  le  mauvais  Gueux 
et  Desbraises  dit  Coco.  Le  vicomte  de  Lussan,  Grand- 
Louis,  Charles  la  belle  Cravate  et  Vernier  les  Bas-Bleus 
étaient  accusés  d'avoir  pris  part  à  ce  dernier  crime. 

De  Lussan  était  accusé,  ainsi  que  Salvador,  d'avoir 
fait  partie  d'une  association  de  malfaiteurs  et  d'avoir 
pris  part,  soit  en  aidant  ses  complices  de  sa  personne, 
soit  en  leur  donnant  des  conseils,  soit  en  leur  faisant 
acheter  les  objets  volés  par  la  fille  Marie-Madeleiae- 
Gomtois  dite  Sans-Refus,  à  une  infinité  de  vols. 

Le  noble  vicomte  avait  encore  à  répondre  du  meurtre 
commis  avec  préméditation  sur  la  personne  du  nommé 
Beppo. 

La  mort  épargnait  à  ce  dernier  la  honte  d'être  forcé 
de  s^asseoir  sur  les  bancs  de  la  Cour  d'assises,  à  côté 
de  ceux  qu'il  avait  fait  prendre,  car  les  révélations 
des  bandits  arrêtés  chez  1§  Sans-Refus  avaient  appris 
qu'il  s'était  rendu  coupable  d'une  tentative  de  meurtre 
sur  Préval  à  Hyères,  et  sur  la  marquise  de  Roselly, 
et  avaient  donné  à  la  police  le  mot  d'une  énigme  qui 
l'avait  intriguée  longtemps. 

Enfin,  l'acte  d'accusation  reprocbaft  à  Salvador  et 
à  Silvia  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Roman, 
et  au  premier  seulement,  d'avoir  fabriqué  un  faux 
passe -port  et  d'en  avoir  fait  usage. 

Salvador,  le  vicomte  de  Lussan,  le  Grand  Louis, 
Charles  la  belle  Cravate  et  les  autres  bandits  arrêtés 
rue  de  la  Tannerie,  comparaissaient  seuls  devant  leurs 
juges;  on  avait  en  vain  cherché  la  marquise  de  Roselly, 
la  Sans-Refus  et  Vernier  les  bas  Bleus. 
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Les  débats  furent  longs  et  animés,  raliente  des 
jolies  dames  qui  vont  demander  des  émotions  aux 
sombres  drames  qui  se  jouent  devant  la  cour  d*assises 
ne  fut  pas  trompée,  elles  trouvèrent  seulement  que 
celui  dans  lequel  Salvador  et  le  vicomte  de  Lussan 
jouaient  les  principaux  rôles  manquait  d'imprévu; 
en  effet,  Tinstruetion  avait  été  faite  avec  tant  de  soin, 
elle  avait  recueilli  un  si  grand  nombre  d'éléments  pro< 
près  à  ailler  Taccnsation,  que  dès  le  premier  jour,  le 
résultat  fut  prévu.  Aussi,  lorsque  les  jurés  apportèrent 
en  sortant  de  la  salle  de  leurs  délibérations  une  ré- 
ponse aiDrmative  à  toutes  les  questions  qui  leur  avaient 
été  posées,  cela  n'étonna  personne. 

Salvador,  le  vicomte  de  Lussan  et  la  marquise  de 
Roselly  (cette  dernière  par  contumace)  furent  con- 
damnés à  la  peine  de  mort. 

La  Sans-Refus  et  Vernier  les  bas  bleus  absents,  le 
grand  Louis  et  Charles  la  belle  Cravate  furent  con. 
damnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Les  autres  bandits  furent  punis  plus  ou  moins  sévè- 
rement. Cornet  Tape  dur,  Robert  et  Cadet-Vincent 
furent  les  moins  maltraités. 


II.- 

Lorsque  le  président,  après  avoir  lu  les  articles  du 
code  pénal  applicables  à  Salvador  et  au  vicomte  de 
Lussan  eut  prononcé  la  peine  de  mort  contre  ces  deux 
scélérats,  le  dernier  arrangea  son  jabot  et  ses  man- 
chettes avec  autant  de  grâce  et  d'aisance  que  s'il  s'était 
trouvé  dans  la  loge  de  sa  danseuse,  il  passa  sa  main 
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droite  entre  les  longues  boucles  de  sa  magnifique  dbe- 
velure,  et  après  avoir  salué  le  tribunal,  les  jurés  et 
Tauditoire,  il  suivit  le  gendarme  chargé  de  veiller  sur 
lui.  Salvador  était  peut-être  un  peu  moins  rassuré  que 
son  complice,  il  fit  cependant  bonne  contenance. 

—  Eh  bien!  mon  très-cher,  dit  le  vicomte  de  Lnssan 
à  Salvador  en  descendant  les  escaliers  qui,  de  la  coar 
d'assises  conduisent  à  la  Conciergerie,  que  dîtes-voa& 
de  cela? 

tt  Belle  coDelusioa  et  digne  de  l^exorde,  a. 

n'estai  pas  vrai? 

—  0«e  voulez-vous,  vicomte,  nous  avons  perda  la 
partie;  la  Grève  est  le  champ  de  bataille  sur  lequel 
doivent  se  terminer  les  exploits  des  gens  qui  nous 
ressemblent,  nous  subissons  la  loi  commune,  nous  au- 
rions par  conséquent  mauvaise  grâce  à  nous  plaindre. 

—  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  est  fort  désagréable 
de  mourir  lorsque  comme  nous  on  est  encore  jeune  et 
doué  d'une  santé  capable  de  déûer  les  meilleurs  mé- 
decins, mais  comme  l'a  fort  bien  dit  un  honorable,^ 
c'est  un  fait  accompli. 

—  N'en  parlons  plus,  alors. 

Salvador  et  de  Lussan  ne  restèrent  que  quelques 
minutes  à  la  Conciergerie,  une  carriole  ou  plutôt  un 
panier  à  salade,  (pour  conserver  à  ces  ignobles  véhi- 
cules le  nom  sous  lequel  ils  sont  généralement  connus), 
les  attendait  pour  les  conduire  à  Bicétré. 

Le  directeur  de  celte  prison  les  reçut  avec  cette  po- 
litesse que  Ton  a  l'habitude  de  témoigner  à  tons  les 
condamnés  à  mort,  et  de  suite  il  donna  les  ordres  pour 
qu'ils  fussent  placés  au  corridor  numéro  1,  derrière, 
du  bâtiment  neuf. 
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-—  De  grâce,  monsieur,  dit  de  Lnssan  lorsque  le 
directeur  eut  donné  cet  ordre,  soyez  assez  bon,  si  cela 
est  possible,  pour  nous  faire  placer  sur  le  devant,  afin 
que  nous  puissions  nous  distraire,  et  surtout  dans  un 
vieux  bâtiment,  car  dans  un  neuf  nous  serions  fprcés 
d'essuyer  les  plâtres,  ce  qui  est  très-malsain  à  ce  qu'on 
assure;  je  ne  me  soucie  point,  pour  ma  part,  de  con- 
tracter des  douleurs  rhumatismales  et  je  crois  que  mon 
ami  est  de  mon  avis. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  M.  le  vicomte,  répondit 
le  directeur  qui  trouvait  assez  singulière  la  crainte  ma- 
nifestée par  un  homme  qui  avait  déjà  un  pied  dans  la 
tombe,  le  bâtiment  neuf  n'est  pas  achevé  d'hier,  il 
existe  depuis  plus  de  soixante  et  dix  ans;  je  puis  donc 
vous  donner  l'assurance  que  vous  n'y  contracterez  pas 
de  douleurs  rhumatismales. 

—  S'il  en  est  ainsi,  reprit  le  vicomte,  donnez ,  je 
vous  prie,  l'ordre  de  nous  conduire  dans  nos  appar- 
tements, je  suis  un  peu  fatigué... 

—  Ils  sont  prêts  vos  appartements,  dit  un  guiehe- 
tier  qui  venait  d'arriver,  mais  avant  qu'on  vous  y  con- 
duise, il  faut  que  vous  vous  désênfrusquiniez  (1) 
pour  le  rapiot  (2),  allons  mon  homme,  dépêchez- 
vous. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  parlez,  si  vous  voulez 
que  l'on  vous  réponde,  un  langage  intelligible. 

Le  greffier  mit  fin  à  ce  colioqne,  qui  serait  proba- 
blement devenu  très-orageux,  en  expliquant  au  noble 
Breton  ce  que  l'on  exigeait  de  lui. 

—  Tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  votre  position, 


(1)  Déshabilliez. 

(2)  La  visite. 


64  LES  VBAI8  UYSTÈAES 

lai  dit-il,  doivent,  en  entrant  ici,  être  rigoareusement 
fouillés,  il  faut  ensuite  qu'ils  quittent  leurs  habits  pour 
prendre  ceux  de  la  maison  et  qu'ils  endossent  la  ca- 
misole. 

—  Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre,  répondit  le  vi- 
comte, je  veux  bien  me  soumettre  à  une  règle  géné- 
rale, mais  comme  Je  n'ai  pas  été  condamné  à  suppor- 
ter les  insolences  et  les  familiarités  d'un  pareil  manant, 
continua-t-il  en  désignant  le  guichetier,  j'ai  l'honneur 
de  vous  prévenir  que  je  ne  les  tolérerais  pas  si  elles 
se  renouvellent. 

Lorsque  leur  toilette  de  prisonnier  fut  achevée,  on 
fit  descendre  au  vicomte  de  Lussan  et  à  Salvador,  qui 
n'avait  pu  écouter  sans  rire  les  singulières  boutades 
de  son  complice,  environ  trente  marches  en  pierres  de 
taille  et  après  avoir  parcouru  plusieurs  passages  voû- 
tés, éclairés  seulement  par  la  lueur  pâle  et  trembiot- 
tante  de  quelques  lampes  fumeuses,  ils  se  trouvèrent 
dans  le  corridor  des  cellules  nommées  cachots  blcmcs, 
sa%s  doute  parce  qu'elles  sont  un  peu  moins  obscures 
et  un  peu  plus  commodes  que  les  cachots  dits  de  sû- 
reté, qui  ne  servent  plus  depuis  déjà  longtemps. 

Ils  furent  placés  séparément,  mais  assez  près  l'un 
de  l'autre  pour  pouvoir  converser  facilement;  lis  ne 
craignaient  pas  de  mettre  dans  |a  confidence  de  leurs 
discours,  les  vétérans  de  faction  devant  les  petites  fe-^ 
nétres  qui  laissaient  arriver  un  peu  de  jour  dans  leurs 
ceUules,  attendu  qu'ils  connaissaient  tous  deux  la  lan- 
gue du  Tasse  et  de  l'Arioste  et  que  c'était  celle  dont 
ito  se  servaient  après  s'être  assuré  par  une  question 
adroitement  posée  qu'elle  était  étrangère  à  leur  gar- 
dien. 

—  Eb  bien?  M.  le  marquis,  dit  de  Lussan  après 
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avoir  examiné  le  cachot  qui  devait,  selon  tonte  appa- 
rence, être  sa  dernière  demeure,  comment  trouvez- 
vous  le  logement  qui  vient  de  nous  être  octroyé? 

—  Il  n'est  pas,  je  dois  en  convenir,  meublé  avec 
autant  de  luxe  que  ceux  dans  lesquels  nous  habitions 
précédemment,  mais  tel  qu'il  se  trouve,  je  m'en  conten- 
terais si  cette  maudite  camisole  ne  tenait  pas  mes  mains 
captives. 

—  Je  dois  en  convenir,  ce  vêtement  est  véritable- 
ment très-incommode,  il  doit  à  la  longue  devenir  un 
supplice, 

— -  Oh  I  mon  Dieu  !  on  s'y  habitue  comme  à  tout; 
vous  ne  l'aurez  pas  porté  quinze  jours  que  vous  n'y 
penserez  plus. 

—  Quinze  jours!  vous  êtes  fou,  cher  marquis. 

—  Eh  pourquoi  donc?  s'il  vous  plaît. 

—  Parce  que  je  crois  que  vous  avez  l'intention  de 
vous  pourvoir  en  cassation. 

—  Telle  est  en  effet  mon  intention,  n'est-ce  point 
aussi  la  vôtre? 

—  Que  Dieu  me  préserve  de  commettre  une 
pareille  lâcheté,  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire,  le 
plus  tôt  sera  le  mieux. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  boirons  ce  nectar 
aussitôt  que  nous  le  pourrons;  mais  quoi  qull  arrive, 
nous  devons  nous  attendre  à  rester  ici  au  moins 
quarante  jours,  ilavient  très^souvent  que  dans  l'espoir 
que  i'ennui  et  la  solitude  amèneront  les  prisonniers  à 
faire  des  révélations,  le  procureur  général  interjette 
appel. 

—  Mais  en  effet,  cher  ci-devant,  vous  devez  con- 
naître cette  maison  et  ses  usages;  convenez-en  cher 
marquis,  vous  m'avez  trompé  de  la  plus  indigne 
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manière;  fa!  cra  longtemps  que  vous  étiez  on  gentil* 
homme  de  bonne  maison,  si  j'avais  sa  qae  vous  étiei 
un  forçat  évadé,  je  n'aurais  certes  pas  accepté  les 
vingt-cinq  mille  francs  que  vous  m'avez  remis  lors  de 
notre  première  entrevue,  ma  liaison  avec  vous  a  ta- 
ché mon  écusson. 

—  En  vérité,  vicomte,  vos  singulières  susceptibilités 
me  font  pouffer  de  rire,  la  justice  vient  de  vous 
prouver  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  elle; 
vos  nombreux  quartiers  de  noblesse  n'ont  pas  empêché 
les  juges  de  vous  faire  un  sort  semblable  au  mien,  et 
il  est  probable  qu'il  n'empêcheront  pas  maître  Samson 
de  faire  son  devoir;  du  reste  mon  cher  de  Lussan, 
croyez-moi,  je  mourrai  aussi  noblement  que  vous,  je 
me  suis  assez  frotté  à  la  noblesse  pour  avoir  contracté 
quelques-unes  de  ses  habitudes. 

—  Il  est  vrai;  sur  ce,  cher  marquis,  je  vais  prier 
Dieu  qu'il  vous  garde  et  prendre  quelques  instants  de 
repos,  je  suis  vraiment  très-fatigué, 

—  Bonsoir  alors,  vicomte. 

—  Bonne  nuit,  marquis. 

Le  lendemain,  le  vicomte  de  Lussan  fit  demander 
l'aumônier,  le  respectable  abbé  Montés,  qu^il  avait  vu 
plusieurs  fois  à  la  Conciergerie  et  dont  il  avait  beaucoup 
goûté  la  conversation.  On  s'étonnera  sans  doute  de 
ce  qu'un  homme  semblable  au  vicomte  de  Lussan, 
se  montrait  si  empressé  de  remplir  ses  devoirs  de 
chrétien ,  mais  à  une  époque  où  il  est  de  bon  ton 
de  s'associer  au  mouvement  de  recrudescence  reli- 
gieuse qui  se  manifeste  d'une  manière  si  bruyante,  il 
avait  cru  devoir  s'inscrire  avec  ostentation  parmi 
les  néocatholiques  les  plus  prononcés;  peut-être, 
d'ailleurs,  partageait-il  sur  ces  matières  l'opinion  de 
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Montesquiett  qui  a  dit  quelque  part  :  «  Que  la  dévotion 
trouve,  pour  faire  de  mauvaises  actions,  des  raisons 
qu'un  simple  honnête  homme  ne  saurait  trouver^  » 

Le  digne  aumônier  s'empressa  de  se  rendre  à 
rinvitation  du  vicomte,  qui,  n'ayant  pas  l'intention  de 
se  pourvoir  en  cassation,  croyait  devoir  se  hâter  de  se 
mettre  en  état  de  grâce;  l'aumônier  lui  apprit  alors 
que  ie  procureur  général  avait  interjeté  appel,  et 
qu'ainsi  îl  devait  s'attendre  à  vivre  encore  au  moins 
quarante  jours;  W  ajouta  que  ce  délai  pouvait  avoir  un 
résultat  satisfaisant,. que  danià  des  cas  semblables,  le 
roi  examinait  les  pièces  de  la  procédure  et  que  sou- 
yent  il  accordait  une  commutation  de  peine. 

—  Une  commutation  de  peine I  s'écria  le  vicomte 
de  Lus&an,  une  commutation  de  peine!  et  en  vertu  de 
quel  droit  un  roi  peut-il  changer  la  nature  d'une 
peine?  M'envoyer  dans  un  bagne,  moi,  le  vicomte  de 
Lussan,  me  confondre  avec  de  misérables  voleurs  qui 
appartiennent  pour  la  plupart  à  la  lie  du  peuple  :  si 
une  pareille  faveur  m'était  accordée^  je  la  refuserais, 
soyez-en  convaincu;  je  suis  condamné,  respect  à  la 
chose  jugée,  qu'on  m'exécute. 

Salvador,  qui  avait  obtenu  la  permission  d'assister 
à  l'entretien  qui  avait  lieu  entre  le  vicomte  et 
l'aumônier,  était  de  l'avis  de  son  complice,  et  ces 
deux  scélérats  prièrent  le  prêtre,  lorsqu'il  les  quitta, 
de  vouloir  bien  faire  quelques  démarches  afin  que 
l'arrêt  qui  les  concernait  fût  immédiatement  exécuté. 

On  a  deviné  que  les  recommandations  de  Salvador 
et  du  vicomte  de  Lussan  furent  parfaitement  inutiles; 
on  ne  pouvait  pour  plaire  à  ces  deux  misérables,  dé- 
roger à  des  usages  établis. 

De  Lussan  et  Salvador  étaient  depuis  huit  jours  à 
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Bicêtre,  lorsqu^in  inatjn  ce  dernier  éveilla  son  com- 
plice pour  lui  (lire  qu'il  venait  de  faire  an  rêve  qui  lai 
annonçait  une  liberté  prochaine  et  assurée. 

Le  vicomte  ne  put  s'empécber  de  rire  aux  dépens 
de  la  superstition  de  celui  qu'il  n'appelait  plus  (fue 
monsieur  le  ci-devant,  depuis  qu'on  jugement  solennel  • 
l'avait  dépouillé  de  son  titre  et  de  sa  fortune. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  rire,  monsieur  le  vicomte  de 
Lussan  répondit  Salvador,  il  faut  croire;  les  rêves.  Je 
n'en  puis  douter,  sont  des  révélations  de  ce  qui  doit 
nous  arriver;  je  vous  assure  que  si  seulement  vous 
voulez  prendre  l'engagement  de  répondre  par  ces 
mots  :  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  nous  se« 
rons  libres  bientôt. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  cher  ci- 
devant,  ce  sera  un  moyen  comme  un  autre  de  passer 
le  temps. 

—  Je  puis  alors  compter  sur  vous? 

—  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez» 

—  Très-bien  alors. 

Le  même  jour,  Salvador  ayant  fait  prier  le  directeur 
de  venir  le  voir,  il  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  pour 
écrire;  dès  qu'il  eût  en  sa  possession  ce  qu'il  désirait, 
il  écrivit  une  longue  lettre  adressée  au  procurear  gé- 
néral, qu'il  ne  voulut  pas  laisser  lire  à  son  complice. 

—  Votre  rôle  est  purement  passif,  lui  dit-il,  vous 
devez,  suivant  nos  conventions,  vous  borner  à  exécu* 
ter  mes  ordres. 

—  C'est  vrai,  cher  ci-devant,  c'est  vrai,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

Plusieurs  jours  après  l'envoi  de  la  lettre  adressée  au 
procureur  général,  Salvador  fut  demandé  au  greffe; 
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)or8qu*il  revint  près  de  son  complice,  il  iai  apprit  qu'il 
venait  de  procurer  à  la  police  l'arrestation  d'une  dou- 
zaine au  moins  d'indivlrlos  couverts  de  crimes,  et  quil 
était  probable  que,  le  jour  même,  ils  seraient  transférés 
tous  deux  à  la  Force,  attendu  qu'il  avait  eu  l'adresse 
de  se  faire  impliquer  avec  lui  dans  de  nouvelles  affaires 
capitales. 

—  M.  de  Fourrières  n'a  pas  pensé  un  seul  instant, 
dit  le  vicomte  de  Lussan  avec  beaucoup  de  majesté, 
que  je  me  ferais  délateur  pour  obtenir  ma  liberté? 

—  Eh!  je  n'ai  rien  pensé  du  tout,  s'écria  Salvador, 
à  la  fin  impatienté  des  susceptibilités  de  son  complice, 
il  s'tigissait  de  nous  faire  transférer  à  la  Force,  et  j'ai 
employé  le  seul  moyen  qu'il  y  eût  pour  cela;  mais 
laissez-moi  agir  et  ne  vous  inquiétez  de  rien,  vous 
n'aurez  dans  tout  ceci  qu'à  dire  :  Amen, 

—  Très-bien  alors,  et,  s'il  en  est  besoin,  comptez 
sur  un  bras  solide  et  sur  un  courage  qui  ne  faiblira  pas 
au  moment  du  danger. 

L'attente  de  Salvador  ne  fut  pas  trompée;  à  la  tom- 
bée de  la  nuit,  la  carriole  vint  chercher  les  deux  com- 
plices; un  officier  de  paix  préposé  aux  transfèrements 
occupait  le  siège  de  devant  de  ce  véhicule;  derrière 
lequel,  selon  l'usage,  galopaient  deux  gendarmes. 

Les  compagnons  de  voyage  de  Salvador  et  du  vi- 
comte de  Lussan,  gens  de  sac  et  de  corde,  prêts  à 
tout  risquer  pour  reconquérir  leur  liberté,  adoptèrent 
avec  enthousiasme  le  projet  qui  leur  fut  soumis  en  peu 
de  mots,  et  ils  s'empressèrent  de  débarrasser  les  deux 
complices  des  entraves  qui  les  empêchaient  d'agir. 

Salvador  avait  donné  au  garçon  de  service  qui  fai- 
sait son  lit  et  celui  du  vicomte  de  Lussan,  (vieux  forçat 
qui  avait  conservé  les  bonnes  traditions),  quelques 
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pièces  d*or  que  depuis  qu'il  savait  sa  condamnation 
certaine  il  tenait  en  réserve  pour  s'en  servir  en  cas  àe 
besoin.  En  échange  de  ces  derniers  débris  de  sa  pros- 
périté passée,  ce  garçon  de  service  lui  avait  remis  une 
pince  de  fer  d'environ  dix-huit  pouces  de  long  et  une 
forte  vrille,  à  l'aide  desquelles  il  put  enlever  une  des 
planches  qui  formaient  le  fond  du  panier  à  salade. 

Salvador  et  de  Luftan,  en  leur  qualité  d'inventeurs 
du  plan  d'évasion ,  avaient  obtenu  de  leurs  compa- 
gnons de  voyage  le  privilège  de  passer  les  premiers 
par  Touverlure  qui  serait  faite  (1);  dès  que  la  planche 
fut  enlevée,  ils  se  disposèrent  à  en  user,  mais  l'ouver- 
ture était  si  étroite  que,  pour  être  certains  de  ne  pas 
s'y  trouver  engagés,  ils  furent  forcés  de  se  mettre 
presque  nus,  c'est-à-dire  de  ne  garder  stir  eux  que 
leurs  chemises  et  leurs  pantalons;  ils  se  laissèrent  enfin 
choir  sur  la  route,  et  se  mirent  à  courir  vers  la  Seine, 
qu'ils  traversèrent  à  la  nage,  à  la  hauteur  du  château 
de  Bercy,  tandis  que  les  gendarmes  qui  escortaient  le 
panier  à  salade,  et  qui  ne  savaient  où  donner  de  la 
tête,  couraient  après  ceux  des  autres  prisonniers  qui 
avaient  suivi  l'exemple  qu'ils  venaient  de  donner. 

Us  suivirent  le  cours  de  la  Seine  pour  joindre  la 
barrière  de  Bercy.  Comme  il  faisait  tout  à  fait  nuit 
lorsqu'ils  entrèrent  dans  Paris,  la  singularité  de  leur 
costume  ne  fut  pas  remarquée. 

'-  Eh  bien,  vicomte?  dit  Salvador  à  son  compagnon 
lorsque  la  barrière  fut  franchie. 

—  Eh  bien,  marquis? 


(1)  Il  est  d'usage  lorsquMl  se  fait  une  évasion  par  un 
trou,  d*y  laisser  passer  les  premiers  les  condamnés  aux 
plus  fortes  peines^  et  ainsi  de  suite. 
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—  Noos  voilà  libres,  mais  qa^allons-nous  devenir? 

—  Eh!  parbleu,  allons  chez  le  père  Juste;  il  faudra 
bien  que  ce  vieux  scéiérat  nous  fournisse  les  moyens 
de  sortir  de  Taffreose  position  dans  laquelle  nous  nous 
Iro^uvons. 

^  C'est  dit,  allons  chei  le  père  Juste,  et  s'il  ne  se 
montre  pas  accommodant... 

—  Nous  le  mettrons  à  la  raison,  cher  marquis. 
Salvador  et  de  Lnssan  étaient  exténués  de  fatigue; 

ils  ne  mirent  cependant  que  peu  de  temps  à  franchir 
Tespace  assez  long  qui  sépare  la  barrière  de  Bercy  de 
la  rue  Saint-Dominique-d*£nfer. 

Us  frappèrent  et  sonnèrent  plusieurs  fois  à  la  porte 
de  la  maison  habitée  par  le  vieil  usurier,  qui  demeura 
sombre  et  silencieuse. 

—  Le  père  Juste,  à  ce  qu'il  paraît,  s'est  défait  de 
son  chien,  dit  Salvador. 

—  Je  crois  plutôt,  répondit  le  vicomte,  que  Dieu 
a  débarrassé  la  terre  de  ce  vieil  intrigant,  car  il  ne 
sort  Jamais  le  soir,  et  à  moins  qu'il  ne  soit  mort,  il 
doit  entendre  le  bruit  infernal  que  depuis  pus  d'cme 
heure  nous  faisons  à  sa  porte. 

Une  vieille  habitante  de  la  maison  voisine,  lasse  sans 
doute  d'entendre  le  bruit  que  faisaient  Salvador  et  de 
Lussan,  mit  la  tête  à  sa  fenêtre  et  interpella  les  deux 
amis. 

—  Que  voulez-vous,  leur  dit-elle,  pourquoi  frappez- 
vous  si  tard  et  si  fort  à  la  porte  d'une  maison  inhabitée? 

—  Pardonnez-nous,  madame,  répondit  de  Lussan, 
nous  désirons  parler  à  M.  Juste,  banquier. 

—  M.  Juste  le  banquier?  vous  avez  choisi  une  singu- 
lière heure  et  un  singulier  costume  pour  vcn  r  chez 
un  banquier. 
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—  Noos  sommes  voisins,  reprit  Salvador,  et  nous 
sommes  sortis  en  négligé. 

—  Votre  néglîgfé  n'est  guère  de  mise  par  le  temps 
qu'il  fait;  dix  degrés  de  froid  et  en  chemise,  excusez; 
mais  puisque  vous  êtes  voisins,  comment  donc  se  fait- 
il  que  vous  ne  sachiez  pas  que  M.  Juste  est  mort  de- 
puis longtemps. 

—  M.  Juste  est  mort,  s'écria  de  Lussan,  il  ne  nous 
manquait  plus  que  cela. 

—  Oui,  il  est  mort;  son  chien  qu'il  avait  habitué  à 
se  Jeter  sur  tous  ceux  qui  entraient  chez  lui,  s  est  à  la 
fin  jeré  sur  lui  et  l'a  dévoré  bel  et  bien;  on  dît  qui! 
était  devenu  enragé  parce  que  son  maître  était  si  avare 
qu'il  ne  lui  donnait  pas  assez  à  manger. 

—  Oh!  quel  aflfreux  malheur! 

—  Un  malheur,  c'est  au  contraire  bien  heureux  pour 
ce  vieux  gueux  de  Juste;  s'il  n'était  pas  mort  il  serait 
à  l'heure  qu'il  est  dans  les  cabanons  de  Bicétre  avec 
ses  deux  amis,  deux  nobles  coquins,  comte  et  marquis 
chefs  de  bande,  que  j'irai  voir  exécuter  samedi;  mais 
bien  le  bonsoir,  messieurs  les  je  ne  sais  quoi;  si  vous 
êtes  de  la  clique  du  père  Juste,  vous  pouvez  aller 
pleurer  sur  sa  tombe,  il  est  enterré  à  Mont -Par- 
nasse. 

La  vieille  ferma  sa  fenêtre,  laissant  Salvador  et  de 
Lussan  aussi  surpris  qu'effrayés  de  la  mort  épouvanUi- 
ble  de  l'usurier  Juste. 

—  Il  ne  nous  reste  qu'une  ressource,  dit  de  Lussan 
à  Salvador,  lorsqu'il»^  se  furent  éloignés  de  la  maison 
naguère  habitée  par  l'usurier;  il  nous  faut  faire  une 
tentative  près  de  Coralie. 

—  Nous  aurions  tort,  je  crois,  de  beaucoup  compter 
sur  cette  femme  qui  ne  vous  a  pas  seulement  donné 
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signe  de  vie  peodaot  toat  le  temps  que  nous  sommes 
restés  en  prison. 

—  Que  sait-on«  peut-être  qu'en  nous  voyant  nus  et 
sans  pain,  elle  voudra  bien  nous  donner  quelques 
pièces  d'or. 

—  Je  crois  plutôt  qu'elle  nous  fera  chasser  par  ses  ^ 
gens  si  elle  ne  nous  fait  pas  arrêter. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger.  Goraie,  quoique  jeune 
aimab:e,  jolie  et  riche,  est  d'une  avarice  extrême, 
elle  n  a  à  son  service  qu'une  seule  femme  de  chambre 
dont  nous  viendrions  facilement  à  bout  si  elle  avait 
de  mauvaises  intentions. 

—  Allons  donc  tenter  l'aventure,  il  faudra  bien 
qu'elle  s'exécute... 

—  J'ailais  vous  le  dire. 

Il  y  avait  loin  de  la  rue  Saint  Dominique-d'Eufci'  à 
celle  Tronchet,  où  demeurait  la  danseuse  Goralie;  ce- 
pendant de  Lussan  et  Salvador,  aiguillonnés  par  la  faim, 
le  froid  et  le  désespoir,  se  mirent  courageusement  en 
route. 

Onze  heures  venaient  de  sonner,  la  nu.t  était  som- 
bre :  les  deux  aventuriers,  qui  cherchaient  à  éviter  la 
rencontre  des  patrouilles,  marchaient  silencieusement 
dans  l'ombre.  Arrivés  dans  une  petite  rue  voisine  du 
pont  Saint-Michel,  des  clameurs,  proférées  par  une 
multitude  de  voix  vinrent  tout  à  coup  frapper  leurs 
oreilles. 

—  Arrêtez!  arrêtez!  au  voleur!  à  l'assassin!... 

£t  la  rue  fut  envahie  par  plusieurs  hommes  qui  pour- 
suivaient un  individu  qui,  grâce  à  des  jarrets  d'acier, 
gagnait  à  chaque  instant  un  espace  de  terrain  considé- 
rable. 

Pour  éviter  la  rencontre  des  poursuivants ,  panui 
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lesquels  pouvaient  fort  bien  se  trouver  quelques  sup- 
pôts de  dame  police,  Salvador  et  de  Lussan  se  jetèrent 
brusquement  dans  la  rue  Poupée.  Ils  n'avaient  pas  fait 
vingt  pas  dans  cette  rue,  qu'un  homme  tomba  pour 
ainsi  dire  entre  leurs  bras. 

-7  Laissez-moi  passer,  leur  dit-il,  je  suis  un  mal- 
heureux déserteur. 

Salvador  et  de  Lussan  reconnurent  de  suite  Vernier 
les  bas  bleus.  Les  divers  crochets  qu'il  venait  de  faire 
avaient  fait  perdre  ses  traces  à  ceux  qui  le  ponrsai- 
vaient,  et  il  croyait  avoir  fait  naufrage  an  port  lorsqu^à 
son  tour  il  reconnut  les  deux  aventuriers. 

•—Rupin,  le  grand  Richard,  s'écria-t-il,  il  paratt 
alors  que  ce  ne  sera  pas  pour  samedi? 

—  Nous  Pespérons  bien,  dit  de  Lussan,  si  surtout 
tu  veux  noijs  procurer  de  quoi  souper  et  un  asile  pour 
cette  nuit. 

—  Je  puis  vous  conduire  chez  moi,  répondit  Vernier 
les  bas  bleus,  le  local  n'est  pas  beau,  mais  tel  qu^il 
est  je  vous  l'offre  et  de  bon  cœur.  Vous  m'avez  fait 
gagner  de  l'argent  lorsque  vous  étiez  rt4pins,  il  est  bien 
Juste  que  je  fasse  aujourd'hui  quelque  chose  pour 
vous.   , 

Lorsque  l'on  a  faim  et  froid,  lorsqu'on  n'a  pa»  an 
lieu  pour  se  reposer,  on  saisit,  sans  hésiter,  la  pre- 
mière branche  qui  se  présente.  Aussi  Salvador  et  de 
Lussan  s'empressèrent-ils  d'accepter  l'offre  de  Vernier 
les  bas  bleus;  ils  n'avaient  d'ailleurs  rien  à  craindre 
de  cet  homme  dont  la  position  n'était  guère  meilleure 
que  la  leur,  puisque,  condamné  par  contumace  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité,  il  ne  pouvait  faire  une  dé- 
marche pour  les  livrer  sans  compromettre  sa  propre 
liberté, 
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Vernier  les  bas  biens  occupait,  dans  mie  maison  dé* 
labrée  et  sans  portier  de  la  rue  du  Four-Saint-Hilaire, 
un  galetas  situé  au  septième  étage,  meublé  d*un  lit 
sur  lequel  se  carraient  les  deux  plus  minces  matelas 
et  quelques  yieilles  couvertures;  d'une  table  boiteuse, 
d'un  bas  de  buffet,  de  deux  chaises  dépaillées,  etéclairé 
seulement  par  un  châssis  à  tabatière, 

— *  Voilà  le  gtte,  dit-il  à  ses  hôtes  en  les  introduisant 
éans  cet  affeux  grenier;  il  n^est  pas  beau,  mais  il  est 
sûr. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  aujourd'hui, 
répondit  de  Lussan;  demain  il  fera  jour,  et,  s'il  plaît  à 
Dieu,  nous  trouverons  bien  les  moyens  de  nous  en 
procurer  un  meilleur. 

—  Ah  ça!  vous  qui  n'avez  probablement  dans  le 
bauge  (1)  que  la  mouise  (2)  de  Tunebée  (S),  vous 
devez rann^  la  pégrenne  (h). 

—  Nous  mangerions  très-volontiers  un  morceau, 
répondit  Salvador.  N'est-il  pas  vrai  vicomte? 

De  Lussan,  qui  s'était  jeté  sur  le  lit,  fit  un  signe 
affirmatif. 

—  Je  vais  alors,  dit  Vernier  les  bas  bleus,  chercher 
deux  doubles  cholettes  de  picton  (5),  du  lartonsa" 
vonné  (6)  et  un  jambonneau,  ça  vous  va-t-ilP 

—  Allez,  mon  cher,  achetez  ce  que  vous  voudrez, 
nous  saurons,  si  Dieu  nous  prête  vie,  reconnaître  plus 
tard  ce  que  vous  faites  aujourd'hui  pour  nous;  mais 


8! 


(S) 
(6) 


Venlrc. 
Soupe. 
Bicétre. 

Mourir  de  faim. 
Deux  litres  de  vin. 
Pain  blanc. 
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à  VOUS  voulez  que  votre  hospitalité  me  soit  agréab*e, 
ne  me  pariez  plus  argot.  A  quoi  bon  se  servir  d'un 
langage  bas  et  ignoble  que  tout  le  monde  comprend 
maintenant? 

—On  vous  obéira;  j'ai  trop  eavie  d'être  de  mè- 
che (1)... 

—  Encore!... 

—  De  moitié;  je  me  laisse  emporter  par  la  force  de 
rhabitude.  Je  disais  donc  que  j'ai  trop  envie  d*étre  de 
moitié  dans  les  affaires  que  déjà  sans  doute  vous  avez 
en  vue,  pour  faire  quelque  chose  qui  vous  soit  dés- 
agréable. 

Le  pain,  le  jambonneau  et  le  vin,  offerts  par  Ver- 
nier  les  bas  bleus,  furent  expédiés  en  quelques  mi- 
nutes. 

—  Ceci  ne  vaut  ni  les  salmis  de  filets  de  perdreaux 
aux  truffes,  ni  le  vin  de  Ghambertin,  dit  de  Lussan; 
mais  ça  se  laisse  manger  et  parait  fort  bon  lorsqu'on 
a  faim. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Salvador;  c'est  le  be- 
soin qu'on  en  a  qui  donne  du  prix  aux  choses  les  plus 
ordinaires;  aussi,  comme  nous  sommes  exténués  de 
fatigue,  et  que  nous  avons  un  extrême  besoin  de  som* 
meil,  je  suis  persuadé  que  nous  trouverons  délicieuse 
la  couche  modeste  de  notre  ami  Vernier. 

Les  trois  bandits  se  couchèrent  l'un  près  de  l'autre 
sur  le  lit,  qui,  fort  heureusement  pour  eux,  se  trouva 
d'une  largeur  plus  qu'ordinaire,  et  bientôt  on  n'en- 
tendit plus,  dans  le  galetas  de  la  rue  du  Four-Saiiu- 
Hilaire,  que  le.bruit  calme  et  mesuré  de  leur  respi- 
ration. 

(1)  De  moitié. 
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Ils  s'éveiilërent  à  la  naissance  du  jour.  Vernier  les 
bas  bleus,  qui  avait  voulu  ménager  à  ses  hôles  une 
surprise  agréable,  posa  sur  la  table  boiteuse  une  rho- 
pine  d'eau-de-vie  achetée  la  veille,  et  les  trois  com- 
plices, ayant  allumé  chacun  une  pipe  chargée  de  ca- 
poral, tinrent  conseil. 

Salvador,  de  Lussan  et  Vernier  les  bas  bleus  ne 
possédaient  pas  à  eux  trois  la  valeur  de  trois  pièces  de 
cinq  francs,  et,  cependant,  il  fallait  aux  deux  premiers 
des  vêtements  quels  qu'ils  fassent,  et  les  moyens  de 
se  déguiser,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  résoudre  à  rester 
confinés  dans  le  galetas  de  leur  hôte. 

—  Je  vais  écrire  à  Coralie,  dit  le  vicomte,  notre 
ami  Vernier  portera  ma  lettre. 

—Faites,  cher  vicomte.  Ah!  si  je  savais  où  se  trouve 
en  ce  moment  ma  femme,  nous  n'aurions  pas  besoin 
de  nous  adresser  à  cette  danseuse. 

—  Mais,  vous  ne  le  savez  pas,  ainsi  il  est  inutile 
d'en  parler. 

Le  vicomte  de  Xussan  écrivit  à  Coralie  une  lettre 
bien  pathétique,  bien  touchante,  que  Vernier,  ainsi 
que  cela  venait  d'être  convenu,  se  chargea  de  porter. 

Il  arriva  chez  Coralie  avant  û'it  heures  du  matin, 
madame  n'était  pas  encore  levée,  il  fut  donc  forcé  de 
remettre  la  missive  dont  il  était  porteur  à  la  femme  de 
chambre,  qui  voulut  bien,  prenant  en  considération 
ses  instantes  prières,  la  remettre  à  l'instant  même  à  sa 
maîtresse. 

^Ile  revint  près  de  Vernier  qui  l'attendait  dans  l'an- 
tichambre, au  bout  de  quelques  minutes,  à  son  air 
pincé,  à  l'expression  quelque  peu  hautaine  de  ses  yeux, 
le  bandit  devina  qu'elle  ne  lui  apportait  pas  une  bonne 
nouvelle. 

LES    VBAl.S   «TSTÈRES.    T.    IX.  G 
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Il  ne  se  trompait  pas. 

—  Madame,  lui  dit-elle,  ne  connaît  pas  la  personne 
qui  lui  demande  Taumône,  elle  vous  prie  de  lui  rendre 
cette  lettre  qu'elle  ne  veut  pas  conserver. 

Vernier  fut  obligé  de  se  retirer.  Lorsqu'il  sortit  de 
chez  Coralie,  la  rue  Tronchct  était  pleine  d'une  fouie 
de  colporteurs  de  canards,  qui  criaient  à  tue-téte,  la 
7'elatian  exacte  et  détaillée  de  l'évasion  miracu- 
leuse, après  leur  condamnation  à  mort,  de  deux 
particuliers  très-connus  dans  Paris,  grande  ré- 
compense à  ceux  qui  les  feront  arrêter;  Vernier  les 
bas  bleus  acheta,  moyennant  cinq  centimes,  ce  mon- 
strueux canard,  qu'il  fit  voir  à  ses  hôtes  lorsqu'il  rentra 
chez  lui. 

—  Il  parait  que  l'on  tient  énormément  à  faire  une 
tronche  (1)  de  votre  sor bonne  (2),  dit  Vernier  les  bas 
bleus,  lorsque  Salvador  et  de  Lussan  eurent  achevé  la 
lecture  du  canard;  puisqu'on  offre  une  grande  récom- 
pense à  celui  qui  vous  fera  faucher  le  colas  (3),  c'est 
flatteur  pour  vous, 

—  Oui,  mais  c'est  un  peu  inquiétant  répondit  de. 
Lussan,  en  regardant  fixement  Vernier  les  bas  bleus, 
l'espoir  d'obtenir  cette  grande  récompense  peut  en- 
gager à  nous  trahir  des  gens  auxquels  nous  aurions 
accordé  toute  notre  confiance. 

•—  Il  n'est  que  trop  vrai,  ajouta  Salvador. 

—  Hél  les  Rupins...  ce  n'est  pas  pour  moiqae 
vous  dites  ça,  u'est-cc  pas?  J'suis  un  grinche  (U),  on 


Tête  coupée. 


w 

(2)  Tête 

(3)  Couper  le  cou. 

(4)  Voleur. 


\ 
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escarpe  (1),  tout  ce  que  vous  voudrez;  je  buterais  (2) 
le  Père  éternel  pour  affurer  une  tune  (3);  mais  je 
suis  un  honnête  bomme,  trahir  des  amis,  jamais? 

Salvador  et  de  Lussan,  intérieurement  charmés  de 
voir  Vernier  rejeter  si  loin  de  lui  et  avec  une  indigna- 
tion si  énergiquement  exprimée,  la  pensée  d'une  ac- 
tion semblable  à  celle  qu'ils  avaient  paru  le  croire 
capable  de  commettre,  s'empressèrent  de  le  calmer. 

—  Ecoutez,  mes  amis,  leur  dit-il,  maintenant,  hélas! 
presque  tous  les  pègres  sont  d'infâmes  coquins,  et 
pour  vous  il  s'agit  de  la  sorbonne  (k)  que  l'on  ne  perd 
qu'une  fois;  vous  ne  sauriez  donc  prendre  trop  de 
précautions.  Eh  bien!  si  vous  le  voulez,  pendant  tout 
le  temps  que  vous  resterez  ici,  je  ne  sortirai  pas,  je 
n'écrirai  pas;  l'un  de  vous  prendra  mes  habits  pour 
alter  au  vague  (5)  et  l'autre  restera  avec  moi,  ça  fait 
que  vous  serez  tranquilles. 

—  Tu  sortiras,  tu  rentreras,  tu  écriras,  répondit  le 
vicomte  de  Lussan  à  Vernier  les  bas  bleus,  nous  nous 
fions  à  toi,  et  nous  sommes  persuadés  que  notre  con- 
fiance est  bien  placée,  mais  nous  allons  visiter  ta 
garde-robe,  dans  laquelle  nous  trouverons  peut-être 
de  quoi  nous  vêtir. 

Vernior  les  bas  bleus  était  plus  riche  qu'il  ne  le 
croyait  Ini-oiême;  le  vicomte  de  Lussan  trouva  dans 
un  bas  de  buffet,  deux  pantalons  en  assez  bon  état, 
une  blouse  neuve  et  une  redingote  encore  propre.  Il 


(1)  Assassin. 

(2)  Tuerais. 

(3)  Gagner  cinq  francs. 

(4)  Tête. 

(5)  Voler. 
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donna  à  Salvador  la  redingote  et  le  meilleur  des  deux 
pantalons. 

—  Cest  parce  que  J'ai  FintenUon  de  vous  faire  jouer 
ce  soir  un  rôle  important,  dans  une  comédie  nou- 
velle, que  je  vous  permets  de  vous  faire  aussi  beau 
que  vous  !e  serez,  lorsque  vous  aurez  endossé  ces  ha- 
bits, dit-il  à  son  complice. 

—  Je  devine  quel  est  votre  projet,  vous  voulez  re- 
prendre en  gros  à  Corâlie  ce  que  vous  lui  avez  donné 
en  détail. 

—  Vous  l'avez  dit. 

—  Ça  se  trouve  bien,  j'ai  justement  pris  l'empreinte 
de  la  serrure,  dit  Vernier,  et  il  montra  aux  deux  amis 
une  carte  sur  laquelle  l'entrée  de  la  serrure  de  Coralie 
était  parfaitement  imprimée  (1). 

—  C'est  très-bien  vu,  mais  de  quelle  manière  nous 
y  prendrons-nous  pour  réussir. 

—  Laisse-moi  faire,  tout  ira  bien,  et  ce  soir,  je 
vous  en  réponds,  nous  aurons  de  l'or,  beaucoup  d'or, 
et  notre  ami  Vernier  qui  nous  donnera  un  coup  de 
main  en  aura  une  bonne  part. 

—  Sont-ils  adroits  ces  rupins!  s'écria  Vernier  les 
bas  bleus,  qui  croyait  déjà  tenir  les  pièces  d'or  dont 
le  vicomte  de  Lussan  promettait  une  si  ample  moisson. 

Ce  dernier  s'était  placé  devant  la  table  et  dessinait 
avec  beaucoup  de  soin  le  fac-similé  d'une  clé. 

—  Vous  êtes,  dit-il  à  Salvador,  expert  en  l'art  du 
serrurier,  pouvez-vous  faire  une  clé  absolument  sem- 
blable à  celle  dont  voici  le  portrait,  je  me  suis  déjà 

(1)  Les  voleurs  ne  se  servent  plus  de  cire  pour  prendre 
Tempreinle  d^unc serrure,  mais  d*une  carte  préalablement 
mouillée,  qui  remplit  parfaitement  leur  but  et  qui  peut 
plus  facilement  disparaître  en  cas  de  malheur. 
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assuré  qu'il  y  avait  ici  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela. 

—  Parfaitement,  répondit  Salvador. 

—  En  ce  cas  à  TfBuvre,  Je  vous  expliquerai  mon 
plan  pendant  que  vous  travaillerez. 

Salvador,  doué  d'une  dextérité  sans  égale  n'eut  be- 
soin que  de  quelques  heures  de  travail  pour  fabriquer 
une  clé,  dont  le  vicomte  de  Lussan  se  montra  très- 
satisfait. 

Les  trois  bandis  passèrent  à  deviser  joyeusement,  à 
boire  et  à  manger  (Vernier  les  bas  bleus  avait  un 
compte  ouvert  chez  le  marchand  de  vin  et  le  charcu- 
tier), le  reste  de  la  journée. 

Lorsque  le  soir  fut  venu,  ils  s'armèrent  chacun  d'un 
couteau-poignard  (  ils  étaient  tous  les  trois  bien  déter- 
minés à  ne  point,  en  cas  de  malheur,  se  laisser  pren- 
dre vivants),  et  se  mirent  en  route  pour  la  rue  Tron- 
chet. 

Salvador  et  Vernier  les  bas  bleus  entrèrent  chez  un 
marchand  de  vin,  de  Lussan  alla^se  mettre  en  obser- 
vation vis-à-vis  la  porte  cochère  de  la  maison  habitée 
par  Coralie.  , 

Il  était  à  son  poste  depuis  environ  une  demi-heure, 
lorsqu'il  vit  sortir  la  danseuse,  il  la  suivit  de  loin  et  la 
vit  entrer  à  l'Opéra.  Bien  certain  alors  qu'elle  ne  ren- 
trerait pas  chez  elle  de  la  soirée,  il  revint  trouver  ses 
camarades. 

—  Elle  est  sortie,  leur  dit-il;  il  ne  s'agit  plus  main- 
tenant que  d'éloigner  la  servante.  A  vous,  Vernier, 
songez  que  si  vous  ne  réussissez  pas,  nous  serons  for- 
cés d'employer  les  grands  moyens,  et  J'en  serais  vrai- 
ment fâché,  cette  servante  est  une  fort  bonne  et  fort 
Jolie  fille. 

Vernier,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  préala- 
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bicment  reçues,  prît  sa  course,  et  donna  l'ordre  à  un 
cocher  de  fiacre  qu'il  prit  sur  la  place  la  plus  voisine 
de  rOpéra,  de  se  rendre  au  domicile  de  Coralle,  et  de 
remettre  au  concierge  de  la  maison  un  billet  que 
celui-ci  ferait  tenir  à  la  personne  à  laquelle  il  était 
destiné. 

Il  n'était  pas  à  craindre  que  la  femme  de  chambre 
s'aperçût  que  le  billet  n'avait  pas  été  écrit  par  sa 
maîtresse.  Goralie  dont  l'éducatiou  avait  été  quelque 
peu  négligée,  se  servait  habituellement  de  secré- 
taires. 

Le  cocher,  généreusement  payé  d'avance,  s'acquitta 
de  la  mission  qui  venait  de  lui  être  confiée;  il  remit  le 
billet  au  concierge  et  attendit. 

Le  concierge,  suivant  la  louable  habitude  de  ses  con- 
frères, n'avait  pas  manqué  de  lire  le  billet,  qui,  du 
reste  n'était  pas  cacheté. 

—  Vite,  vite,  mademoiselle  Hélène,  dit  il  à  la  femme 
de  chambre  de  Goralie,  mademoiselle  Desrivières  vient 
de  se  fouler  le  pied  en  entrant  en  scène,  elle  vous  de- 
mande avec  son  châle  orange;  il  y  a  en  bas  un  fiacre 
pour  vous  emmener  et  v'Ià  un  billet  qu'elle  a  donné  au 
cocher  pour  vous  le  remettre. 

—  Je  vous  remercie  bien,  M.  Fouché,  répondit  la 
femme  de  chambre  après  avoir  lu  le  billet,  qui  ne  ren- 
fermait autre  chose  que  ce  que  le  portier  venait  de  lui 
apprendre;  je  vais  de  suite  aller  trouver  ma  maîtresse. 
£t  comme  le  concierge  était  monté  par  l'escalier  de 
service,  elle  descendit  un  étage  afin  de  l'éclairer. 

Quelques  minutes  après,  la  servante  portant  sous 
sou  bras  le  châle  orange  de  sa  maîtresse,  montait  dans 
le  fiacre  qui  Tattendait  à  la  porte. 

—Aller  d'ici  à  l'Opéra,  expliquer  sa  venue  à  sa 
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maltresse,  puis  revenir,  dit  de  Lossan,  nous  avons  au 
moins  trois  quarts  d^heure  devant  nous;  c*est  plus  qu'il 
ne  faut.  A  vous,  marquis.  Il  y  a  de  la  lumière  chez  le 
docteur  Delamarre,  qui  demeure  au-dessous  de  Coralie, 
dites  au  concierge  que  vous  allez  chez  lui?  N'oubliez 
pas  de  jeter  un  coupd'œil  sur  les  deux  coupes  d*agate 
placées  sur  la  cheminée  de  la  chambre  à  coucher.  Co- 
ralie  y  laisse  souvent  des  bijoux  précieux.  L'argent 
est  dans  une  armoire  à  glace  placée  dans  la  chambre 
à  coucher,  quMI  vous  sera  facile  d'ouvrir  :  vous  avez 
ce  qu'il  faut  pour  cela? 

—  J'ai  remis  mes  halènes  (1)  à  Rupin,  dit  Vernier 
les  bas  bleus. 

Salvador  entra  dans  la  maison;  il  y  resta  plus  long- 
temps que  ses  complices  ne  s*y  attendaient. 

—  Il  lui  est  peut-être  arrivé  quelque  chose,  disait 
Vernier  les  bas  bleus  à  de  Lussan. 

— Cela  n'est  pas  probable,  répondit  celui-ci,  s'il  en 
était  ainsi,  nous  aurions  entendu  du  bruit. 

L'arrivée  de  Salvador  vint  à  point  pour  mettre  fin  à 
l'anxiété  de  ses  complices. 

—  Eh  bien!  lui  dit  de  Lussan. 

—^  L'affaire  n'est  pas  mauvaise,  répondit-il,  mais 
hâtons-nous  de  fuir.  Je  crois  que  j'ai  été  remarqué  par 
le  concierge. 

Les  trois  complices  franchirent  rapidement  l'espace 
qui  sépare  la  rue  Tronchet  de  celle  du  Four-Saint- 
Hilaire.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  le  galetas  de 
Vernier  les  bas  bleus,  Salvador  déposa  sur  la  table 
tout  ce  qu'il  avait  volé  chez  Coralie. 

—  Quatre  mille  balles  (2)  «n  or,  trois  mille  balles 


b) 


Mes  outils. 
Francs. 
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de  bijoux  à  vendre  au  fourgat  i(t),  s'écria  Vernîer  les 
bas  bleus,  nous  allons  joliment  faire  pa//a5  (2). 

—  As-tu  un  receleur  à  ta  disposition?  lui  demanda 
de  Lussan. 

—  Je  crois  bien,  Louis  TAventurier,  qui  demeure 
à  la  Sorbonne;  il  m*acbèlera  tout  ce  que  je  voudrai. 

—Garde  alors  les  bijoux  pour  ta  part,  et  laisse-nous 
l'argent,  cela  te  va-t-il? 

—  Très-bien!  Vous  êtes  plus  généreux  que  Je  ne  le 
pensais. 

—  Soupons  alors  et  couchons-nous;  nous  nous 
séparerons  demain  matin. 

Les  trois  bandits  firent  honneur  à  un  excdient 
poulet  et  à  quelques  autres  comestibles  qu'ils  avaient 
achetés  rue  Daupbine,  puis  après  ils  s'endormirent. 

Le  lendemain  matin,  ainsi  que  cela  avait  été  convenu 
la  veille,  ils  se  séparèrent 


III.  —  La  dame  au  voile  vert. 

Le  1  écltdes  faitsqui  précèdenta  appris  à  nos  lecteurs 
que  c'était  principalement  parmi  ses  connaissances 
que  le  vicomte  de  Lussan,  auquel  un  nom  recomman- 
dable  faisait  ouvrir  les  portes  des  salons  de  la  meil- 
leure compagnie,  choisissait  ses  victimes.  On  a  vu  que 
d'abord  il  se  borna  à  donner  à  Salvador  et  à  Roman 
des  instructions  de  nature  à  faciliter  l'exécution  des 
vols  que  ceux-ci  se  chargeaient  d'exécuter  ou  de  faû« 


<1)  Receleur. 

(2)  Afficher  du  luxe. 
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eiéculer,  et  que  ce  n'est  que  plus  tard,  peu  de  temps 
après  la  mort  du  dernier,  et  lorsque  Salvador  eut  pris 
la  résolution  de  ne  plus  retourner  chez  la  Sans-Refus, 
qu'il  se  détermina  à  payer  de  sa  personne. 

Pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nous  devons 
prier  nos  lecieurs  de  foire  aVec  nous  quelques  pas  en 
arrière. 

Nous  disions  tout  à  Theure  que  le  vicomte  de  Lussan 
s'était  foit  inscrire  an  rang  des  nouveaux  catholiques 
les  plus  prononcés,  ce  n'était  pas  seulement  parce 
que  la  dévotion  trouve  pour  faire  de  mauvaises 
actions  des  raisons  qu'un  simple  honnête  homme 
nesemrait  trouver,  qu'il  avait  pris  ce  parti;  il  savait 
que  l'on  est  généralement  disposé  à  accorder  une 
grande  conGance  à  ceui  qui,  tout  en  vivant  dans  le 
monde,  s'acquittent  avec  exactitude  de  leurs  devoirs 
religieux,  et  la  dévotion  était  un  masque  dont  il  savait 
à  propos  se  servir,  et  qui  lui  avait  Tacilité  l'accès  des 
salons  de  plusieurs  nobles  douairières  qui  ne  surent 
que  lorsqu'un  Jugement  solennel  eut  appris  à  tout  le 
monde  que  le  vicomte  de  Lassan,  malgré  l'ancienneté 
de  son  blason,  n'était  rien  autre  chose  qu'un  insigne 
bandit,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  appa- 
rence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  vicomte  avait  pour  confesseur 
un  vénérable  prêtre,  attaché  à  l'église  de  Saint-Rocb, 
et  il  avait  tellement  en  l'art  de  s'insinuer  dans  sa  con- 
fiance, que  très-souvent  ce  digne  ecclésiasique  l'invi- 
tait à  dîner. 

Lorsqu'il  fut  arrêté,  rue  de  Varennes,  à  quelques 
pas  de  son  domicile,  le  vicomte  était  sorti  de  chez  lui 
pour  se  rendre  chez  ce  prêtre  que,  depuis  quelque 
temps,  il  visitait  très-souTent. 
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Le  récit  des  faits  qui  suivent  apprendra  à  nos  lec* 
leurs  quel  éfait  le  but  de  ces  visites. 

Un  jour,  tandis  que  le  vicomte  et  le  bon  prêtre  étaient 
à  table,  tête  à  tête,  on  annonça  à  M.  Tabbé  la  visite 
d'une  vieille  femme  presque  aveugle,  dont  la  figure 
était  cachée  par  un  ample  voile  vert.  Elle  venait  remet- 
tre, à  ce  dernier,  une  petite  somme  d'argent  pour  faire 
dire  des  messes  et  un  anniversaire  pour  les  trépassés. 
L'abbé  voulait  se  lever  pour  aller  recevoir  la  pieuse 
bonne  femme  dans  une  autre  pièce;  mais  Lussan  lui 
dit  de  ne  pas  se  gêner  pour  lui  et,  même,  le  pria  de  la 
faire  entrer.  Le  domestique  Payant,  introduite,  elle 
remit  au  vicaire  une  somme  de  quatre-vingts  francs. 
Lussan,  en  observateur  curieux  et  avide  de  tirer  parti 
de  tout,  remarqua  que  cette  femme  était  fort  âgée, 
couverte  de  vêtements  sordides  et  dégoûtants;  elle 
portait  un  de  ces  chapeaux  ballons  d'une  forme  tout  c^ 
fait  mirobolante,  de  couleur  jadis  noire,  mais  aujoordliui 
fauve  et  rougeâtre,  qui,  accompagné  d'un  immense 
garde-vue  en  taffetas  vert,  produisait  cet  ensemble 
drolatique  qui  caractérise  les  tireuses  de  cartes  de  l>as 
étage.  Enfin,  toute  la  mise  de  la  vieille  dévote  annon- 
çait la  plus  grande  misère;  et,  pour  comble,  elle  avait 
bien  de  la  peine  à  se  conduire,  tant  sa  vue  paraissait 
faible  et  obtuse. 

Lorsqu'elle  fut  sortie,  le  vicomte  fit  part  au  bon  vi- 
caire de  toutes  ses  remarques,  et  lui  témoigna  Téton- 
nement  où  il  était  de  voir  donner  quatre-vingts  francs 
par  une  femme  dont  le  costume  accusait  un  si  complet 
dénûment.  Celui-ci  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  ton- 
Jours  s'en  rapporter  aux  apparences,  et  que  loin  que 
cette  bonne  femme  fût  dans  la  misère,  tlle  était  au 
contraire  riche  et  même  fort  riche;  qu'elle  faisait  beau* 
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conp  de  bien  aux  pauvres  de  la  paroisse;  en  un  mot, 
qu'il  était  à  regretter  que  les  gens  de  sa  sorte  fussent 
en  aussi  petit  nombre. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  de  Lussan,  vous  conviendrez, 
mon  cher  abbé,  que  c'est  bien  le  cas  de  dire  où  la  for- 
tune va-t-elle  se  nicher!  car  la  bonne  femme  et  d'un 
aspect  bien  dégoûtant.  Pour  moi,  il  me  semble  que 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  la  dévotion,  la  cha- 
rité même,  n'eicluent  pas  ia  propreté;  et.  Je  vous 
l'avoue  franchement,  j'ai  peine  à  croire  à  la  fortune  de 
cette  femme,  cela  me  paraît  inconciliable  avec  l'état 
de  délabrement  où  elle  est.  Je  crois  plutôtqu'elle  n'est 
que  l'instrument  de  personnes  pieuses  qui  veulent 
rester  inconnues,  et  qui,  en  récompense  des  petits 
services  qu'elle  leur  rend,  lui  procurent  des  moyens 
d'existence. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur  M.  le  vicomte,  répondit 
le  vicaire;  elle  est  riche,  et  quand  je  parle  ainsi,  tr'est 
que  je  le  sais.  Je  puis  même  d'autant  mieux  vous  l'as- 
surer que  j'ai  vu,  ce  qui  s'appelle  de  mes  propres  yeux, 
vu,  tout  ce  qui  compose  sa  fortune,  dans  les  circon- 
stances que  je  vais  vous  citer  : 

Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  mois  que  cette  femme  vint 
pour  la  première  fois  me  charger  de  dire  quelques 
messes  pour  le  repos  de  Tâme  de  ses  père  et  mère, 
décédés  il  y  a  longtemps;  elle  me  remit,  en  outre, 
quarante  francs  pour  les  indigents  et  autant  pour 
l'église.  Ses  visites  se  renouvelèrent  plusieurs  fois  et 
toujours  elle  se  montrait  aussi  généreuse.  Je  ne  pou- 
vais comprendre  d'où,  ni  comment,  lui  venaient  les 
sommes  dont  elle  disposait,  tant  sa  misère  apparente 
faisait  contraste  avec  ses  œuvres  de  charité;  mais  je  ne 
tardai  pas  à  être  au  fait  de  cette  espèce  de  mystère. 
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li  y  a  de  cela  quinze  jours  au  plus,  eUe  vînt  me  prier 
de  vouloir  bien  passer  chez  elle  pour  me  faire  une 
conGdence  importante,  confidence  que,  disait-elle,  eUe 
ne  pouvait  me  faire  ailleurs  que  dans  son  appartement. 
Je  vous  avoue  que  cette  invitation  me  parut  si  extraor- 
dinaire de  sa  part,  que  pendant  trois  on  quatre  jours 
j*hésitai  à  m'y  rendre;  mais  enfin,  après  y  avoir  bien 
réfléchi,  je  crus  devoir  lui  donner  cette  satisfac- 
tion. 

Arrivé  à  sa  demeure,  Taspect  ridicule  du  concierge, 
ses  questions  insolites,  et  ensuite  celles  non  moins 
extraordinaires  de  son  épouse,  firent  naître  en  moi  de 
singulières  idées.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  subi 
un  interrogatoire  en  règle*  je  fus  conduit  par  le  cer- 
bère femelle,  chez  la  dame  au  voile  vert.  Après  avoir 
frappé  d'une  certaine  manière,  un  guichet  s'ouvrit,  je 
déclinai  mon  nom  : 

—  Ah!  c'est  vous,  M.  le  vicaire,  me  dit  la  vieille, 
entrez,  je  vous  prie. 

Alors  elle  ouvrit  deux  serrures  fermées  à  plusieurs 
tours;  puis,  lorsque  je  fus  entré,  elle  les  refermera 
avec  un  soin  et  une  précaution  qui  piquèrent  vive- 
ment ma  curiosité,  sans  toutefois  que  j'en  éprouvasse 
la  moindre  crainte.  Je  fus  alors  introduit  dans  un  rez- 
de-chaussée,  composé  de  plusieurs  pièces  en  désor* 
dre,  et  aussi  malpropres  que  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. La  dame,  après  s'être  excusée  sur  son  grand  âge 
et  ses  infirmités,  de  me  recevoir  si  peu  convenable- 
ment, prit  la  parole  en  ces  termes  : 

—  M.  le  vicaire,  vous  êtes  un  homme  en  qui  j'ai  la 
plus  grande  confiance,  et  je  vais  immédiatement  vous 
en  donner  la  preuve  :  Je  suis  vieille  et  assez  riche;  je 
possède  en  or,  argent,  billets  de  banque  et  b^oux» 
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environ  deux  cent  mille  francs;  J*ai,  en  outre,  une 
rente  de  cinq  mille  francs  an  porteur,  inscrite  sar  le 
grand  livre.  Je  n*ai  sur  la  terre  qa'une  seule  personne 
qui  me  touche  par  les  liens  du  sang,  c'est  ma  fille; 
mais  depuis  longtemps  je  n'ai  entendu  parler  d'elle, 
j'ignore  absolument  sa  destinée.  Elle  exceptée,  Je  n'ai 
ni  parents,  et  il  faut  bien  le  dire,  ni  amis.  Dieu  peut 
d'un  instant  à  l'autre  me  rappeler  à  lui,  et  toutes  mes 
richesses  seraient  à  peu  près  perdues  si  je  venais  à 
mourir  sans  indiquer  l'endroit  où  elles  sont  renfer- 
mées. Je  ne  puis  mieux  m'adresser  qu'à  vous ,  M.  le 
vicaire,  pour  révéler  un  secret  de  cette  nature.  Je 
vais  donc  indiquer  où  tous  ces  objets  sont  cachés,  et 
je  vous  autorise,  après  ma  mort,  à  en  disposer  du 
mieux  que  vous  l'entendrez,  sauf  la  réserve  que  je  vous 
ferai  connaître  tout  à  l'heure.  Voici  un  écrit  cacheté 
qui  renferme  à  cet  égard  mes  volontés  formelles;  veuil- 
lez vou^  en  constituer  le  dépositaire  pour  ne  l'ouvrir 
qu'après  ma  mort. 

Surpris  de  ce  langage,  et  n'ayant  jamais  voulu  m'im- 
miscer  dans  les  affaires  mondaines,  que  je  connais  fort 
peu,  je  voulus  en  décliner  un  si  rare  témoignage  de 
confiance;  la  vieille  dame  ne  voulut  accepter  aucune 
excuse;  eUe  pria,  pressa  avec  tant  d'instances,  qu'enfin 
j'acceptai.  Alors  elle  m'engagea  à  passer  dans  sa 
chambre  à  coucher,  et,  après  avoir  tiré  son  lit  hors  de 
l'alcôve,  elle  leva  une  tapisserie  et  me  fit  voir  une 
petite  porte  artistement  pratiquée  dans  le  mur.  Elle 
l'ouvrit,  et  retira  de  cette  cachette  une  jolie  boîte  en 
ébène,  garnie  en  argent  ciselé,  portant  des  armoiries 
[  et  une  couronne  ducale.  Cette  boîte  contenait  de  l'or 
en  grande  quantité,  des  billets  de  banque,  des  dia- 
mants, et  des  inscriptions  de  rentes  au  porteur.  Bref, 
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je  pus  me  convaincre  qu'elle  renfermait  au  moins  trois 
cents  mille  franc  en  valeurs  réelles. 

—  Voilà  tout  ce  que  je  possède,  dit  la  vieille.  Si  la 
personne  nommée  dans  mon  testament  existe  encore, 
poursuivit-elle,  etque  par  sa  conduite  elle  soit  digne  de 
mes  bienfaits,  vous  partagerez  ma  succession  avec 
elle.  Dans  le  cas  contraire,  tout  est  à  vous  pour  en 
faire  de  bonnes  œuvres.  Telle  est,  ô  digne  et  respec- 
table ministre  du  Seigneur,  ma  dernière  volonté;  que 
celle  de  Dieu  soit  faite  en  toutes  choses! 

Quelques  observations  que  je  ûsse  de  nouveau  pour 
la  détourner  du  dessein  où  elle  était  à  mon  égard,  elle 
ne  voulut  rien  entendre,  et,  après  avoir  replacé  la 
cassette  dans  Tarmoire  pratiquée  dans  le  mur,  elle  en 
referma  la  porte,  et  exigea  encore  une  fois  que  je  loi 
promisse  d'exécuter  ponctuellement  ses  intentions.  En 
considération  du  bien  qui  pouvait  en  résulter  pour  les 
pauvres,  je  crus  devoir  m'y  engager  non-seulement 
sans  restriction,  mais  encore  de  manière  à  mériter 
l'approbation  du  monde  et  de  mes  supérieurs.  Du 
reste,  vous  me  connaissez  assez,  M.  le  vicomte,  pour 
être  convaincu  que  je  m'acquitterai  avec  zèle  et  exac- 
titude de  ce  mandat  important. 

Maintenant,  s'il  m'est  permis  de  vous  dire  mon  opi- 
nion sur  cette  femme,  je  pense  que  son  intention  est 
de  réparer  après  sa  mort  les  torts  d'une  vie  passée  dans 
le  désordre  et  peut-être  môme  dans  le  crime.  Ce  qui 
tne  le  fait  croire,  c'est  que  son  langage,  qui  n^est  pas 
très-pur,  est  celui  d'une  femme  du  peuple,  que  le  man- 
que d'éducation  n'a  pas  dû  rendre  difficile  sur  les 
moyens  de  faire  fortune. 

*I1  est  encore  une  autre  raison  qui  donne  à  PopinioD 
que  je  viens  d'exprimer  une  certaine  force,  et  celte 
raison  la  voici  : 
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Je  dois  croire  sincère  la  dévotion  de  celle  femme, 
ses  bonnes  œuvres  en  sont  un  témoignage  suffisant; 
cil  bien!  quoiqu'elle  écoule  avec  beaucoup  de  recueil- 
lement les  exhortations  religieuses  que  j'ai  cru  devoir 
lui  adresser,  bien  qu'elle  assi«te  à  tous  les  offices,  elle 
n'a  pas  encore  voulu  se  confesser. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  prête,  a-t-elle  dit  lorsque 
je  l'ai  engagée  à  s'approcher  du  tribunal  de  la  péni- 
tence; plus  tard,  monsieur  l'abbé,  je  n'ose  pas  encore 
vous  révéler  les  fautes  nombreuses,  les  crimes  mêmes 
de  ma  vie  passée,  mais  je  me  repens,  soyez-en  sûr. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  Insister,  les  choses  en  sont  là. 

Pendant  ce  récit,  le  vicomte  était  tout  yeux  et  tout 
oreilles,  il  avait  peine  à  contenir  ia  joie  intérieure  qu'il 
éprouvait,  et  déjà  même  il  combinait  les  moyens  de 
s'emparer  du  trésor  de  1«  vieille.  A  la  vérité,  l'abbé 
n'avait  pas  indiqué  l'adresse  de  la  dame  au  voile  vert, 
mais  dans  tout  le  reste,  il  s'était  montré  d'une  indis- 
crétion que  le  nom  seul  du  vicomte  et  la  piété  sincère 
qu'il  lui  supposait,  peuvent  seuls  faire  excuser.  Quoi 
qu'il  en  soit,  avec  des  hommes  de  ia  trempe  de  Lus- 
san,  l'absence  d'un  renseignement  de  cette  nature 
n'était  pas  un  grand  obstacle;  il  savait  que  le  service 
commandé  par  la  vieille  devait  avoir  lieu  le  lendemain, 
et  qu'elle  devait  y  assister;  cela  lui  suffisait.  En  elTet, 
il  se  rendit  à  Sainl-Roch,  et  même  il  était  tellement 
pressé  d'y  arriver,  qu'il  se  trouva  à  l'église  une  heure 
trop  tôt.  Enfin,  la  vieille  qu'il  attendait  avec  tant  d'im- 
patienre  arriva.  Elle  n'avait  pas  ce  jour-là  son  insépa- 
rable voile  vert,  mais  un  voile  noir  fort  épais,  qui 
donnait  à  sa  Ogure  et  à  tout  le  reste  de  sa  personne 
une  teinte  des  plus  lugubres  :  elle  s'agenouilla  et  pria 
longtemps  avec  une  ferveur  telle  que  le  service  était 
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fini  depuis  plas  d*ane  heure  qu'absorbée  dans  sa 
prière,  elle  ne  songeait  pas  à  quitter  Téglise.  Le  vi- 
comte qui  avait  Hntention  de  la  suivre  à  sa  sortie,  afln 
de  découvrir  sa  demeure,  enrageait  de  toute  son  ftme 
d'être  forcé  de  Timiter  et  de  simuler  une  dévotion  qui 
était  loin  de  son  cœur;  car  Dieu  sait  les  sinistres  pro- 
jets qu'il  méditait  en  ce  moment.  Enfin,  après  avoir  été 
faire  de  nombreuses  révérences  et  génuflexions  devant 
toutes  les  chapelles,  la  vieille  dame  prit  de  Teau  i)é- 
nite  et  sortit.  Tout  cela  fut  encore  fort  long  à  cause 
de  la  difficulté  qu'elle  éprouvait  à  se  conduire,  et  qui 
la  faisait  presque  trébucher  à  chaque  pas  dans  les 
chaises;  mais  enfin  une  fois  sortie,  et  suivant  les  mars 
avec  précaution,  elle  ne  tarda  pas  à  rentrer  chez  elle, 
rue  Thérèse,  numéro  25. 

De  Lussan,  adroit  et  intelligent,  comme  nous  le  con- 
naissons, s'assura  que  c'était  bien  là  qu'elle  demeu- 
rait; puis  il  se  retira,  et  remit  à  un  autre  jour  les  in- 
vestigations dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  mettre 
ses  projets  à  exécution.  Il  ne  dormit  pps  de  toute  la 
nuit  tant  4'impatience,  le  désir  de  s'emparer  du  trésor 
de  la  vieille  femme  au  voile  vert  avaient  exalté  ses  es- 
prits. À  peine  flt41  jour  le  lendemain,  qu'il  sç  mit  en 
course  pour  prendre  des  renseignements  dans  le  quar- 
tier de  la  vieille  dame;  il  apprit  qu'elle  y  était  connue 
sous  le  nom  de  la  dame  au  voile  vert,  ou  de  l'aveugle. 
Du  reste,  on  ne  savait  rien  de  précis  sur  son  compte, 
chacun  faisait  une  histoire  à  sa  manière  :  les  uns  di- 
saient qu'elle  tirait  les  cartes,  les  autres,  que  c'était 
quelque  vieille  pécheresse  qui,  par  esprit  de  pénitence, 
se  livrait  aux  brocards  de  la  multitude.  EnGn,  d'au- 
u*es  ajoutaient  que  s'il  voulait  connaîu*e  plus  particu- 
lièrement cette  femme,  qui  était  une  éoigme  pour 
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tout  le  monde,  il  fallait  qa*il  s'adressât  au  père  Fleu- 
ras et  à  son  époose,  concierges  du  numéro  25,  qui 
paraissaient  les  seuls  qui  fussent  dans  la  confidence 
mystérieuse;  que  toutefois  il  serait  aussi  possible  que 
Tépicier  en  face  lui  donnât  également  quelques  ren- 
seignements utiles. 

L'épicier,  adroitement  interpellé  par  le  vicomte, 
répondit  que  cette  dame  n'était  pas  sa  pratique,  et 
qu'il  ne  savait  absolument  rien  sur  son  compte;  mais 
il  ajouta  que  sa  voisine  la  mère  Grignac,  la  fruitière, 
pourrait  le  satisfaire  :  C'est  la  plus  fameuse  bavarde 
de  Paris,  dit-il,  il  ne  faudra  pas  de  grands  efforts  pour 
que  vous  obteniez  d'elle  tout  ce  que  vous  désirez  sa- 
voir. De  Lussan  remercia  l'épicier  fait  homme,  et  en 
deux  pas  11  fut  chez  la  mère  Grignac. 

U  lui  fallut  tout  son  sang-froid  pour  ne  pas  éclater 
de  rire  au  nez  de  l'énorme  fruitière!  Imaginez-vous 
une  masse  de  chair  informe,  des  membres  aussi  mal 
taillés  que  mal  attachés,  une  taille  aussi  haute  que 
large;  une  figure  joufflue,  carrée,  diaprée  de  rouge,  de 
blanc,  de  bleu,  etc.,  çà  et  là  recouverte  d'une  couche 
épaisse  de  poussière  de  charbon;  un  nez  en  pied  de 
marmite,  c'est-à-dire  gros,  court,  bourgeonné  et  véri- 
table succursa*e  de  l'entrepôt  des  tabacs;  des  yeux 
horriblement  louches,  éraillés  et  cireux;  une  bouche 
ornée  de  trente-deux  dents  incontestablement  blan- 
ches, mais  appartenant  plutôt  à  l'ordre  des  ruminants 
qu'à  l'espèce  humaine;  des  lèvres  épaisses  et  retrous- 
sées; enfin  une  véritable  caricature.  Mais  ce  qui  com« 
plétait  cet  être,  idéal  du  grotesque  et  des  bizarreries 
de  la  nature,  c'était  des  vêtements  en  drap  grossier, 
luisants  de  graisse,  et  dont  la  façon  était  en  harmonie 
avec  la  matière;  sa  coiffure  était  composée  d'un  fou- 
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lard  jaune  orange,  mais  si  sale  que  la  couleur  en  était 
devenue  tout  à  fait  problématique.  Somme  toute,  oo 
Sancho  Pança  femelle,  dont  Tensemble  était  aussi  re- 
poussant que  hideux  à  voir. 

De  Lussan,  avec  cette  exquise  politesse  qu'il  appor- 
tait en  toute  chose,  principalement  avec  les  petits  afln 
de  leur  en  imposer  plus  facilement,  s'adressa,  le  cha- 
peau à  la  main,  à  la  futaille  organisée  dont  nous  venons 
d'esquisser  le  véridique  porU'aiL 

—  Est-ce  à  madame  de  Grignac,  lui  dil-il,  que  yaï 
rhonneur  de  parler? 

—  Ou oui,  mossieu,  lui  répondit-elle,  avec  ud 

accent  charabias  très-prononcé,  tout  en  avalant  le  reste 
de  son  café  et  s'essuyant  la  bouche  avec  le  bas  d^un 
tablier  sale  et  crotté  :  oui,  mossieu,  pour  vous  servir. 

—  Mon  Dieu,  madame  de  Grignac,  pardonnez  si  je 
vous  dérange  pour  un  objet  étranger  à  votre  com- 
merce. Je  voudrais  avoir,  mais  sous  le  sceau  du  se- 
cret, quelques  renseignements  sur  Tune  de  vos  voisines 
qui  est  aussi,  je  crois.  Tune  de  vos  pratiques. 

—  Une  de  mes  praquites,  que  vous  dites?  mais  j'en 
ai  guiablement  des  praquites,  et  des  bonnes  encore! 
De  laquelle  que  vous  voulez  parler,  mon  bon  mçs' 
sieu? 

—  Avant  de  vous  la  nommer  je  veux  savoir  si  vous 
garderez  le  secret? 

—  Le  checreL.,  fick'tra!  la  mèrre.Grrignac  est 
connue  dans  le  quartier  pour  la  discrétion  même, 
fichVal  et  il  n'y  a  pas  une  âme  au  monde  qui  puisse 
dire  que  je  suis  une  mauvaise  langue,  allez!  Moi,  ba- 
varde, à  quoi  bon,  s'il  vous  plaît?  A  quoi  me  servirait 
de  vous  dire  que  la  merchière  est  entretenue  par  le 
boulanger  du  coin,  qui  vend  son  pain  à  faux  poids 
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pour  lui  donner  des  robes  de  choie,  et  qu'à  son  tour 
la  merchière  elle  donne  des  culottes  et  des  cravates 
au  fils  du  père  Gublin,  concierge  du  n"  13.  Puis,  que 
le  traiteur  va  faire  banqueroute  parce  que  son  ban- 
quetie?',  qu'est  brouillé  avec  madame  la  traiteuse,  ne 
veut  plus  lui  donner  d'argent  Et  puis,  que  l'épicier  de 
vis'jà-vis  n'a  rien  dans  sa  boutique;  que  les  pains  de 
sucre  sont  en  carton,  ainsi  que  les  paquets  de  bougies 
et  de  chandelles;  que  les  boîtes  sont  vides  et  les  bocaux 
pleins  d'eaux  de  toutes  les  couleurs  pour  éblouir  la 
praquite  et  les  passants.  Eh!  mon  doux  Jésus!  à  quoi 
bon  parler  de  chela,  est-ce  que  chela  me  regarde  et 
vous  aussi?  pour  moi  je  déleste  la  médisance;  allez, 
mon  bon  mossieu,  vous  devez  voir  que  je  ne  suis  pas 
une  mauvaise  langue,  et  que  je  n'aime  pas  de  m'occu- 
per  des  affaires  de  mes  voigins,.. 

Pendant  que  la  fruitière  débitait  cette  infernale 
kirielle,  le  vicomte  avait  peine  à  se  contenir;  vingt  fois 
il  lui  prit  envie  d'envoyer  h  tous  les  diables  ce  vieux 
magot  qui,  tout  en  disant  qu'el'e  ne  voulait  pas  se  mê- 
ler des  affaires  de  ses  voisins,  les  déchirait  tous  sans 
pitié;  mais  l'intérêt  qu'il  avait  de  connaître  la  femme 
au  voile  vert,  lui  fit  prendre  son  mal  en  patience. 

—  Enfin,  reprit  l'imperturbable  fruitière,  quoi  donc 
que  vous  me  demandiez  tout  à  l'heure?  je  ne  m'en  rap- 
pelle déjà  plus. 

—  Je  vous  demandais,  madame  de  Grignac,  si  vous 
connaissiez,  ici  après,  au  n""  25,  une  respectable  dame 
qui  porte  habituellement  un  voile  vert  et  qui  paraît 
presque  aveugle? 

—  Ah!  ah!  j'y  suis,  j'y  suis!  répliqua  la  Grignac  : 
c^hest  c^te  vieille  maligne  qui  fait  l'aveugle  pour 
tromper  Dieu  et  le  diable!  si  je  la  connais,  je  le  crois 
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bien  fich'tra!  (fhest  une  vieille  charchière  qui  a  aatant 
de  vices  que  d*écus! 

—  Pourriez-vous,  ma  bonne  maOaine  de  Grignac, 
me  dire  son  nom,  d*où  elle  vient,  ce  qu'elle  fait,  enfin 
me  donner  quelques  détails  précis  sur  ses  habitudes? 

—  Son  nom,  je  ne  le  sais  pas,  ni  personne.  D*oà 
qttaile  vient?  elle  vient  certainement  du  sabbat!  d*oà 
voulez-vous  donc  que  cha  vienne  un  vieux  loup^^roa 
pareil? 

—  Pardon,  ma  bonne  dame,  mais  on  m'a  dit  qu'elle 
était  compatissante,  charitable!... 

—  Oui,  cha  (fhest  vrai  qu'on  dit  tout  ckela,  mais 
personne  ne  le  sait  au  juste;  m'est  avis  à  moi  que  c'hest 
une  vieille  charchière,  une  vieille  donneuse  de  sort, 
qui  ne  fait  rien  sans  consulter  iMchifer  avec  gui 
qttelle  est  enfermée  du  matin  au  soir;  aussi  personne 
n'entre  jamais  chez  elle,  c'est  pire  que  dans  une  prison. 
Allez,  mossieu,  il  y  a  quelque  chose  là-dessous,  et 
bien  sûr  qu'elle  a  fait  un  pacte  avec  le  malin  et  qu'elle 
lui  à  vendu  son  âme,  car  un  soir  que  je  lui  portais  un 
demi-quarteron  de  beurre,  j'ai  vu  le  diable  comme  je 
vous  vois. 

—  Vraiment,  ma  bonne  madame  de  Grignac,  vous 
en  êtes  bien  digne,  et- je  vous  crois.  Mais  tâchez  donc 
de  me  mettre  un  peu  au  courant  de  l'histoire  de  cette 
vieille  sorcière,  j'y  suis  plus  intéressé  que  vous  ne 
pensez. 

—  Je  veux  bien  vous  chatisfaire,  mais  surtout 
n'allez  pas  lui  répéter  ce  que  je  vais  vous  dire,  car 
elle  me  jetterait  un  chort,  et  que  deviendrait  la 
mèrrre  Grrignac  si  on  lui  jetait  un  chort,  vous  me  le 
promettez  n'est-ce  pas?  alors  écoutez-moi  bien  : 

Il  n'y  a  pas  plus  de  trois]  mois  que  la  vieille  elle 
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est  tombée  ichi  à  côté  comme  une  bombe,  sans  que 
Ton  sache  si  elle  venait  du  chiel  ou  de  Tenfer.  En 
arrivant  dans  le  quartier,  elle  loua  Tappartement  où 
elle  est,  au  rez-de-cbaussée,  toutes  les  fenêtres  en 
étaient  grillées,  mais  non  contente  de  cela  elle  en  fit 
doubler  les  volets  en  fer,  ainsi  que  la  porte  principale, 
dans  laquelle  elle  fit  pratiquer  un  guichet;  cette  porte 
est  fermée  de  trois  ou  quatre  cherrures  de  chureté, 
et  elle  ne  Touvre  jamais  à  personne.  Quand  elle  sort 
pour  aller  à  la  messe  ou  au  salut,  le  père  Fleurns,  son 
concierge,  garde  la  porte  à  vue;  notre  saint>père  le 
pape  lui-même  ne  pourrait  pas  y  entrer.  Allez,  mossieu, 
je  suis  bien  chure  de  ce  que  je  dis,  c'hest  une  vieille 
chûTchière  qui  fait  de  la  fausse  monnaie  pendant  la 
nuit  :  il  y  en  a  même  qui  disent  qu'elle  a  la  poule 
noire!!!  Mais,  mon  doux  Jésus,  Je  tremble  en  vous 
disant  tout  cela;  surtout  qu'elle  ne  sache  jamais  que 
je  vous  ai  parlé  d'elle,  car  elle  serait  capable  de  me 
changer  en  chien  ou  en  chèvre,  et,  qui  sait?  peut*être 
même  en  poulet  dinde! 

—  Soyez  tranquille,  madame  de  Grignac,  je  suis 
homme  discret,  et  d'ailleurs,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
j'ai  plus  d'intérêt  que  vous  à  me  taire.  Maintenant,  s'il 
m'est  permis  de  vous  faire  une  observation,  je  vous 
dirai  que  vos  craintes  me  paraissent  par  trop  exagérées, 
et  que  loin  que  cette  femme  ait  autant  de  pouvoir  que 
vous  lui  en  supposez,  elle  me  parait  au  contraire  fort 
malheureuse  et  avoir  bien  de  la  peine  à  vivre. 

—  De  la  peine  à  vivre,  quand  on  a  la  poule  noire, 
et  qui  gnîa  qu'à  faire  tourner  le  tamis  pour  avoir  de 
l'argent?  on  voit  bien  que  vous  n'entendez  pas  ces 
choses-là  comme  moi,  mossieu,  et  puis  d'ailleurs  (fhest 
qvCalle  a  encore  des  rentes  vayagères» 
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—  Oai,  OD  dit  toot  cela,  mais  on  n^en  sait  rien, 
répliqua  le  vicomte  :  pour  moi,  je  crois  qu'elle  est 
dans  la  misère  josque  par-dessus  la  tête! 

^  Si  elle  était  si  pau?re,  reprit  la  uière  Grignac 
avec  sécheresse,  pourquoi  preiidrait*elle  tant  de  pré- 
cautions pour  empêcher  le  monde  d'entrer  chez  elle? 
Allez,  mossieu,  bien  c/^ur  elle  a  un  trésor,  et  on 
fameux  encore  I  Le  père  Fleurus  et  sa  femme  Us 
chavent  tout  chela,  mais  ce  sont  de  Ans  matois,  vous 
auriez  beau  les  questionner,  ils  ne  vous  diraient  rien. 

—  Ainsi,  bonne  madame  Grignac,  vous  croyei 
qu'elle  a  de  l'argent  et  même  beaucoup? 

—  Tiens,  (fhte  malice!  c'hest-y  donc  si  difficile 
d'avoir  un  trésor  quand  on  est  chorchière  :  J'sols 
c/itire  qu'elle  a  des  mUardsïlî 

— D'après  les  détails  que  vous  venez  de  me  donner, 
ma  chère  bonne  dame,  je  ne  pense  pas  que  cette 
dame  soit  celle  que  ma  famille  recherche  et  dont  la 
tête  est  dérangée.  Au  surplus,  je  vais  ro'informer  an- 
près  du  père  Fleurus  et  de  sa  femme,  si  cette  dame 
est  la  comtesse  de  Gipavas,  dont  malheureusement  te 
cerveau  est  détraqué  depuis  quelque  temps. 

—  Ah!  ah!  ah^  ah!  une  comtesse!  merci,  f  chars 
d'en  prendre!  (fhest  une  drôle  de  comtesse  celle-là, 
qui  va  au  chabbat  toutes  les  nuits  avec  Luchiferl 

—  Adieu,  madame  Grignac,  jusqu'au  revoir  dit 
Lussan,  en  poussant  avec  affectation  une  pièce  d'or  sor 
son  comptoir. 

—  Adieu,  adieu,  mossieu.  Mais,  me  fait-41  rire  avec 
sa  comtesse!  c'est  la  comtesse  Progerpine sAm  doute, 
et  elle  est  noble  de  la  fabrique  du  diable!  —  Chest 
^al,  il  est  bien  comme  il  faut  ce  mossieu,  et  je  n'ai 
pas  trop  perdu  mon  temps  à  jacasser  avec  lui,  ajouta- 
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t-elle,  en  ramassant  la  pièce  d'or  :  voilà  un  petit  chou 
comme  on  les  aime  dans  mon  pays? 

Pendant  que  la  mère  Grignac  continuait  à  mar- 
ronner  entre  ses  dents,  Lussan  était  allé  droit  à  la 
maison  n**  25;  il  en  examine  aveT;  soin,  mais  rapide- 
ment rextérieur,  car  plus  il  approche  du  but,  et  plus 
il  apporte  de  circonspection  dans  ses  démarches.  Il 
entre  d'abord  dans  la  cour,  revient  sur  ses  pas,  et 
entre  dans  la  loge  du  concierge,,  située  sous  la  porte 
à  gauche,  et  où  par  hasard  il  ne  se  trouvait  personne 
en  ce  moment.  Il  est  bon  de  dire  que  la  porte  de  la 
loge  est  surmontée  de  cette  inscription  en  lettres  de 
six  pouces  de  haut  :«  Adressez-vous  à  monsieur  le 
concierges*  V.  P.  »  et  qu'à  côté  on  lit,  sur  une  ar- 
doise attachée  près  de  la  croisée,  celle  autre  inscrip- 
tion tracée  en  plus  petits  caractères  : 

Sécurité.  Discrétion.         • 

«  Le  citoyen  Fleurus  et  madame  son  épouse  font 
les  ménages  dans  la  maison  seulement.  » 

Diable,  dit  Lossan,  voici  des  républicains  qui  ne  se 
prodiguent  pasi  Enfin,  maître  pour  un  instant  de  la 
loge,  il  la  parcourt  rapidement  des  yeux,  et  fait  ses 
petites  remarques.  Il  la  trouve  d'une  propreté  irré- 
prochable et  passablement  meublée  :  une  pendule  à 
colonnes  en  bois  de  citronnier,  avec  vases  assortis 
garnis  de  fleurs;  quelques  gravures,  dont  une  repré- 
sentant la  bataille  de  Fontenoy,  et  pour  pendant, 
celle  de  Fleurus  qui  avait  eu  l'honneur  de  donner  sou 
nom  à  l'intrépide  gardien  de  la  maison.  Une  paire  de 
fleurets  en  croix,  des  gants  de  bufile  et  un  plasiron, 
le  tout  formant  trophée,  témoignent  de  son  culte  pour 
les  jeux  de  Mars  et  de  Bellonc.  Au-dessous  de  ces 
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insruments  de  mort,  est  un  petit  cadre  en  bois  Doîr, 
renfermant  le  congé  de  réforme  da  nommé  JeaD- 
Ghrysostôme  Gringilliard,  natif  de  Gaadiempré  en 
Artois,  maître  en  fait  d^armes.  En  ce  moment  le  vi- 
comte est  interrompu  dans  sa  lecture  par  rarrivéed^n 
homme  d'environ  soixante-huit  ans,  d*une  tdille  de 
cinq  pieds  huit  pouces  environ,  maigre,  mais  d^one 
constitution  athlétique,  coiffé  d*un  bonnet  de  police 
orné  d^une  grenade,  qu'il  porte  crânement  sur  ToreOle 
droite,  cravaté  militairement;  au  total,  propre  et  ce 
qu*on  appelle  tiré  à  quatre  épingles;  mais  le  vieux 
brave,  à  la  suite  d^une  blessure,  avait  eu  la  main  gauche 
amputée.  En  voyant  le  vicomte,  il  saisit  son  bonnet 
de  police,  le  lève,  étend  le  bras,  et  d^un  geste  gra- 
cieusement calqué  sur  ceux  du  télégraphe,  il  salue  en  ! 
trois  temps  avec  gravité.  i 

^Pardon  et  excuse,  mon  coronel,  dit-il  au  vicomte;      | 
quoique  vous  désirez?  Ce  disant,  il  replaça  son  bonnet 
de  police  avec  ces  mouvements  automatiques  qui  ca- 
ractérisent le  vieux  grognard. 

—  C'est  moi,  mon  brave,  dit  le  vicomte,  qui  tous 
demande  pardon  d'être  entré  chez  vous  en  votre  ab- 
sence. Je  suis  d'autant  plus  charmé  de  vous  rencon- 
trer que  je  désire  causer  avec  vous. 

— JTen  8vàs  t'enclumtéy  répond  l'intrépide  Janitor; 
vous  n'avez  sans  doute  pas  l'honneur  de  me  connaître, 
mais  c'est  2fégal  :  un  ancien  curassier,  c'est  solide 
z'au  poste.  Parlez  mon  coronel! 

—  Il  s'agit,  citoyen  Fleurus... 

—  Tiens!  vous  savez  donc  mon  nom,  interrompt  le 
citoyen?  D'où  donc  q'vous  venez  pour  savoir  que  j'sois 
le  citoyen  Fleurus? 

—  Vous  le  saurez  plus  tard,  dit  le  vicomte.  Il  s'agit 
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pourFinstant,  citoyen  Flearus  de  me  rendre  un  service  : 
€*est  de  me  donner  quelques  renseignements  sur  la 
dame  qui  demeure  chez  vous  et  qui  porte  presque  tou- 
jours un  voile  vert. 

— Ab!  vous  voulez  dire  madame  Valolyme,  madame 
Vincomito,  comme  qui  rappelle  dans  la  maison  :  je 
suis  à  vos  ordres;  mais  si  vous  voulez  me  permettre 
d'appeler  Philippine  Graperel,  ou  pour  mieux  dire, 
mon  épouse,  madame  Fleurus,  c'est  z'elle  qui  peut 
z*avoir  celui  de  vous  satisfaire;  elle  a  fune  langue  do- 
rée, et  parle  comme  les  aristocrates  de  Colblance, 
enfin  c'est  une  frilo$ophe\ 

—  Ne  dérangez  pas  madame,  je  vous  en  prie,  dit  le 
vicomte. 

Mais  sans  s'arrêter  à  cette  prière,  notre  homme 
donne  un  coup  de  sifilet,  et  deux  minutes  après,  entre 
dans  la  loge  une  femme  de  belle  taille,  droite  et  roide 
comme  un  échalas,  âgée  de  soixante  à  soixante-cinq 
ans  environ.  Sa  mise,  qui  paraît  dater  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  est  d'une  propreté  peu  commune  :  sa 
tête  est  encaissée  dans  une  coifl'ure  en  dentelle  à  car- 
casse pllssée,  elle  porte  un  caraco  à  manches  courtes 
et  dos  froncé,  le  jupon  de  dessus  est  retroussé  avec 
grâce  dans  les  fentes  des  poches,  et  laisse  voir  celui  de 
dessous,  qui  est  en  belle  calmande  à  grandes  rayes; 
elle  est  chaussée  de  mules  en  maroquin  vert  à  hauts 
talons,  et  sa  jambe  que  rehausse  l'éclat  d'un  bas  fin  et 
d'une  irréprochable  blancheur,  laisse  apercevoir  des 
contours  qui  ne  sont  pas  sans  charme.  Enfin,  Tensem- 
ble  de  son  costume,  et  son  mamtien,  avaient  ce  genre 
d'élégance  que  nos  pères  admiraient  chez  les  soubrettes 
de  bonne  maison,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle.  Du  reste, 
madame  Fleurus  avait  dû  êti^e  belle,  car  ses  traits  quoi- 
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qu'un  peu  flétris  par  Tâge,  étaient  encore  fort  bien. 

En  voyant  le  vicomte  dans  la  loge,  elle  lui  flt  une 
profonde  et  gracieuse  révérence;  puis  après  Favoir 
prié  de  Texcuser  de  ce  qu'elle  Pavait  fait  attendre»  eUe 
lui  offrit  une  chaise,  en  réclamant  son  indulgence  pour 
son  mari,  qui  avait  eu  Timpolitesse  de  le  laisser  de 
bout. 

—Je  suis  confus  de  vos  bontés,  madame,  dit  le  vi- 
comte, et  je  vous... 

—  Dis  donc,  madame,  interrompit  maître  Gringil- 
liard,  ce  mossieur  a  t'un  service  à  te  demander  ane 
confinence  à  te  faire. 

M.  Fleurus,  dit  aigrement  madame  son  épouse,  il 
me  semble  que  vous  n'auriez  pas  dû  vous  permettre 
d'interrompre  monsieur.  Ensuite,  est-ce  qu'il  ne  vous 
serait  pas  possible  de  vous  défaire  de  cette  manière 
de  parler,  de  ces  liaisons  dangereuses  qui  sont 
recueil  de  votre  langue  à  chaque  instant?  On  volt  bien, 
mon  ami,  que  vous  avez  servi  dans  les  cuirassiers!... 

—  Un  peu,  mon  neveu,  j'm'en  flatte,  répliqua  vive- 
ment le  père  Fleurus,  en  se  redressant  et  en  posant 
devant  sa  femme.  J'ai  servi  avec  honneur  et  gloire,  j'ai 
t'été  blessé  en  servant  la  république  une  invisible  et 
intarissable,  à  preuve  qu'en  v'ià  les  marques,  ajoata- 
t-il  en  montrant  son  moignon. 

—  C'est  vrai,  dit  le  vicomte,  cela  vous  honore  et  Je 
vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Vous  êtes  un  bon 
FrançaisI 

—  Y  a  gros  à  parier,  qu'j'en  suis  t'un  de  bon  Fran- 
çais; mais  gnia  pas  de  quoi  faire  tant  de  bruit  quand 
on  a  fait  son  devoir!  J'avais  juré  de  vivre  libre  ou  de 
mourir  en  franc  républicain,  ce  n'est  pas  ma  faute  si 
la  république  s'est  périe  avant  moi!... 
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—  Oui,  reprit  madame  Gringilliard,  dont  les  opi- 
nions ne  sympathisaient  pas  avec  celles  de  son  mari, 
la  république  vous  a  joliment  récompensé;  elle  vous 

a  laissé  la  liberté de  tirer  toute  votre  vie  le  cordon 

d'une  main. 

—  Et  vous  donc,  madame  la  ci-devant?  quéqn'ça 
vous  a  donc  rapporté  d'avoir  zélé  à  Colblance  avec 
Pitt  et  Gobourg,  et  avec  tous  vos  aristocrates?  Vous 
y  avez  appris  à  faire  la  révérence,  à  parler  du  français 
qu'est  un  tas  de  blagues  où  je  ne  comprends  rien; 
faut-y  pas  faire  tant  d'embarras  pour  çal 

—  Taisez-vous,  vieille  croûte!  sachez  que  j'ai  appris 
à  vivre  dans  le  grand  monde,  moi,  et  que  je  ne  serais 
pas  déplacée  dans  un  salon;  tandis  que  vous,  vous  vous 
en  feriez  chasser  par  la  grossièreté  de  votre  langage 
et  de  vos  manières  populacières! 

—  J'suis  du  peuple!  c'est  vrai,  mais  du  peuple  sou- 
verain, madame  Fleurus!  Tâchez  à  l'avenir  d'en  parler 
avec  respect  du  peuple  souverain,  entendez-vous?  Un 
soldat  républicain  n'a  que  faire  de  science  pour  se 
battre,  et  je  soutiens  qu'entre  ses  mains  un  bancal 
vaut  mieux  que  toutes  vos  grandCmères  et  toutes  vos 
rhitouHques,  qui  sont  autant  d'inventions  d'un  tas 
de  faignants!  Ou  fer  et  du  pain,  mille  cartouches,  c'est 
assez  pour  aller  à  la  gloire!  Je  parle  sans  illusions, 
moi;  et  qu'importe  que  vous  saviez  vous  tirer  d'affaire 
dans  un  salon,  lorsque  votre  position  vous  force  de 
rester  à  la  porte  avec  votre  digne  époux? 

—  Le  savoir  aura  toujours  son  prix,  dit  madame 
Fleurus,  avec  son  air  pincé,  et  je  vois  avec  peine,  mon 
cher  mari,  que  vous  ne  soyez  pas  compétent  pour 
trancher  la  question.  Quant  à  votre  république,  je  l'ai 
en  horreur  à  cause  de  tout  le  mal  quelle  a  fait  relie  a 
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loat  détruit,  religion,  morale,  royauté  légitime!... 
HélasI  prions  et  craignons  Dieu,  car  tout  bon  et  misé- 
ricordieux qu^l  est  il  se  lassera,  et  peut-être  le  jour 
n^est  pas  loin  où  il  punira  les  hommes  d^avoir  porté 
une  main  parricide  et  sacrilège  sur  le  trône  et  Paatel! 

—  Pardon,  continua  madame  Fleurus,  en  s^adres- 
sant  au  vicomte,  pardon  d*avoir  poussé  si  loin  cette 
discussion  en  votre  présence;  mais  mon  mari  a  beau 
dire  et  beau  faire,  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  je 
dois  à  la  noblesse! 

—  Respect  à  Topinon  de  chacun,  madame  Fleams, 
dit  le  vicomte,  même  à  celle  de  votre  mari,  quoique 
par  le  privilège  de  ma  naissance  je  doive  me  ranger  à 
la  vôtre.  En  effet,  et  quoiqu'il  n'entre  pas  dans  mes 
habitudes  de  tirer  vanité  de  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  de 
la  destinée,  je  vous  apprendrai  avec  bonheur  que  je 
suis  né  gentilhomme! 

—Je  l'aurais  deviné,  monsieur,  dit  madame  Fleuras, 
en  prenant  son  ton  le  plus  aimable,  je  l'aurais  deviné 
à  vos  manières  polies,  qui  sont  l'apanage  des  gens  de 
qualité.— £nOn,ajouta-t-elle,  veiullez  me  dire  en  quoi 
je  puis  vous  servir? 
—Voici,  madame,  le  motif  qui  m'amène  chez  vous  : 
Je  suis  originaire  de  la  Flandretrançaise;  ma  famille 
réside  à  Saint-Sylvestre-Cappel,  et  je  me  nomme  le 
marquis  de  Woolblek.  Lors  de  la  dernière  révolution, 
magrand'mère  a  perdu  la  tête,  et,  il  y  a  environ  un  an 
qu'elle  s'est  enfuie  du  château,  emportant  une  somme 
de  quatre  à  cinq  mille  francs.  Je  suis  à  sa  recherche, 
«t,  d'après  des  renseignements  précis  que  l'on  m'a 
fournis  récemment,  j'ai  lieu  de  croire  que  c'est  dans 
cette  maison  qu'elle  s'est  retirée,  et  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  la  dame  au  voile  vert. 
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—  Je  regrette  d'avoir  à  détruire  vos  espérances, 
M.  le  marquis,  dit  madame  Fleuras,  mais  la  dame  dont 
vous  parlez  habite  ici  depuis  deux  ans,  el!e  ne  peut 
donc  être  votre  parente. 

Madame  Fleurus  mentait  lorsqu'elle  disait  que  la 
dame  au  voile  vert  habitait  depuis  deux  ans  la  maison 
conCée;^  la  garde  de  son  époux.  De  Lussan  le  savait 
bien,  mais  il  ne  pouvait  lui  laisser  voir  qu'il  était 
instruit  de  ce  qu'il  paraissait  vouloir  apprendre  ;  la 
portière,  d'ailleurs,  ne  faisait,  suivant  toutes  les 
probabilités,  qu'obéir  aux  instructions  qu'elle  avait 
reçues. 

—  En  effet,  répliqua  de  Lussan,  un  peu  déconcerté, 
s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  deux  ans  que  cette  dame  est 
votre  locataire,  elle  ne  peut  être  celle  que  je  cherche. 
Vous  excuserez  donc,  madame,  une  démarche  qui, 
comme  vous  le  voyez,  était  fondée  sur  une  curiosité 
fort  naturelle.  Toutefois,  ce  qui  avait  le  plus  contribué 
à  me  faire  ajouter  foi  aux  renseignements  que  l'on 
m'avait  donnés,  c'est  que  la  dame  que  vous  avez  chez 
vous  passe,  dans  le  voisinage,  pour  folle,  ce  qui  lui 
donne  un  grand  air  de  ressemblance  avec  ma  malheu- 
reuse grand'nière. 

—  Hélas!  M.  le  marquis,  répondit  madame  Fleurus, 
le  monde  est  bien  sot,  bien  méchant!  on  traite  cette 
dame  de  folle  parce  qu'elle  ne  voit  personne  et  qu'elle 
est  assidue  à  l'église;  mais  la  vérité  est  qu'elle  n'est 
pas  folle  du  tout,  je  puis  vous  l'attester. 

—  Àh!  bah!  dit  maître  Fleurus,  si  elle  n'est  pas 
folle,  c'est  bien  d^ hasard.  Quoi  donc  qu'elle  va  faire 
tous  les  Jours  du  matin  jusqu'au  soir  avec  ses  calo- 
lins,  si  elle  n'est  pas  folle? 

—  M.  Fleurus,  lui  répondit  sa  femme,  il  me  semble 


103  LES  VBAIS   MYSTÈRES 

que  vous  devriez  parler  avec  pios  de  politesse,  d*aDe 
dame  qui  vous  fait  vivre,  et  d'une  classe  dlndividus 
qui  ont  droit  au  respect  de  tous. 

—  De  quoi  qui  m'fait  vivre?  Si  je  Ty  garde  son  ma- 
got, n'est-y  pas  juste  que  m'paye?  Et  quant  à  tous  vos 
églisiers,  quoi  que  je  tiens  d'eux,  donc  moi?  Je  ne 
connais  que  les  curés  de  la  république,  les  thécphi- 
dou-en-troupe!.». 

—  Elle  a  donc  de  la  fortune,  la  dame  au  voile  vert? 
ajouta  de  Lussan. 

-^  A  cet  égard,  je  n'ai  point  de  réponse  à  faire  à 
M.  le  marquis,  dit  madame  Fleurus.  Je  ne  me  suis  ja- 
mais permis  d'adresser  à  cette  dame  la  moindre  ques- 
tion sur  sa  position,  parce  que  les  aflaires  de  nos  loca- 
taires ne  me  regardent  pas,  et  M.  le  marquis  est  trop 
bien  élevé  pour  provoquer  une  indiscrétion. 

—  Vous  vous  méprenez  sur  le  but  de  ma  question, 
répondit  le  vicomte  «i  peu  fm^tté;  je  n'ai  nul  not.f 
d'être  curieux  de  ces  sortes  de  choses,  et  si  je  vous  ai 
demandé  si  cette  dame  avait  de  la  fortune,  c'est  tout 
machinalement,  et  surtout  sans  l'intention  de  vous 
faire  manquer  à  vos  devoirs. 

Le  vicomte  vit  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer,  ni 
de  cette  vieille  caricature,  ni  de  son  imbécile  de  mari  : 
•d'ailleurs  il  suffisait  de  les  voir  un  instant  pour  éu« 
persuadé  que,  pour  que  la  vieille  eût  conservé  son 
bon  sens,  jamais  elle  n'aurait  choisi  de  pareils  conO- 
dents.  Il  prit  donc  le  parti  de  laisser  croire  qu'il  n'avait 
éprouvé  aucune  contrariété  de  la  manière  dont  la 
précieuse  concierge  lui  avait  fermé  la  bouche,  et, 
quoique  peu  satisfait  du  résultat  de  son  enquête,  il  en 
savait  du  moins  assez  pour  dresser  d'autres  batteries 
qui  le  missent  à  même  de  venir  à  bout  de  ses  desseins. 
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Il  se  retira  donc  en  comblant  les  Fleuras  de  politesses 
et  de  salutations. 

Nous  connaissons  trop  de  Lussan  comme  homme  de 
résolution  pour  croire  qu'il  se  rebute  devant  les  ob- 
stacles, et  qu'il  se  tienne  pour  battu  par  la  puissance 
d'inertie  des  Fleurus.  Il  éprouva  bien  quelques  regrets 
d'avoir  si  mal  réussi  d'abord  auprès  de  ces  cerbères; 
mais  l'espoir  d'être  plus  heureux  une  autre  fois  releva 
son  courage.  Deux  cent  mille  francs  en  or,  argent, 
diamants,  en  billets  de  banque,  cent  mille  francs,  en 
rentes  au  porteur.  Quelle  immense  proie!  se  disait-il; 
la  laisseraije  donc  échapper?  Vrai  supplice  de  Tan- 
tale, j'y  touche,  je  ne  puis...  mais  non,  dussé-je  y 
périr,  il  faut  absolument  ;que  j'en  vienne  à  boutl 

On  pense  bien  que  dès  Je  jour  même  de  l'entretien 
qu^il  avait  eu  avec  le  vicaire  de  Saint-Roch,  et  par  suite 
duqueûl  avait  été  instruit  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la 
dame  au  voile  vert,  de  Lussan  n'avait  pas  manqué  d'en 
rendre  compte  à  son  ami  Salvador.  Tous  deux  s'étaient 
ingéniés  à  qui  mieux  mieux  pour  mettre  la  vigilance  des 
Fleurus  en  défaut;  mais  la  bêtise  du  mari,  plus  re- 
doutable encore  que  l'esprit  ei  l'astuce  de  la  femme, 
avait  déconcerté  tous  leurs  projets.  Vainement  ils  leur 
avaient  lâché  émissaires,  sur  émissaires  le  père  Fleu- 
ras, en  esclave  docile  de  sa  femme,  qu'il  regardait 
comme  un  oracle,  les  renvoyait  à  celle-ci  et  ne  répon- 
dait jamais  autre  chose  que  :  Adressez- vous  ta  marne 
Fleurus,  moi  j'ignore  la  chose  de  marne  CAlolyme. 
Quant  à  madame  Fleurus,  élevée  avec  les  grands,  au 
milieu  de  ce  monde  tout  confit  en  menteries,  feint, 
fardé  et  dangereux,  elle  possédait  au  suprême  degré 
l'art  de  dissimuler,  et  après  une  heure  d'entretien  avec 
elle,  on  se  trouvait  tout  étonné  de  ce  que  ses  phrases 
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filandreuses  D'avaient  pas  fait  faire  an  pas  à  ta  qaesUoD. 
Il  fallait  doue  renoncer  à  cette^mportante  affaire 
qui  promettait  un  si  beau  résulut  :  c'est  à  <pioi  ne 
pouvaient  se  résoudre  ni  de  Lussan,  ni  Salvador,  et 
ils  cherchaient  tous  les  moyens  d'arriver  au  but  qu'ils 
voulaient  absolument  atteindre,  lorsqu'ils  furent  arrê- 
tés tous  deux. 


IV.  —  Suite  du  prédédent. 

Les  exigences  de  notre  récit  nous  forcent  à  con- 
duire nos  lecteurs  dans  un  lieu  que  nous  ne  nomme- 
rons pas;  mais  que  la  courte  description  que  noos 
allons  essayer  d'en  faire  fera  suffisamment  connaître. 

De  la  boutique  d'une  maison  sise  dans  une  des  pe- 
tites rues  qui  débouciient  sur  le  boulevard  Bonne-l^ou- 
velle,  on  a  fait  un  petit  salon,  tapissé  seulement  d'an 
papier  rouge  commun.  Ce  salon  (puisque  salon  il  y  a), 
est  meublé  seulement  d'une  grande  table  ronde,  cou- 
verte d'un  tapis  vert,  d'un  canapé  en  velours  d'Dtrecbt 
jaune,  et  de  quelques  chaises  en  cerisier  couvertes 
en  crin,  quelques  mauvaises  lithographies  dans  des 
cadres  dorés  sont  appendues  aux  murs,  une  pendule 
d'albâtre  et  deux  vases  de  porcelaine  dorée,  dans  les- 
quels se  prélassent  deux  grosses  touffes  de  fleurs  arti- 
ficielles ornent  la  cheminée. 

Un  bon  feu  brûle  dans  l'âtre,  et  répand  dans  le  salon 
une  douce  chaleur  qui  paraît  réjouir  fort  ceux  qui  s'y 
trouvent. 

D'abord  six  femmes  encore  jeunes  et  à  peu  près 
jolies,  décollerées,  vêtues  seulement,  bien  que  la  tem- 
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pérature  soit  froide  et  qu'elles  soient  forcées  de  sortir 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  de  robes  de  soie 
assez  légères,  de  couleurs  claires;  ensuite  deux  hommes 
dont  la  physionomie  ressemble  à  celle  de  tout  le 
monde,  si  ce  n'est  qu'elle  est  plus  belle  que  celles  que 
Ton  rencontre  ordinairement.  L'un  de  ces  hommes 
est  vêtu  d'une  redingote  et  d'un  pantalon  bleus  assez 
propres;  l'autre,  d'un  pantalon  de  velours  côtelé  et 
d'une  blouse  de  chasse  de  toile  grise  presque  neuve. 

Nous  venons  de  dire  que  la  physionomie  de  ces 
deux  hommes  était  plus  belle  que  celles  que  l'on  ren- 
contre ordinairement;  nous  devons  ajouter,  cepen- 
dant, que  celui  qui  est  vêtu  d'une  redingote  porte 
des  lunettes  vertes  qui  font  un  assez  vilain  effet,  et 
que  l'autre  a  l'œil  droit  couvert  d'un  bandeau  de  taf- 
fetas noir.  Tels  qu'ils  sont,  cependant,  ces  messieurs 
paraissent  plaire  in6niment  aux  habitantes  du  lieu  dans 
lequel  ils  se  trouvent,  qui  toutes,  à  l'exception  d'une 
fort  jolie  brune  qui  est  assise  à  l'écart  et  ne  parait  pas 
s'occuper  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  leur  prodi- 
guent une  foule  de  petits  soins  et  de  gracieux  sourires. 

Nos  lecteurs  comprendront  l'empressement  et  l'ama- 
bilité de  ces  dames,  lorsque  nous  leur  aurons  dit  que 
les  deux  messieurs  ont  commandé  un  énorme  bol 
d^eau-de-vie  brûlée  qu'une  servante  vient  d'apporter 
tout  enflammée  sur  la  table. 

—  Allons,  Flamant,  versez  du  punch  à  ces  dames; 
dit  à  son  compagnon  l'homme  aux  lunettes  vertes. 

—  Très-volontiers,  mon  cher  Albert,  répondit  Fla- 
mant, qui  prit  avec  une  grâce  toute  particulière  la 
cuiller  à  potage  digne  accompagnement  d'un  punch 
servi  dans  un  saladier,  et  qui  remplit  jusqu'aux  bords 
les  verres  destinés  aux  dames. 

LES    \KAIS   NTSTÎRES.    T.    IX.  8 
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—  Eh  bien!  Elisabeth,  dit  une  de  ces  dernières  à  la 
jolie  brune  assise  à  Técart,  tu  ne  viens  donc  pas  prendre 
un  verre  de  punch? 

—  Je  n'ai  pas  soif,  répondit  Elisabeth  d'une  voh 
brève. 

—  Viens  donc,  béte,  il  est  bon,  et  ces  messieurs 
disent  que  quand  il  n'y  en  aura  plus  il  y  en  aura 
encore. 

Elisabeth  ne  pi*lt  seulement  pas  la  peine  de  lever  la 
itue  pour  regarder  celle  qui  Tinterpellait. 

—  Laisse-la  donc,  dit  une  des  femmes  à  celle  qui 
venait  de  parler,  ne  sais-tu  pas  que  lorsqu'elle  s'est 
fourré  quelque  chose  dans  la  tête,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  la  faire  changer  d'idée? 

—  Ah!  il  n'y  a  pas  moyen  de  me  faire  changer 
d^idée!  s'écria  Elisabeth  en  se  levant  brusquement  du 
siège  qu'eHe  occupait.  £h  bien!  c'est  ce  qui  tous 
trompe,  j'en  vais  boire  du  punch  et  plus  que  vous  en- 
core; et  joignant  l'effet  aux  paroles,  Elisabeth  prit 
l'un  après  l'autre  plusieurs  verres  et  les  vida  chacun 
d'un  seul  trait. 

—  Cette  malheureuse  est  folle,  dit  à  voix  basse 
Flamant  à  celle  des  femmes  qui  se  trouvait  près  de  lui. 

*~  Un  peu,  répondit  la  flile,  mais  c'est  égal,  c'est 
une  bonne  camarade,  et  ses  accès  ne  durent  pas  long- 
temps. 

—  Et  on  la  garde  ici? 

•—  Elle  est  jeune,  elle  est  jolie,  n'est-ce  pas  tout  ce 
qu*il  faut? 

Pendant  que  Flamant  et  la  fille  échangeaient  ensem- 
ble les  quelques  paroles  qui  précèdent,  Elisabeth,  qui 
était  restée  debout  près  de  la  table,  s'approcha  dou- 
cement d'Albert;  elle  s'assit  sur  ses  genoux  et  après  lui 
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avoir  adressé  le  plus  gracieax  sourire  qui  se  puisse  . 
imagiiier,  elle  lui  demanda  une  petite  somme  que 
celui-ci  s'empressa  de  lui  donner.  Lorsqu'elle  eût  ob« 
tenu  ce  qu'elle  désirait,  elle  sortit  en  courant  du  salon. 
La  femme  qui  causait  avec  Flamant  avait  remarqué 
ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Vous  lui  avez  donné  de  l'argent?  dit-elle  à  Al- 
bert. 

—  Oh!  peu  de  chose,  répondit-il,  mais  que  signifie 
tout  ceci? 

—  Raconte  à  ces  messieurs  l'histoire  d'Elisabeth 
Neveux,  dit  une  des  femmes,  ça  les  amusera,  c'est  plus 
drôle  qu'un  mélodrame  de  la  Gaieté. 

— -  Je  ne  demande  pas  mieux  si  ça  peut  leur  faire 
plaisir. 

—  Contez,  charmante,  répondit  Flament  à  cette 
question  indirecte,  contez,  vous  parlez  si  bien  que 
nous  vous  écouterons  avec  inflniment  de  plaisir,  n'est* 
il  pas  vrai,  cher  Albert? 

Celui-ci  fit  un  signe  afiirmatif. 

—  Je  commence  alors,  dit  la  fille  après  avoir  avalé 
un  verre  de  punch. 

—  Nous  t'écoutons  : 

«  Elisabeth  Neveux  appartient  à  une  famille  d'hon- 
nêtes cultivateurs  de  la  Lorraine,  elle  est  née  à  Lacroix- 
Dieu,  un  joli  petit  village  des  environs  de  Lunéville; 
Elisabeth  avait  si  souvent  entendu  parler  de  Paris,  les 
gens  de  son  village,  que  le  hasard  avait  conduits  dans 
la  grande  ville,  faisaient  un  si  beau  réeit  des  choses 
merveilleuses  que  l'on  y  voyait,  qu'elle  mourait  d'en- 
vie d'y  venir  à  son  tour;  aussi,  lorsqu'elle  eut  atteint 
ses  dix-huit  ans,  elle  pria  son  père  de  la  laisser  partir 
et  le  bon  homme  qui  ne  savait  rien  refuser  à  sa  fille, 
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la  conduisit  un  beau  Jour  à  la  diligence,  et  la  vit  partir 
sans  inquiétude,  parce  qu'il  savait  qu'elle  serait  reçue 
à  sa  descente  de  la  voiture  par  Tatné  de  la  famille  qui 
était  depuis  longtemps  à  Paris,  où  il  exerçait  la  pro- 
fession d'ouvrier  serrurier'.  Elisabeth  alla  donc  en  ar- 
rivant à  Paris  loger  chez  sou  frère,  et  pendant  quelque 
temps  sa  conduite  fut  irréprochable.  Tout  le  monde 
vantait  sa  sagesse  et  sa  modestie  en  même  temps  que 
sa  beauté;  malheureusement  son  frère,  qui  cherchait 
à  lui  procurer  toutes  les  distractions  que  lui  permettait  sa 
fortune,  la  conduisit  un  soir  à  un  petit  bal  de  la  rue 
Saint-Antoine,  que  Ton  appelle  le  bal  des  Acacias.  A  ce 
bal  elle  fit  la  rencontre  d'un  beau  jeune  homme;  ce  beau 
jeune  homme  lui  fit  la  cour,  et  ma  foi  il  lui  arriva  ce  qui 
est  arrivé  à  plus  d'une  jeune  fille,  elle  se  laissa  séduire, 
et  un  soir  son  frère  l'attendit  vainement  pour  souper. 
Elle  était  partie  avec  le  jeune  homme  en  question. 

«Pierre  Neveux,  le  frère  d'Elisabeth,  chercha  long- 
temps sa  s<Bur  sans  pouvoir  la  trouver;  ce  ne  fut  que 
par  hasard  qu'il  apprit  longtemps  après  qu'elle  habi- 
tait sous  le  nom  madame  Lion.., 

—  De  madame  Lion?  dit  Flamant. 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  l'amant  d'Elisabeth? 
répondit  la  narratrice  :  c'était  un  voleur. 

—  Je  n'ai  pas  de  pareilles  connaissances,  mais  je 
sais  en  partie  le  reste  de  l'histoire  de  voire  compagne. 
Son  frère  se  présenta  un  jour  chez  elle,  rue  des  Lions- 
Saint-Paul,  elle  venait  d'avoir  une  violente  altercation 
avec  son  amant  qui  était  renU-é  ivre,  accompagné  d'un 
de  sespareils,  nommé,  je  crois,  Maladetta,  Pierre  Ne- 
veux voulut  prendre  le  parti  de  sa  sœur,  que  les  deux 
voleurs  se  permettaient  de  maltraiter  devant  lui;  ces 
derniers  essayèrent  de  le  malmener  à  son  tour»  et  ma 
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foi,  comme  il  était  doué  d'ane  force  herculéenne  et 
qu'il  tenait  à  la  main  un  de  ces  forts  marteaux  dont  se 
servent  habituellement  les  gens  de  son  état,  il  tua  les 
deux  bandits  et  ensuite  s'esquiva;  ce  sont  les  journaux 
du  temps  qui  m'ont  appris  ce  que  je  viens  de  vousdire, 
quant  au  reste  je  l'ignore. 

— Voilà  ce  qui  arriva  ensuite  :  Elisabeth  fut  arrêtée. 
Diverses  circonstances  ayant  fait  supposer  qu'elle  sa- 
vait quel  était  l'assassin,  on  voulait  qu'elle  le  fît  con- 
naître à  la  justice,  c'est  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  faire; 
elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  dénoncer  son  frère,  son 
frère  qui  ne  s'était  rendu  coupable  que  parce  qu'il 
avait  voulu  la  défendre;  aussi  elle  resta  longtemps  en 
prison,  elle  ne  fut  mise  en  liberté  que  lorsque  l'on  fut 
parvenu  à  s'emparer  de  Pierre  Neveux.  Le  malheu- 
reux ouvrier  fut  traduit  en  cour  d'assises  et  condamné 
à  dix  ans  de  travaux  forcés;  Elisabeth  fut  tellement 
affligée  d'être  la  cause  de  la  condamnation  de  son 
frère,  qu'elle  perdit  complètement  la  raison.  Elle  fut 
mise  à  la  Salpétrière;  les  célèbres  docteurs  attachés  à 
cet  établissement  lui  rendirent  à  peu  près  la  raison 
après  on  traitement  d'une  année;  elle  fut  alors  mise 
dans  la  rue,  il  faisait  froid,  elle  était  à  peine  couverte 
de  quelques  mauvais  vêtements,  elle  avait  faim.  Elle 
ne  pouvait,  après  ce  qui  s'était  passé»  penser  à  re- 
tourner dans  sa  famille  :  que  pouvait  elle  faire?  Elle 
entra  ici,  mais  il  faut  croire  que  le  métier  ne  lui  con- 
vient pas,  car  depuis  quelque  temps  sa  tête  s'est  dé- 
rangée de  nouveau.  Souvent  elle  est  triste,  elle  ne  dit 
rien  à  personne,  quelquefois  elle  est  d'une  gaieté 
folle,  alors  elle  boit  outre  mesure,  sans  doute  pour 
s'étourdir,  mais  quelles  que  soient  les  préoccupations 
qui  l'agitent,  qu'elle  soit  triste  ou  gaie,  elle  n'oublie 
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Jamais  qae  son  malheureax  frère  est  au  bagne  de 
Toulon,  qu*il  souffre  et  qu'elle  est  la  cause  de  ses 
malheurs;  elle  met  de  côté  tout  Pargent  qu*elle  peut 
se  procurer,  et  lorsqu'elle  est  parvenue  à  amasser  une 
petite  somme,  elle  Tadresse  à  Pierre  Neveux,  qui  ne 
sait  pas  ce  que  fait  sa  sœur.  Gomme  ces  envois  se  sont 
renouvelés  et  se  renouvellent  assez  souvent,  il  est 
probable  que  ce  pauvre  garçon,  qui  à  ce  que  Von 
assure  se  conduit  parfaitement  bien,  trouvera  en  sor- 
tant du  bagne  une  somme  qui  lui  facilitera  les  moyens 
de  fonder  un  petit  établissement;  mais  ii  ne  trouvera 
pas  sa  sœur,  les  médecins  disent  qu'elle  porte  dans  son 
sein  le  germe  d'une  maladie  mortelle  et  que  c'est  tout 
au  plus  si  elle  a  encore  deux  ans  à  vivre,  et  ce  n'est 
que  dans  six  que  Pierre  Neveux  sera  mis  en  liberté. 

La  narration  fut  interrompue  par  l'entrée  dans  le 
salon  d'un  homme,  dont  le  brillant  costume  arracha  h 
toutes  les  femmes  des  exclamations  admiratives.  Il 
était  vêtu  d'un  superbe  paletot  sauce  poulette,  d'un 
pantalon  bleu  haf ti,  une  chaîne  d'or  décrivait  de  nom- 
breux contours  sur  son  gilet  de  velours  noir,  son  con 
était  emprisonné  dans  une  cravate  de  satin  rouge,  il 
était  coiffé  d'un  chapeau  à  longs  poils,  chaussé  de  bot- 
tes vernies,  et  il  tenait  à  la  main  un  magniCque  jonc  à 
pomme  d'or;  tout  cela  était  neuf. 

—  Vous  vous  êtes  bien  amusés  mes  gaillards,  tandis 
que  je  m'échinais  à  courir,  dit-il  à  Flamant  et  à  Albert; 
mais  ça  m'est  égal,  tout  est  arrangé  pour  le  mieux,  et 
je  vais  avoir  mon  tour.  Du  punch!  s'écria-t-ii,  en  frap- 
pant à  coups  redoublés  sur  la  table,  du  punch! 

— La  maîtresse  du  lieu  accourut  tout  effarée,  et 
demanda  d'une  voix  revécbe,  pourquoi  l'on  faisait  un 
tel  tapage  dans  une  maison  honnête. 
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— Parce  que  nous  voulons  du  pancb,  et  da  soigné, 
répondit  le  fashionable,  en  jetant  négligemment  deui 
pièces  d'or  sur  le  tapis  vert  qui  couvrait  la  table. 

La  vue  de  Tor  calma  subitement  la  vieille  mégère; 
ses  traits  renfrognés  se  rassérénèrent. 

—  On  va  vous  servir,  mon  poulet,  dit-elle,  on  va 
vonr  servir,  un  peu  de  patience,  canseï  avec  ces  dames 
en  attendant* 

Le  fasbionable  se  Jeta  pégligemnent  sur  le  canapé 
de  velours  d'Uti*echt. 
-*I1  est  à  moitié  ivre,  dit  Albert  à  son  compagnon. 

—  Gela  ne  m'étonne  pas,  dès  que  ces  misérables 
ont  quelques  pièces  d'or  à  leur  disposition,  voilà  Vu- 
sage  qu'ils  en  font. 

—  Je  ne  lui  en  voudrai  pas,  s'il  s'est  acquitté  avec 
intelligence  des  diverses  missions  dont  nous  l'avons 
chargé. 

—  C'est  ce  qu'il  faudrait  savoir. 

Flamant  et  Albert  s'étaient  retirés  à  l'eitrémité  du 
salon,  pour  échanger  les  quelques  paroles  qui  pré- 
cèdent; ils  ûrent  signe  au  fashionable  de  venir  les  j 
trouver. 

Celui-ci  qui  atait  préalablement  demandé  aux  dames 
si  la  fumée  du  tabac  ne  les  incommodait  pas,  et  qui 
avait  obtenu  une  réponse  conforme  à  ses  désirs,  tira 
de  sa  poche  une  pipe  de  terre  culottée,  qu'il  alluma 
avant  de  s'approcher  d'eux. 

—Voyons,  mon  cher  Ternier,  lui  dit  Albert  {nos 
lecteurs  ont  déjà  deviné  que  cet  individu  n'était  autre 
que  Salvador,  et  que  celui  que  jusqu'à  présent  nous 
avons  appelé  Flamant  était  le  vicomte  de  Lussan),  vous 
êtes  quelque  peu  gai,  mais  vous  êtes  en  état  de  nous 
écouter  et  de  nous  répondre,  n*est-ce  pas? 
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— A  mort,  J'ai  ba  quelques  glacis  de  lance  daff  (i)  ; 
mais  je  suis  aussi  sain  d'esprit  que  de  corps,  et  ce  n'esl 
pas  peu  dire,  le  coffre  est  bon^  tonnerre! 

—  Dites-nous  alors  ce  que  vous  avez  fait  depuis  ce 
malin? 

—  Très-volontiers,  et  vous  allez  voir  que  j'ai  bon 
pied  bon  œil;  en  vous  quittant,  je  suis  .ailé  trouver 
Louis  l'Aventurier,  il  m'a  donné,  ainsi  que  je  m'y  atten* 
dais,  trois  mille  balles  (2)  des  bijoux  de  la  danseose, 
et  il  m'a  de  plus  i^enfrusquiné  (â). 

—  Ensuite? 

—  Ensuite,  comme  je  savais  que  vous  n'auriez  pas, 
dans  la  maison  où  je  vous  avais  prié  de  m'attendre,  le 
temps  de  vous  ennuyer,  je  suis  allé  déjeuner  copieu- 
sement. 

—  Ensuite? 

—  J'ai  pris  un  cabriolet,  et  je  suis  allé  retrouver 
Louis  l'Aventurier  qui  m'attendait  chez  un  marchand  de 
vins  de  la  cour  Saint-Martin,  nous  nous  sommes  de 
suite  mis  en  campagne,  et  après  avoir  longtemps  cher- 
ché, nous  avons  enfln  trouvé  dans  une  maison  isolée 
et  sans  portier,  de  la  rue  de  TOuest,  ce  qu'il  vuus 
fallait  :  un  petit  appartement  composé  de  deux  pièces 
et  d'une  cuisine.  L'appartement  a  été  loué  par  Louis 
l'Aventurier  qui  a  donné  son  nom  et  son  adresse,  soi- 
disant  pour  deux  parenu  qui  arrivent  ce  soir  ou  demain 
matin  de  la  province;  l'appartement  a  été  meublé  de 
suite,  on  y  a  apporté  des  malles  pleines  de  linge  et 
d'habits  de  sorte  que  vous  pouvez  y  arriver  les  deux 


(1) 


Verre»  d'eau-de-vie. 
Francs. 
(3)  RhabiUé. 
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mains  dans  yos  poches,  sans  inspirer  le  moindre  soup- 
çon, à  l*heare  qu'il  est  il  est  prêt  à  vous  recevoir,  et 
j*ose  dire  que  vous  y  serez  en  sûreté;  voici  votre  clé  et 
le  passe-partout;  pour  que  vous  ne  vous  trompiez  pas, 
j'ai  écrit  sur  la  porte  le  nouveau  nom  de  Rupin. 

-—Et  Louis  TAventurier  ne  sait  pas  pour  qui  il  a 
loué  cet  appartement? 

—  U  sait  seulement  qu'il  doit  être  habité  par  deux 
grinches  (1)  qui  viennent  de  s'évader  de  là-bas,  il  a 
donné  les  nouveaux  noms  que  vous  avez  adoptés  et 
tout  a  été  dit.  Louis  l'Aventurier  fait  tout  ce  qu'on  veut 
lorsqu'on  le  paye  bien,  aujourd'hui  cependant  il  s'est 
montré  bon  zigue  (2),  il  ne  m'a  pris  que  mille  francs 
pour  le  tout. 

—  Nous  allons  te  les  remettre. 

—  Je  n'en  veux  pas,  il  me  reste  deux  mille  francs, 
c'est  assez  pour  attendre,  en  menant  joyeuse  vie,  une 
nouvelle  affaire. 

—  Nous  n'en  ferons  plus  qu'une  à  Paris,  mon  cher 
Vcrnier,  mais  celle-là  sera  bonne,  je  l'en  réponds. 

—  Celle  de  la  dame  au  voile  vert  dont  vous  parliez 
ce  matin  avec  Rupin? 

—  Tu  Tas  dit. 

—  Elle  demeure  toujours  rue  Thérèse,  25,  je  m'en 
suis  assuré. 

—Réussirons-nous?  dit  Salvador,  qui  avait  jusque-là 
écouté,  sans  y  prendre  part,  les  propos  échangés  enU'e 
Vernier  les  bas  bleus  et  le  vicomte  de  Lussan. 

—  Il  le  faudra  bien,  mon  cher  Albert,  dussions- 
nous  pour  entrer  chez  cette  vieille  mégère,  passer  par 

(1)  Voleurs. 
(3)  Bon  enfant. 
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le  troa  de  la'serrare;  nous  ne  pouvons  avec  la  misérable 
somme  que  nous  possédons  songer  à  passer  à  l*étranger. 

--  Vous  Pavez  dit,  nous  risquerons  le  tout  pour 
le  tout,  et  si  nous  échouons,  on  ne  nous  prendra  pas 
vivants. 

•—  Gela  coule  de  source;  je  ne  me  soucie  pas  pour 
ma  part  de  retourner  à  Bicêtre,  cette  maison  me 
déplaît  horriblement,  on  y  traite  un  gentilhomme 
absolument  comme  le  dernier  des  manants. 
.  —  Et  je  suis  des  vôtres?  ajouta  Vernier. 

^  Cest  convenu,  nous  nous  mettrons  à  l'œuvre 
dès  que  notre  ami  aura  fabriqué  les  papiers  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  quitter  la  France. 

La  conversation  des  trois  bandits  fut  interrompue, 
par  rentrée  dans  te  salon  d'une  bonne  qui  portait  un 
vase  d'une  plus  grande  capacité  que  celui  qui  venait 
d'être  servi  et  plein  jusqu'aux  bords,  d'un  punch 
flamboyant;  elle  était  suivie  par  la  maîtresse  du  lieu, 
qui  posa  sur  la  table  deux  assiettes  de  porcelaine,  sur 
lesquelles  se  prélassaient  quelques  douzaines  de  biscuits 
de  Reims. 

La  bonne  qui  n'avait  pas  remarqué  les  trois  hom- 
mes, qui  causaient  ensemble  à  l'extrémité  du  salon, 
allait  se  retirer,  après  avoir  posé  sur  la  table  le  vase 
dont  elle  était  chargée;  elle  en  fut  empêchée  par  une 
des  femmes. 

—  Reste  avec  nous.  Céleste,  lui  dit  cette  femme,  tu 
boiras  un  verre  de  punch  et  tu  nous  chanteras  quelque 
chose. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps,  répondit  Céleste,  c'est  au- 
jourd'hui mon  jour  de  sortie;  ce  n'est  que  parce  que 
J'avais  oublié  quelque  chose  que  je  suis  rentrée;  je 
vais  ressortir. 
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—Je  t*en  prie,  ma  bonne  Céleste,  reprit  la  femme 
qui  venait  de  parler,  cbante-nous  quelque  cbode. 

— Je  ne  vous  chanterai  rien;  vous  avez  de  douces 
paroles  dans  la  bouche  lorsque  vous  voulez  obtenir 
quelque  chose,  et  vous  vous  moquez  de  ma  laideur, 
vous  m'appelez  la  mouchique  (1),  lorsque  vous  avez 
obtenu  ce  que  vous  désiriez;  je  ne  vous  chanterai 
rien. 

—  Messieurs,  messieurs,  joignez-vous  à  ces  dames 
dit  la  maîtresse  du  lieu,  priez  Céleste  déchanter;  vous 
n^en  serez  pas  fâchés,  elle  chante  à  ravir,  et  en  musi- 
que encore. 

De  Lùssan^  toujours  excessivement  poli,  crut  de- 
voir adresser  quelques  mots  à  la  femme  dont  on  vantait 
avec  tant  d*emphase  le  talent  musical. 

Céleste  regarda  le  vicomte  avec  tant  de  fixité  que 
celui-ci  en  fut  presque  troublé,  et  Teffroyable  laideur 
de  cette  femme  lui  fit  faire  un  pas  en  arrière. 

—  Je  n'ai  rien  à  refuser  à  d'aussi  gracieuses  invita- 
tions, répondit  Céleste,  et,  sans  plus  se  faire  prier 
elle  attaqua  les  premières  mesures  du  grand  air  de  la 
l^eine  de  Chypre. 

—  C'est  la  marquise  de  Roselly,  dit/ de  Lussan  à 
Salvador,  tandis  qu'elle  chantait. 

—  Il  n'est  que  trop  vrai,  répondit  celui-ci,  et  je  crois 
qu'elle  nous  a  reconnus. 

—  Que  faire? 

— Attendre,  nous  ne  risquons  rien  ;  elle  n'a  pas  sujet 
de  se  plaindre  de  nous  et  sa  position  n'est  guère 
meilleure  que  la  nôtre,  nous  n^avons  donc  rien  à  re- 
douter. 

(1)  Laide. 
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Salvador  ne  se  trompait  pas,  Silvia  les  ayait  recon- 
nus. Tandis  que  les  autres  femmes  et  Vernier  les  bas 
bleus,  émerveillés,  Tapplaudissaient  avec  fureur,  elle 
s'approcha  des  deux  amis  et  leur  dit  à  voix  basse  : 

—  M.  le  marquis  de  Fourrières  et  M.  le  vicomte  de 
Lussan  sont-ils  contents  de  la  chanteuse? 

—  Pas  d'imprudence,  ma  chère  Silvia,  lui  répondit 
Salvador,  suivez-nous  lorsque  nous  sortirons  d'ici, 
mais  ne  nous  abordez  que  lorsque  nous  serons  arrivés 
chez  nous. 

•—  C'est  bien;  mais  n'espérez  pas  m'échapper,  j'aurai 
l'œil  sur  vous. 

Lorsque  minuit  sonna,  Salvador  et  de  Lussan  mani- 
festèrent l'intention  de  quitter  les  aimables  habitantes 
du  lieu  quelque  peu  suspect  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient; toutes  les  instances  qu'on  fit  pour  les  retenir 
furent  inutiles. 

—Nous  vous  embarrassons  depuis  assez  longtemps, 
dirent-ilis  à  la  maltresse  du  lieu,  une  séance  de  douze 
heures  nous  paraît  suffisante  pour  une  première  visite» 
mais  nous  vous  laissons  notre  ami  pour  vous  consoler 
de  notre  absence,  c'est  un  joyeux  compagnon  dont 
vous  serez  satisfaite. 

Vernier  les  bas  bleus  avait  en  effet  déclaré  à  ses  deux 
compagnons  qu'il  se  trouvait  en  trop  bonne  compa- 
gnie pour  quitter  la  place  avant  le  lendemain  matin. 

Salvador  et  de  Lussan  arrivèrent  sans  encombre  à 
leur  nouveau  domicile;  Silvia,  qui,  ainsi  que  cela  avait 
été  convenu,  les  avait  suivi  sans  leur  parler,  entra 
avec  eux. 

Silvia  ne  pouvait  savoir  mauvais  gré  à  Salvador,  que 
les  événements  s'étaient  chargés  de  justifiera  ses  yeux, 
de  ce  qu'il  Pavait  abandonnée  au  moment  où  le  sort 


DE  PABIS.  121 

venait  de  la  frapper  si  cruellement;  elle  ne  lai  fit  donc 
aucun  reproche  et  parut  très-joyeuse  de  ce  qu'il  avait 
pu  se  soustraire  à  la  triste  fin  qui  lui  était  destinée; 
elle  lui  expliqua  comment,  après  avoir  reçu  le  petit 
billet  qu'il  lui  avait  adressé  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  quitter  Paris,  elle  s'était  empressée  de  quitter  sa 
demeure,  emportant  avec  elle  ce  qu'elle  possédait  de 
plus  précieux.  De  chez  elle,  elle  s'était  fait  conduire 
dans  une  maison  de  santé  où  elle  s'était  fait  passer 
pour  une  dame  italienne,  ce  qui  lui  avait  été  facile, 
attendu  qu'elle  connaissait  parfaitement  la  langue  du 
pays  dont  elle  se  disait  native.  Elle  était  restée  dans 
celte  maison  assez  longtemps,  mais  ses  ressources 
étant  à  peu  près  épuisées,  elle  avait  été  forcée  d'en 
sortir.  Elle  avait  d'abord  essayé  d'utiliser  ses  connais- 
sances musicales,  mais  cela  ne  lui  avait  pas  été  possi- 
Bible,  attendu  que  sa  figure  était  devenue  si  afireuse 
qu'elle  épouvantait  ses  jeunes  élèves;  enfin,  de  chute 
en  chute  et  ne  sachant  de  quel  bois  faire  flèche,  elle 
était  tombée,  après  avoir  vainement  cherché  sa  mère, 
dans  la  maison  où  il  venait  de  la  rencontrer. 

Silvia,  Salvador  et  de  Lussan  furent  éveillés  le  len- 
demain matin  par  Vernier  les  bas  bleus,  qui  entra 
chez  eux  suivi  de  deux  garçons  restaurateurs  qui  ap- 
portaient tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un  somptueux 
déjeuner;  quelques  mots  lui  expliquèrent  la  présence 
de  Silvia. 

—  Elle  n'est  pas  belle  la  particulière,  dit-il,  mais 
c'est  égal  si  le  bêcheur  (1)  n'a  pas  menti  c'est  une  lu- 
ronne et  je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  avec  nous,  si  sur- 
tout elle  plaît  à  Rupin. 

(I)  L'avocat  du  roi  ou  le  procureur  général. 
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—  £ltene  me  platt  pas,  répondit  Salvador,  mais  Je 
la  supporte;  il  le  faut  bien. 

—  Eh  bien,  alors,  reprit  Vernier  les  lias  bleus» 
pourquoi  ne  pas  s'en  débarrasser;  et  il  flt  un  geste 
signiflcaiif,  traduction  fidèle  de  sa  pensée. 

—  Par  exemple,  s'écria  de  Lussan,  une  compagne 
d'infortune! 

—  Et  qui,  après  tout,  peut  nous  être  utile,  ajouta 
Salvador. 

—  A  table!  dit  Silvia  qui  venait  d'achever  de  mettre 
le  couvert  et  qui  n'avait  pas  entendu  les  paroles  échan- 
gées enue  les  trois  complices,  à  tablel... 

Ils  s'empressèrent  tous  d'obéir  à  cette  invitation,  et 
ils  firent  honneur  aux  vins  fins  ei  aux  mets  délicats  ap- 
portés par  Vernier  les  bas  bleus. 

Plusieurs  Jours  se  passèrent  ainsi;  grâce  à  l'obli- 
geance intéressée  de  Louis  l'Aventurier  et  au  talent 
(le  faussaire  de  Salvador,  les  membres  de  cette  société 
de  bandits  étaient  tous  munis  de  passe-ports  en  règle; 
il  ne  leur  manquait  plus  que  de  l'argent  pour  éti*e  en 
mesure  de  quitter  la  France,  ainsi  qu'ils  en  avaient 
l'intention.  Celui  qu'ils  avaient  volé  à  la  danseuse 
Coralie  commençant  à  s'épuiser,  il  était  donc  temps  de 
penser  à  la  dame  au  voile  vert. 

De  nouvelles  démarches  furent  faites,  mais  les  ob- 
siacles  devant  lesquels  avaient  échoué  les  ruses  précé- 
demment mises  eh  œuvre  existaient  toujours;  comment 
les  surmonter? 

Salvador  et  de  Lussan  s'étaient  plaint  à  plusieurs 
reprises  devant  Silvia  des  difficultés  insurmontables 
(fue  présentait  cette  entreprise  et  de  la  nécessité  où  ils 
seraient  de  l'abandonner,  et  toujours  elle  avait  paru 
indifférente  à  leurs  soucis.  Mais  enfin,  vaincue  par 
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leurs  doléances,  et  voyant  qu'ils  avaient  épuisé  sans 
succès  tous  les  moyens,  toutes  les  ressources,  jalouse 
de  leur  montrer  sa  supériorité,  elle  leur  rappela  la 
part  qu'elle  avait  prise  à  Taffaire  du  père  Josué,  et 
elle  leur  jura  qu'elle  viendrait  à  bout  de  celle-ci. 
'  —  Oui,  messieurs,  ajouta-t-elle,  en  s'cxaltant,  je 
réussirai  si  vous  me  promettez  de  suivre  docilement 
mon  plan;  vous  reconnaîtrez  encore  une  fois  que  rien 
ne  résiste  à  riroagination  et  au  génie  d'une  femme 
douée  d'une  volonté  forte.  En  disant  ces  mots,  ses 
yeux  brillent  d'un  éclat  sinistre;  l'inspiration  satanique 
dont  elle  vient  de  recevoir  la  commotion  perce  à  la 
surface! 

Salvador  et  de  Lussan,  confiants  dans  une  parole 
qui  ne  leur  a  jamais  manqué,  partagent  l'enthousiasme 
de  Silvia;  ils  la  pressent  tour  à  lour  dans  leurs  bras, 
et,  malgré  l'horreur  que  doivent  inspirer  ses  traits,  ils 
la  proclament  la  première  femme  du  monde! 

—  Demain  matin,  dit-elle,  je  me  mettrai  à  l'œuvre; 
tenez-vous  prêts  à  me  seconder. 

Cette  promesse  porte  leur  joie  an  comble:  ils  épuisent 
les  formules  adulatrices;  l'encens  brûle  devant  l'hor- 
rible divinité!  Mais  enfin,  quand  leurs  sençsont  un  peu 
plus  calmes,  de  Lussan,  dont  le  caractère  soupçon- 
neux s'ouvre.difiicilement  à  la  confiance,  ne  veut  passe 
livreren  aveugle  aux  entreprises  de  l'artificieuse  Silvia. 

—  Au  nom  du  ciel,  lui  dit-il,  je  vous  eu  conjure, 
dites-nous  quels  sont  les  moyens  que  vous  comptez 
employer  pour  réussir;  je  brûle  d'impatience  d'être 
initié  à  ce  secret  important. 

—  Ecoutez- moi,  dit  Silvia  avec  emphase  et  du  ton 
d'une  sy bille  qu'agite  un  fanatisme  sacré  j  i'impuis- 
bance  de  vos  conceptions,  le  secours  que  vous  êtes 
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forcé  d'implorer  d'une  femme  pi-ivée  des  avantages 
naturels  de  son  sexe,  tout  m'annonce  que  vous  touchez 
à  une  décadence  prochaîne.  Vous  avez  jusqu'ici  vécu 
dans  une  position  brillante,  grâce  à  quelques  expé- 
ditions heureuses  auxquelles  j'ai  pris  une  assez  grande 
part;  mais,  rappelez-vous  le  bien,  une  longue  suite  de 
hasards  est  une  chaîne  fatale  dont  le  prolongement 
amène  nécessairement  le  malheur.  Une  catastrophe 
me  paraît  donc  certaine,  inévitable,  et  vous  y  suc- 
comberez; car,  dans  la  carrière  du  crime,  malheur  à 
qui  s'arrête  ou  regarde  en  arrière!  Quant  à  moi, 
j'espère  d'autant  mieux  échapper  à  l'adversité  que 
c'est  dans  mon  propre  malheur  que  je  veux  puiser  les 
chances  de  réussite.  En  un  mot,  c'est  sur  ma  laideur, 
oui,  sur  cette  figure,  jadis  si  belle,  aujourd'hui  si  hor- 
rible, que  repose  le  succès  de  celte  dernière  entre- 
prise. A  une  autre  époque,  je  dus  mon  bonheur  à  la 
régularité  de  mes  traits;  eli  bien!  je  veux  dompter  la 
nature,  et  que  la  laideur  même  me  serve  à  vaincre  les 
obstacles  devant  lesquels  vous  êtes  venus  vous  briser. 
Je  bénis  donc  mon  destin,  tout  affreux  qu'il  est,  puis- 
qu'il m'est  permis  encore  une  fois  de  vous  guider  dans 
la  carrière... 

A  demain  l'attaque! 

Le  lendemain  matin,  Silvia  fut  exacte.  Elle  déve- 
loppa son  plan,  dans  tous  ses  détails,  à  ses  complices. 
Ils  le  trouvèrent  si  adroitement  conçu  qu'ils  l'applau- 
dirent à  plusieurs  reprises. 

—  Trouvez-vous,  leur  dit-elle,  à  Saint-Roch,  à  neuf 
heures,  vous  jugerez  par  vous-mêmes  si  mon  déguise- 
ment n'inspire  aucun  soupçon,  et,  en  même  temps,  de 
l'effet  que  ma  présence  produira  sur  la  femme  au  voile 
vert. 
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A  llieùre  indiquée,  les  deux  bandits  étaient  au 
poste.  La  vieille  dame  ne  tarda  pas  à  arriver;  elle  alla 
se  placer  à  quelques  pas  du  coofessionnal  qui  se  trouve 
près  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  An  bout  de  quelques 
instants,  ils  virent  arriver  une  autre  femme  couverte  de 
vêtements  en  lambeaux,  et  dont  les  couleurs  primiti- 
ves, effacées,  maculées,  indiquaient  néanmoins  par 
leurs  vestiges^  que  celle  qui  les  portait  avait  été  dan  s 
Taisance;  c*était  Silvla,  mais,  sous  cet  accoutrement, 
elle  était  méconnaissable.  Sans  regarder  autour  d^elle, 
elle  se  plaça  sur  les  marches  du  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  tira  d*un  petit  cabas  qu*elle  portait,  un  livre 
de  prières  qui,  par  un  reste  de  fermoir  en  vermeil, 
indiquait  avoir  été  orné  avec  luxe,  mais,  du  reste  vé- 
ritable bouquin,  et  sale  comme  tout  le  reste  du  cos- 
tume de  la  pénitente;  elle  l'ouvrit  et  se  mit  à  prier 
avec  une  grande  ferveur  apparente.  La  messe  flnie, 
elle  ne  parut  pas  songer  à  se  retirer,  mais,  au  con- 
traire, elle  entama  une  autre  série  de  prières  dans 
lesquelles  elle  paraissait  complètement  absorbée»  La 
dame  au  voile  vert  était  restée  priant,  sur  sa  chaise^ 
près  de  là,  un  chapelet  à  la  main.  Tout  à  coup  elle  le 
laissa  tomber  et  se  baissa  pour  le  ramasser;  mais  la 
faiblesse  de  sa  vue  la  faisait  tâtonner  à  droite  et  à 
gauche,  sans  le  retrouver  d'abord.  Silvia  voyant  son 
embarras,  se  baisse,  le  ramasse,  et  le  présente  à  la 
vieille  dame.  Celle-ci  lui  adressa  mille  remercîments , 
qu'elle  termine  en  lui  disant  : 

—  Dieu  vous  bénira,  ma  chère  dame,  puisque  vous 
compatissez  aux  souffrances  des  aiVligésI... 

—  Grand  merci  de  vos  souhaits,  vénérable  dame, 
répondit  Silvia,  j'en  ai  grand  besoin,  car  je  sois  bien 
malheureuse! 
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— Persévérez  dans  la  voie  sainte  où  vous  êtes,  ma 
fille;  confiez-vous  en  Dieu,  il  ne  vous  abandonnera 
jamais. 

—  C'est  aussi  ce  que  je  veux  faire,  répondit  Silvia, 
et  c'est  pour  me  donner  la  force  de  supporter  les 
coups  de  ^adversité  que  je  viens  me  jeter  aux  pieds 
du  vicaire  de  cette  paroisse,  que  Ton  m'a  indiqué  comme 
un  homme  aussi  bon  que  pieux  et  charitable.  Je  veux 
lui  faire  Taveu  de  mes  fautes  et  m'entourer  de  ses 
conseils,  car  le  malheur  m'a  persécutée  avec  tant 
d'acharnement,  que  souvent  l'idée  me  prend  de  met- 
tre fin  à  mon  existence.  Je  l'aurais  même  déjà  fait,  si 
je  n'avais  élé  retenue  par  un  reste  des  sentiments  reli- 
gieux qui  vivent  encore  dans  mon  âme. 

—  Ah!  ciel!  que  me  dites- vous?  répliqua  la  vieille; 
Dieu  vous  préserve  d'une  telle  pensée,  ce  serait  courir 
à  votre  damnation  éternelle!  Vous  ferez  bien  de  voir 
le  digne  vicaire  dont  le  confessional  est  dans  cette 
chapelle;  je  compte  d'autant  plus  sur  l'efficacité  de  ses 
consolations,  que  j'en  ai  éprouvé  moi-même  toute  la 
puissance  depuis  qu'il  me  les  prodigue. 

—  J'y  compte  aussi,  madame,  dit  Silvia;  mais  quand 
on  manque  de  tout  et  que  l'on  meurt  de  faim,  que 
faut-il  faire  ? 

—  Quoi!  vous  seriez  réduite  à  cette  affreuse  né- 
cessité, dit  la  vieille;  tenez,  prenez  ce  peu  de  mon-  ' 
uaie;  voici  aussi  un  petit  pain  que  j'avais  acheté  pour 
moi,  mangez-!e. 

Silvia  se  précipita  sur  les  mains  sales  et  décharnées 
de  sa  bienfîntrice,  les  pressa,  les  baigna  de  ses  larmes, 
et  en  un  clin  d'œil  elle  eut  avalé  le  pain. 

--Dieu  vous  récompensera,  dit-eUe  à  la  vieille,  vous 
m'avez  sauvé  la  vie! 
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—Mais,  lui  répliqua  celle-ci,  vous  êtes  encore  jeane, 
qni  donc  voas  empêche  de  travailler? 

—  Hélas!  dît  Silvia,  depuis  que  j'ai  eu  le  malheur 
d'avoir  la  figure  brûtée,  je  ne  puis  obtenir  d'ouvrage, 
tant  on  me  trouve  laidel  Tenez,  voyez-vous  même. 

En  disant  ces  mots,  elle  leva  un  mauvais  voile  qui 
lui  couvrait  le  visage;  la  vieille  s'étant  approchée  de 
plus  près,  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  vue,  recula 
de  surprise  et  d'horreur  en  voyant  cette  monstrueuse 
figure. 

Enfin,  pour  ne  pas  trop  la  désoler,  elle  lui  dit 
froidement:  — il  est  vrai  que  yeux  ont  été  bien  maltrai- 
tés, mais  vous  n'avez  pas  cessé  d'être  un  membre  de 
la  grande  familie,  et  il  faut  que  vous  viviez.  Si  vous 
voulez  venir  ici  tous  les  Jours,  je  vous  donnerai  douze 
sols  pour  vivre,  en  attendant  mieux.  Je  vous  le  répète, 
soyez  confiante  en  la  Providence,  elle  ne  vous  aban- 
donnera  pas. 

—  Oh!  merci,  bonne  et  respectable  dame,  merci  de 
vos  secours  inespérés;  je  les  accepte  avec  joie,  ainsi 
que  vos  sages  conseils. 

La  dame  au  voile  vert  s'étant  retirée  en  ce  moment, 
Salvador  et  de  Lussan  la  suivirent. 

Pendant  ce  temps-là,  Silvia  était  restée  à  l'église, 
attendant  le  vicaire  pour  se  confesser  :  il  ne  tarda  pas 
à  venir,  et  la  voyant  agenouillée  dans  ce  pieux  des- 
sein, d'un  geste  il  l'invita  à  prendre  place  au  confes- 
sionnal. Silvia  s'approcha,  et  après  avoir  récité  son 
confiteor,  elle  commença  l'aveu  de  ses  fautes  sur  les- 
quelles elle  s'étendit  largement;  puis,  prenant  sa  voix 
la  plus  douce,  la  plus  insinuante,  elle  se  mit  à  racon- 
ter une  histoire  si  lamentable,  et  avec  un  tel  accent 
de  vérité,  qu'elle  fit  verser  des  larmes  au  digne  et 
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trop  crédale  ecclésiastique  qui  Técoutait  attentive- 
ment. Bref,  en  peu  d'instants,  la  perfide  créature  avait 
su  se  rendre  intéressante,  et  convaincu  son  confesseur 
de  ses  maliieurs  imaginaires.  Le  digne  homme  en  fut 
tellement  touché  qu'il  lui  reynit  quelques  pièces  de 
monnaie  en  lui  promettant  sa  protection.  Enfin,  elle 
se  retira;  mais  ayant  aperçu  de  Lussan  et  Salvador, 
qui  depuis  quelques  instants  étaient  rentrés  dans 
Féglise,  et  avaient  été  témoins  de  ses  manœuvres  hy- 
pocrites, elle  leur  remit  une  adresse  ainsi  conçue  : 

«  Mademoiselle  Aimée  Dufresne,  rue  Maubuée  n*"  1 3 , 
chambre  37,  aç  sixième.» 

Dans  la  soirée,  Salvador  et  de  Lussan,  très-modes- 
tement vêtus,  se  rendirent  à  cette  adresse,  ils  trouvè- 
rent Siivia  dans  un  misérable  galetas  dont  Gresset 
semble  avoir  dessiné  le  plan  et  Tameublement,  quand 
il  a  dit  dans  sa  Chartreuse  : 

Une  lucarne  mal  vitrée, 
Près  d'une  gouttière  livrée 
A  d'interminables  sabbats, 
Où  Tuniversilé  de»  chats, 
A  minuit  en  robe  fourrée 
Vient  tenir  ses  bruyants  états; 
Une  table  mi-démembrée, 
Près  du  plus  humble  des  grabats; 
Six  brins  de  paille  délabrée, 
Tressés  sur  de  vieux  échalas  : 
Voilà  les  meubles  délicats, 
Dont  la  Chartreuse  est  décorée, 
Et  que  les  frères  de  Borée, 
Bouleversent  avec  fracas  ! 

En  voyant  arriver  ses  complices,  Siivia  plaça  sur 
une  table  estropiée  un  excellent  poulet  et  une  bouteille 
de  bordeaux  vieux,  qu'elle  tenait  à  côté  d'elle.  Ensuite, 
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elle  se  leva  pour  offrir  uii  escabeau  à  M.  le  vicomte  et 
un  tabouret  au  marquis,  puis  elle  prit  place  sur  le 
bord  du  lit.  Vous  voyez,  messieurs,  dit-elle,  que  la 
ci-devant  marquise  de  Roselly  sait  se  conformer  aux 
circonstances  :  elle  veut  réussir,  elle  réussira.  Cette 
journée  m'a  vue  faire  beaucoup  de  chemin,  ajoutâ- 
t-elle, je  suis  étonnée  de  tant  de  succès.  Croiriez- 
vons  que  la  dame  au  voile  vert  s'intéresse  déjà  à 
moi?  D'un  autre  tôté,  mon  confesseur  qui  me  fait 
Feffet  d'un  excellent  homme,  d'un  parfait  chrétien, 
m'a  promis  sa  protection;  vous  voyez  que  tO|l  va  bien, 
et  que  j'ai  quelque  raison  de  dire  que  l'avenir  est  à 
moi.  Soyez  donc  tranquilles,  messieurs;  si  j'ai  perdu 
mes  charmes,  j'ai  beaucoup  acquis  en  intelligence,  et 
d'ailleurs  j'ai  été  à  bonne  école. 

—  Mais,  où  tout  cela  nous  conduira-t-ii?  demanda 
Salvador;  car,  enûn,  nous  voilà  dans  une  position  in- 
tolérable! Il  y  a  de  quoi  tomber  malade  rien  qu'à  voir 
cet  affreux  taudis  :  quel  sera  le  résultat  de  tant  de  pri- 
vations? 

—Le  résultat,  vous  en  pouvez  "douter?  c'est  le  trésor 
de  la  vieille  au  voile  vert! 

—  Que  le  ciel  vous  entende,  dit  de  Lussan!  Et 
nous,  qu'avons-nous  à  faire? 

—  Vous  recevrez  tous  les  jours  un  bulletin  qui  vous 
indiquera  la  marche  à  suivre,  répondit-elle.  Au  sur- 
plus, nous  nous  reverrons,  mais  jamais  ici,  où  je  me 
suis  logée  avec  les  cinq  francs  que  m'a  donnés  le  vi- 
caire, il  est  probable  qu'il  fera  prendre  des  rensei- 
gnements sur  mon  compte,  s'il  a  réellement  l'intention 
de'me  protéger;  dès  lors,  j'ai  certaines  précautions  à 
prendre. 

—Vous  pouvez  compter  sur  sa  promesse,  dit  le  vi- 
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comte;  Tabbé  Reuzet?  est  le  plas  franc  des  hommes,  le 
plus  digne  ecclésiastique  que  je  connaisse  :  il  est  mon 
confesseur  depuis  longtemps. 

—  Votre  confesseur,  s'écria  Silvial  il  faut  qu^ll  ait 
les  manches  larges  alors,  ou  qu'il  ait  le  pouvoir  d*ab- 
soudre  les  cas  réservés?,.. 

—  Eh!  mon  Dieu,  qu'importe!  dit  de  Lussan,  noHS 
n'allons  pas  discuter  ici  une  thèse  religieuse.  M.  l'abbé 
Royer  est  mon  confesseur  ordinaire,  et  tout  bonne- 
ment pour  satisfaire  à  la  mode  du  jour,  rien  de  plus. 
C'est  un  très-digne  prêtre  qui  aime  à  faire  le  bien,  et 
qui  ne  suppose  jamais  le  piai.  C'est  du  reste  chez  lui 
et  par  lui,  que  j'ai  connu  la  dame  au  voile  vert;  aussi, 
suis-je  bien  convaincu  qu'il  ne  m'en  a  point  imposé 
dans  les  détails  qu'il  m'a  donnés  à  ce  sujet. 

Quinze  jours  se  passèrent  en  visites  de  Silvia  aa 
vicaire,  et  en  assiduités  de  toute  espèce  à  l'église.  La 
dame  au  voile  vert  y  rencontrait  chaque  jour  sa  pro- 
tégée, elle  lui  apportait  les  restes  de  ses  repas  et 
quelque  monnaie  pour  l'aider  dans  ses  autres  dé- 
penses» Eûn,  Silvia  dans  ses  divers  rapports  avec  l'un 
et  avec  l'autre,  joua  si  bien  son  rôie,  que  le  vicaire 
crut  devoir  engager  la  dame  au  voile  vert  à  la  prendre 
chez  elle. «A  votre  âge,  lui  dit-il,  il  est  imprudent  de 
vivre  seule;  prenez  celte  infortunée  avec  vous,  vous 
attirerez  sur  vous  les  bénédictions  du  Seigneur! 

La  vieille  accueillit  cette  proposition,  et,  dès  le  len- 
demain, la  Gile  de  la  Sans-Refus  était  installée  chez  la 
dame  au  voile  vert. 

Les  compiaisances,  les  petits  soins  de  cette  Syrène 
captèrent  bientôt  toute  la  confiance  de  la  vieille  pé- 
cheresse. Tous  les  soirs  elle  lui  faisait  la  lecture,  et 
puisait  dans  la  fertilité  de  son  imagination,  tous  les 
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moyens  de  la  dlsti^aire.  Enfin,  il  y  avait  déjà  quinze 
joure  qu'elles  vivaient  ensemble,  lorsque  la  vieille, 
qui  prenait  un  intérêt  croissant  h  sa  protégée,  lut  de- 
manda de  lui  raconter  ses  malheurs  passés;  Silvia  qui 
avait  prévu  cette  demande,  n'avait  pas  manqué  de  com- 
poser une  fable  qui  devait  intéresser  la  dame  au  voile 
vert;  voici  donc  brièvement  ce  qu'elle  lui  raconta  : 

«  Je  suis  née  à  Orléans  de  parents  honnêtes,  mais 
peu  fortunés  :  mon  père  était  maître  menuisier. 
Comme  j^étais  douée  de  quelque  beauté,  je  devins  son 
idole,  et  il  me  fit  donner  une^éiiucation  brillante  et 
bien  au-dessus  de  son  état  et  de  sa  position.  Ainsi, 
loin  de  se  borner  à  l'enseignement  ordinaire  du  pen- 
sionnat de  la  célèbre  madame  de  Saint-Prix,  il  me  fit 
donner  des  maîtres  de  peinture,  de  déclamation,  de 
musique,  d'équitation  et  de  danse  :  j'excellais  surtout 
sur  le  piano  que  je  touchais,  j'ose  le  dire,  dans  la  per- 
fection. 

oïl  n'en  fallait  pas  tant,  dans  une  ville  de  province, 
pour  m'altirer  de  nombreux  adorateurs,  et,  ce  qui  n'y 
contribua  pas  peu,  c'est  que  malheureusement  pour 
moi,  nous  demeurions  à  côté  de  l'hôtel  où  logeaient 
la  plupart  des  officiers  de  la  garnison.  Ma  beauté,  dont 
je  puis  parler  aujourd'hui  sans  vanité*  l'éclat  de  ma 
voix,  et  les  sons  harmonieux  que  je  tirais  de  mon  piano* 
ne  tardèrent  pas  à  me  faire  remarquer  par  un  jeune 
lieutenant  de  hussards,  modèle  accompli  de  grâces  et 
de  perfections..  Que  vous  dirai-je?  séduite,  aveuglée 
par  une  passion  que  la  fougue  de  l'âge  et  le  peu  de 
discernement  de  mes  parents  ne  m'avaient  pas  appris 
à  réprimer,  séduite  encore  par  la  promesse  fallacieuse 
qu'il  m'avait  faite  de  m'épouser,  une  belle  nuit  j'aban- 
donnai ma  famille  pour  suivre  le  lieutenant  Saint-Denis. 
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»  Quand  je  dis  fiUlacieuse,  peut-être  Tacciisé-je  à 
tort,  car  je  crois  bien  que  ses  intentions  étaient  hono- 
rables et  qu'il  m'aurait  épousée;  mais  un  accident 
afi'reux,  terrible,  vint  donner  une  tout  autre  issue  à 
notre  liaison,  et  créer  un  obstacle  presque  invincible 
à  la  réalisation  de  s»^s  projets  et  des  miens. 

»Un  soir,  à  la  suite  d'un  souper  chez  le  lieutenant- 
colonel  du  régiment,  on  avait  fait  un  punch  monstre. 
Le  vase  qui  le  contenait  était  assez  près  de  moi,  et 
nous  éclaira't  tous  de  sa  flamme  joyeuse,  lorsque  je 
ne  sais  à  quelle  occasion  je  tournai  et  baissai  rapi- 
dement la  téie  vers  un  des  convives.  Par  une  iataiité 
tout  à  fait  inconcevable,  une  de  mes  anglaises  que  je 
portais  alors  fort  longues,  trempa  dans  le  liquide  en- 
flammé; en  une  seconde,  mes  cheveux,  imprégnés  de 
parfum,  formèrent  un  vaste  incendie  auquel  j'aurais 
moi-même  succombé,  si  ce  même  voisin  n'avait  eu  la 
présence  d'esprit  d'ôter  rapidement  sa  redingote  et  de 
me  la  jeter  sur  la  tête!  Il  parvint  par  ce  moyen  à  étein- 
dre le  feu,  mais  il  était  trop  tard,  j'étais  délurée  pour 
toujours!...  Je  fus  conduite  dans  une  maison  dosante; 
mais  quand,  après  un  traitement  de  six  semaines,  mon 
amant  eut  acquis  la  certitude  que  le  mal  était  irrépa- 
rable, il  m'abandonna;  et  lorsque  enHn  je  fus  en  état 
de  sortir,  j'appris  que  son  régiment  était  parti  pour 
Paris!...  / 

»Le  jugeant  d'après  mon  cœur,  je  m'y  rendis  pour 
le  voir,  mais  il  refusa  obstinément  tout  rapprochement 
avec  moi.  Eclairée  alors,  mais  trop  tard,  sur  mon 
malheur,  je  fus  me  loger  dans  un  garni.  Je  cherchai 
de  l'ouvrage  de  tous  côfés,  et  je  ne  manquai  pas  de 
vanter  à  outrance  mon  habileté,  mais  vainement;  mon 
extrême  laideur  me  faisait  refuser  partout.  Désespérée, 
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f  allais  mettre  fin  à  mes  jouris,  ou  mourir  de  faim,  lors- 
que Dieu  mMnspira  la  pensée  d'aller  à  SainURoch,  où 
j*eus  le  bonheur  de  vous  rencontrer;  vous  savez  le 
reste...  Sans  vous,  madame,  je  le  dis  hautement,  je 
n^existerais  plus,  vous  avez  été  pour  moi  une  seconde 
Providence?  ^espère  maintenant  que  vous  me  con- 
naissez tout  entière,  vous  daignerez  me  continuer  vos 
bontés,  et  serez  assez  généreuse  pour  me  garder  près 
de  vous.  Je  vous  promets  de  vous  donner  chaque  jour 
des  preuves  non  équivoques  de  mon  dévouement  et 
de  mon  attachement  sans  bornes;  enfin,  je  vous  aime- 
rai comme  une  mère  tendre  ot  vénérée.  Oui,  madame, 
je  sens  que  mon  coeur  est  pénétré  pour  vous  de  recon- 
naissance et  d'amour;  vous  avez  été  si  bonne,  si  com- 
patissante pour  moi,  objet  d'horreur  pour  tous,  que 
je  ne  vous  demande  d'autre  faveur  que  de  rester  près 
de  vous,  vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez  de  moi 
et  pour  moi.  Et  si,  d'après  le  cours  ordinaire  des 
choses,  Dieu  vous  rappelle  à  lui  avant  moi,  je  veux 
^ous  rendre  pieusement  les  derniers  soins,  les  suprê- 
mes devoirs;  chaque  jour  j'arroserai  votre  tombe  de  mes 
larmes,  et  mon  deuil  n'aura  d'autre  terme  que  ma  vie. 
L'astucieuse  Silvia  voyant  que  ses  discours  faisaient 
impression  sur  la  vieille,  continua  encore  longtemps 
sur  le  même  ton,  et  elle  finit  par  y  mettre  tant  de  na- 
turel et  de  pathétique,  que  son  auditrice,  transportée, 
se  jeta  à  son  cou  eu  versant  des  larmes,  et  lui  dit  : 
«  Oui,  vous  serez  ma  fille!  vous  remplacerez  celle  que 
le  sort  m'a  ravie,  ou  qui,  peut-être,  oublieuse  de  ses 
devoirs,  m'abandonne  depuis  si  longtemps  à  mon  triste 
destin.  Puisque  vous  voulez  bien  m'assurer  de  votre 
attachement  sincère  et  désintéressé,  comptez  sur  moi, 
je  ne  vous  abandonnerai  jamaisi  » 
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—  Que  ces  paroles  sont  agréables  à  mon  cœur,  dit 
Silvia  transportée  de  joie»  c*est  en  ce  moment  que 
j'éprouve  combien  la  reconnaissance  est  un  doux  far- 
deau pour  les  âmes  pures!... 

Cette  scène  et  ces  discours  préparés  depuis  long- 
temps par  Silvia,  la  mirent  tout  à  fait  sur  un  bon  pied 
dans  la  maison.  A  compter  de  ce  jour,  elle  fut  chargée 
des  soins  du  ménage  et  prit  une  part  plus  intime  aux 
affaires  de  la  vieille,  sans  toutefois  que  celle-ci  la  lais- 
sât jamais  seule  à  la  maison^,  ni  lui  confiât  aucune  de 
ses  clés.  Enfin,  par  sa  causerie  toujours  intéressante 
et  spirituelle,  par  ses  provenances  incessantes,  Silvia 
avait  tellement  subjugué  la  dame  au  voile  vert,  que 
celle-ci  ne  pouvait  se  passer  d'elle.  L'intimité  était 
parvenue  à  un  tel  point  qu'un  soir  Silvia,  lui  chantant 
une  romance  de  cette  voix  fraîche  et  suave,  qui  naguère 
lui  avait  mérité  tant  de  suffrages  adulateurs. 

—  Vous  chantez  admirablement,  mon  enfant,  dit  la 
vieille  qui  avait  écouté  Silvia  avec  ravissement. 

—  Si  j'avais  un  piano,  ce  serait  bien  plus  agréable, 
on  ne  peut  bien  chanter  sans  accompagnement. 

—  C'est  un  clavecin  que  vous  voulez  dire,  n'est-ce 
pas,  mçn  enfant? 

—  Piano  ou  clavecin,  mais  si  vous  aimez  cet  instru- 
ment, dit  Silvia,  je  puis  vous  satisfaire  sans  qu'il  vous 
en  coûte  rien,  car  j'en  ai  un  chez  mon  pauvre  père.  Si 
vous  voulez  me  permettre  de  lui  écrire,  et  ensuite  me 
promettre  de  faire  ajouter  à  ma  lettre  quelques  mots 
tle  recommandation  par  noire  excellent  vicaire,  je  suis 
persuadée  que  mon  père  daignera  me  pardonner  et 
m^enverra  mon  piano.  O  combien  alors  je  serai  heu- 
reuse près  de  vous,  chère  madame!  déjà  vous  vous 
êtes  faite  à  ma  figure,  en  me  donnant  les  moyens  de 
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VOUS  procurer  d'agréables  distractions ,  de  charmer 
votre  vieillesse,  il  me  sera  bien  doax  de  penser  que 
nous  ne  nous  quitterons  jamais. 

—  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  dernière  preuve  de 
dévouement»  répondit  la  vieille;  je  suis  prête  à  faire 
tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir. 

Silvia,  enchantée  de  voir  que  son  plan  réussissait  à 
merveille,  écrivit  le  lendemain  à  son  prétendu  père 
une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Mon  cher  et  très-honoré  père, 

»  C'est  à  vos  pieds  et  inondée  de  mes  larmes,  que  je 
me  posterne!  Fille  coupable,  une  passion  aveugle,  in- 
sensée, m'a  fait  trahir  tous  mes  devoirs  envers  Dieu, 
envers  vous,  envers  le  monde!  Hélas!  pourquoi  ai-je 
cédé  aux  perfides  insinuations  d'un  misérable  séduc- 
teur qui  avait  juré  ma  perte?  pouixiuoi  ai-je  abandonné 
le  meilleur  des  pères  pour  me  jeter  dans  la  voie  du 

crime? Ne  me  maudissez  pas  ô  iikon  père!  le  ciel 

m'a  assez  punie;  n'ajoutez  pas  au  fardeau  de  mes  in- 
fortunes! 

i)Oui,  mon  tendre  père,  j'ai  été  bien  coupable;  mais 
je  déteste  aujourd'hui  mon  ingratitude.  Mon  repentir 
et  mes  larmes  me  font  espérer  que  vous  jetterez  un 
regard  de  compassion  sur  votre  malheureuse  fille,  et 
que  vous  daignerez  lui  pardonner.  Ce  n'est  plus,  hélas! 
cette  fille  qui  faisait  naguère  la  joie  et  l'orgueil  de  votre 
cœur;  cette  beauté,  ces  grâces  dont  j'étais  si  fière,  un 
accident  affreux  mêles  a  ravies  et  m'a  rendue  l'horreur 
de  tous  ceux  que  j'approche!  Plongée  dans  la  misère, 
par  suite  de  cette  funeste  catastrophe,  abandonnée  de 
tous  mes  amis,  et  n'ayant  d'autre  ressource  que  mon 
travail  pour  subsister,  le  croirez-vous,  ô  mon  père, 
votre  fiile  infortunée  s'est  vue  repoussée  par  tous  » 
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comme  an  objet  d'époqvante  et  dégoût!  Je  serais  donc 
morte  de  désespoir  et  de  faim  si  le  Seigneur  ne  m^avait 
prise  en  pitié,  et  ne  m'avait  donné  la  pensée  d^aller 
me  jeter  aux  pieds  d'un  digne  prêtre  qui  a  daigné  me 
tendre  nne  main  secourable.  Sans  lui,  sans  monsieur 
Fabbé  Reuzet,  je  serais  certainement  morte  de  faim; 
mais  cet  homme  de  Dieu  m*a  placée  chez  une  vieille 
et  respectable  dame  qui  m'a  prise  en  affection,  et  qui 
promet  de  me  garder  près  d'elle,  malgré  l'état  horrible 
de  ma  figure.  Cette  dame,  à  cause  de  son  grand  âge, 
a  besoin  de  distractions  et  montre  beaucoup  de  plaisir 
à  m'entendre  chanter;  mais,  comme  elle  n'est  pas  mu- 
sicienne, il  n'y  a  pas  de  piano  chez  elle,  et  je  suis  for- 
cée de  chanter  sans  accompagnement.  Oserai-je  vous 
prier  de  m'envoyer  le  mien?  ce  serait  pour  moi  un 
moyen  de  plus  de  plaire  à  ma  bonne  protectrice,  dont 
les  procédés  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  De  grâce, 
excellent  et  généreux  père,  ne  refusez  pas  ma  prière, 
je  vous  le  demande  à  genoux  :  ne  me  traitez  pas  selon 
mes  torts,  mais  comme  une  fille  d'autant  plus  chère 
qu'elle  s'offre  à  vos  yeux  purifiée  par  le  repentir  et  les 
larmes. 

»Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  mon  très- 
cher  et  très-honoré  père, 

»  Votre  fille, 

»  Aimée  Dufresne.  » 

<nP.  S,  Vous  adresserez  mon  piano,  dans  une  caisse 
solide;  à  M.  Fleurus,  rue  Thérèse,  25,  à  Paris.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre  se  trouvaient  ces  quelques 
mots  de  l'abbé  Reuzet  : 

«  Monsieur, 

»  Si  la  recommandation  d'un  homme  voué  au  culte 
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da  Seigneur  et  ami  des  malheureux  peut  vous  toucher, 
Je  puis  vous  assurer  que  votre  fille  est  digne,  par  son 
repentir,  de  toute  votre  indulgence  et  de  toute  votre 
affection.  Elle  est  placée  près  d'une  dame  aussi  pieuse 
que  respectable,  et  qui  lui  laissera  probablement  de 
quoi  vivre,  sinon  richement,  au  moins  d'une  manière 
honorable.  Du  reste,  tout  ce  qu'elle  vous  mande  est 
parfaitement  exact.  Je  vous  engage  donc  à  lui  envoyer 
son  piano  qui  lui  est  nécessaire,  non  dans  des  vues 
mondaines,  mais  pour  procurer  quelques  distractions 
à  sa  bienfaitrice. 

»rai  rhonneur  d'être,  monsieur, 
«Votre  très-humble  serviteur, 

»  L'abbé  Reuz£T.  » 

Une  réponse  favorable  du  père  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre;  elle  était  adressée  à  M.  l'abbé  Royer 
et  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  l'abbé, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  vous  intéresser  à  ma  fille  et  de  la 
tirer  de  la  malheureuse  position  où  elle  se  trouvait, 
par  suite  des  égarements  de  la  fatale  imprudence  de 
sa  jeunesse.  Sa  lettre  m'a  fait  verser  des  larmes  bien 
amères,  mais,  en  présence  du  témoignage  d'un  homme 
de  bien  qui  prêche  et  pratique  tout  à  la  fois  les  maxi- 
mes de  l'Ëvangile,  je  ne  puis  oublier  que  je  suis  père 
et  je  lui  pardonne. 

»Mà  fille  me  demande  son  piano  dans  le  but  de 
procurer  quelques  moments  agréables  à  sa  maîtresse, 
je  ne  puis  le  lui  refiiser.  Veuillez  donc  être  assez  bon, 
M.  l'abbé,  pour  lui  dire  qu'elle  le  recevra  très-inces- 
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samment,  et  parfaitement  emballé,  à  Tadresse  de 
M.  Flearas,  rue  Thérèse,  numéro  25. 

»J*ose  espérer,  M.  Tabbé,  que  tous  ne  laisserez 
pas  votre  bonne  œuvre  incomplète,  et  que  ma  lille 
trouvera  toujours  près  de  vous  cette  protection  éclai- 
rée et  ces  bons  conseils  qui  Font  enfln  fait  rentrer 
dans  les  vues  du  Seigneur. 

«Recevez,  M.  Tabbé,  avec  Texpression  de  ma  vive 
et  sincère  reconnaissance,  les  salutations  respectueu- 
ses de 

»  Votre  très-humble  serviteur, 

»  François  DuFRESNE, 
»  Menuisier,  rue  Jeanne-d'Arc,  à  Orléans.  • 

On  a  deviné  que  cette  lettre  avait  été  pensée  et 
écrite  par  Salvador  et  de  Lussan,  que  le  chemin  de 
fer  avait  depuis  quelques  jours  transportés  à  Orléans 
où  ils  avaient  pris  un  logement  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Dufresne. 

L'abbé  Royer  s'empressa  de  communiquer  celte  ré- 
ponse à  Silvia  :  elle  en  fut  si  joyeuse  qu'elle  sauta  au 
cou  de  la  vieille  dame  et  Taccabla  de  caresses.  Celle-ci, 
de  son  côté,  n'en  était  pas  moimram;  il  lui  semblait 
qu'une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour  elle,  et  que  les 
sons  magiques  de  l'instrument  tant  désiré  devaient  la 
rajeunir  et  lui  rendre  la  beauté  et  les  grâces  du  bel 
âge! 

Enfin,  au  bout  de  quelques  jours,  le  piano  arriva. 

A  la  vue  de  la  caisse  qui  le  contenait,  la  vieille 
s'écria  : 

—  Dieu!  qu'il  est  grand,  votre  clavecin! 

—  Et  lourd!  dirent  les  deux  vigoureux  commission- 
naires qui  l'avaient  apporté. 
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—  Oh!  oui,  il  est  loard,  dit  Silvia,  car  c^est  un 
piano  à  queue  et  à  six  octaves,  de  la  fabrique  de 
Pleyel;  c'est  ce  quUl  a  fait  de  plus  solide  et  de  plus 
riche! 

—  Il  paraît  que  rexpéditeur  est  un  homme  avisé 
tout  de  même,  dit  le  père  Fleurus,  car  il  Ta  fait  em- 
baller dans  une  caisse  joliment  solide,  et  à  deux  ser- 
rures encore! 

—  Tiens,  c'est  vrai,  dit  Silvia  :  je  reconnais  bien 
mon  père  à  Texcès  de  ses  précautions. 

La  vieille  paraissait  examiner  toat  cela  avec  une 
espèce  de  satisfaction;  mais  ce  qui  Pembarrassait 
c'était  de  trouver  une  place  pour  loger  l'énorme  caisse 
sans  tout  bouleverser  dans  son  appartement.  Ne  pour- 
rait-on pas  sortir  le  clavecin  de  la  boîte ,  diteile,  il 
tiendrait  moins  de  place,  et  on  l'entrerait  plus  facile- 
ment. 

—  C'est  vrai,  dit  le  citoyen  Fleurus,  s'il  y  a  fune 
clé,  on  peut  z'ouvrir  iimédiatement  tout  de  suite, 

—  Taisez-vous,  monsieur  le  cuirassier,  dit  madame 
Fleurus,  il  faut  donc  que  vous  mêliez  votre  musique 
partout  : 

Le  trop  parler,  monsieur,  souvent  nous  est  contraire; 
Pour  garder  le  silence  il  faut  savoir  se  taire! 

—  Est-elle  cocasse  marne  mon  épouse!  Va,  j'ai  le 
chic  en  fait  d'instrument,  moi  qu'ai  tété  trois  mois 
trompette  dans  les  curassiers.  Allons  mes  amis,  don- 
uez-moi  la  clé,  je  vous  ferai  Voir  l'truc  pour  déballer 
un  craversin. 

—  Les  clés?  qui  qui  les  a,  les  clés?  dit  l'un  des  com- 
missaires à  son  camarade  :  est-ce  toi,  fiston?  ousque 
tu  les  a  fichées  les  clés?  .^  : 
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—  Tiens,  répondit  Tautre,  ta  sais  bien  qae  je  les  a» 
(ionnées  à  Pierrot.  H  est  capable  de  les  avoir  emportés 
chez  le  pèreMoulard,  là  ous  qu'il  loge  à  Gharonnel 

L*an  de  ces  commissionnaires,  il  n'est  peat-éire  pas 
nécessaire  de  le  dire,  n'était  autre  que  Vernier  les  bas 
bleus,  revêtu  ainsi  qu'un  de  ses  camarades  (qui  bien 
entendu  ne  connaissait  pas  le  mot  de  Ténigme  et  qui 
avait  consenti,  moyennant  une  somme  de  deux  cents 
francs,  à  jouer  le  rôle  qui  lui  était  imposé),  du  costume 
complet  des  enfants  du  Cantal. 

Pendant  le  colloque  des  deux  commissionnaires» 
maître  Fleurus  avait  été  chercher  un  gros  marteau  et 
un  ciseau,  et  déjà  il  se  mettait  en  devoir  de  forcer  les 
serrures;  mais  Silvia  se  jeta  sur  lui  en  lui  disant  : 

—  Qu'allez-vous  faire!  malheureux  vandale?  vous 
allez  briser  mon  piano,  le  désaccorder  pour  toujours, 
et  peut-être  m'en  donner  pour  deux  cents  francs  de 
réparations!  De  grâce,  madame,  continua -l-elle  en 
s'adressant  à  la  vieille,  ordonnez  que  l'on  attende  à 
demain;  ce  brave  homme  (indiquant  l'un  des  commis- 
sionnaires), apportera  la  clé.  Du  reste,  11  faut  an 
luthier  pour  déballer  mon  piano  sans  accident,  et  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  inconvénient  à 
l'entrer  jusqu'à  demain  dans  la  première  pièce.  Il  faut 
le  placer  là,  dit-elle  en  indiquant  la  place  où  elle  vou- 
lait l'avoir. 

La  vieille  ne  s'y  étant  pas  opposée,  la  caisse  fut 
placée  à  l'endroit  indiqué  par  Silvia,  et  tout  le  monde 
se  retira  satisfait,  excepté  pourtant  le  citoyen  Fleuras, 
qui  marmottait  entre  ses  dents  : 

—  En  v'ià  z'une  de  couleurrr  qui  l'y  ont  montée 
zà  la  vieille,  c'est  pour  avoir  un  deuxième  pourboire, 
les  faignants^  qui  l'y  rapporteront  les  clés  demain! 
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H  était  bien  trois  heures  de  l^après-midi  lorsque 
tout  ceci  fut  terminé.  Peu  de  temps  après,  la  vieille 
et  Silvia  se  mirent  à  dîner,  et  on  pen$e  bien  qu'il  ne 
fut  question  que  du  piano. 

—  Dieu,  qu'il  est  grand!  disait  la  vieille,  je  n'en  ai 
Jamais  vu  de  cette  dimension.  Puis  elle  se  levait  et 
tournait  à  chaque  instant  autour  de  la  caisse,  Texami- 
nait  en  tous  sens,  ajoutant  :  Voilà  une  boîte  qui  est 
bien  faite,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareille. 

—  Mon  père  l'aura  faite  exprès,  dit  Silvia  :  c*est  un 
homme  qui  ne  fait  que  du  solide  en  toutes  choses. 

La  vieille  s'en  approcha  encore  une  fois,  i'eiamina 
de  nouveau  avec  attention,  puis  la  frappa  de  Textré- 
mité  des  doigts. 

—  Tiens,  dit-elle,  il  me  semble  que  j'ai  entendu 
quëque  chose  grouiller? 

—  Ce  n'est  rien,  dit  Silvia,  c'est  Id  vibration  qui 
produit  cet  effet. 

—  Quëque  c'est  <fla  vibration?  demanda  la  vieille. 
Silvia  eut  assez  de  peine  à  lui  faire  comprendre 

l'effet  de  vibration  qu'elle  avait  entendu,  car  comme 
nous  l'avons  dit,  la  vieille  était  d'une  intelligence  fort 
obtuse,  et  la  science  des  Noël  et  Chapsal  et  des  Bes- 
cherelles  était  pour  elle  lettre  close.  Enfin,  elle  fut 
rassurée  par  la  démonstration  que  lui  en  fit  Silvia  en 
frappant  sur  un  verre  de  cristal  : 

—  Nous  allons  finir  de  dîner,  ma  bonne  mère,  dit 
Silvia,  puis  ensuite  je  vous  lirai  le  deuxième  volume 
de  l'ouvrage  que  nous  avons  commencé. 

—  Si  tu  avais  un  autre  livre  à  me  lire,  répondit  la 
vieille,  je  n'en  serais  pas  fâchée,  car  celui-ci  me  fai| 
faire  des  rêves  qui  me  font  peur.  L'autre  nuit,  j'ai  rêvé 
que  tous  les  voleurs  de  la  Forét-Noire  s'étaien  tintroi> 
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duits  et  cadiés  chez  moi  pendant  que  Je  priais  Dieu  à 
J'église,  et  que  la  nuit  ils  nous  avaient  coupé  le  coo  à 
toutes  les  deux. 

—  Ail  bah!  tous  songes  sont  mensonges,  ma  chère 
maman;  il  ne  faut  jamais  croire  à  ces  bétises-là. 

—  T'as  ben  raison,  ?a!  les  rêves,  c'est  des  histoires 
comme  dit  te  provert)e. 

—  Tenez,  reprit  Silvia,  si  vous  le  voulez,  Je  vous 
lirai  les  fables  de  Florian! 

—Ah!  oui,  c'est  gentil  loutd'méme  ces  histoires-fâ! 
C'est  des  fables  qui  ne  èont  pas  vraies,  n'est-ce  pas?... 
M'importe,  jles  aime  bien  tout  d'méme!  -^  Tiens,  il 
me  semble  que  la  caisse  craque? 

—  Oui,  c'est  vrai,  vous  ne  vous  trompez  pas,  chère 
maman,  la  caisse  a  craqué;  mais  c'est  l'effet  du  bois 
qui  a  changé  d'atmosphère. 

—  Tiens,  c'est  du  nouveau  tarme  aux  sphères! 
ça  fait  donc  craquer  le  bois?  Ah!  mon  Dieu,  Vlà  qui 
craque  encore  plus  fort!  c'est  comme  mon  buffet,  qui 
craque  si  fort  la  nuit  qu'il  m'a  éveillée  plusieurs  fois. 

—  Ce  n*est  rien,  ce  n'est  rien,  dit  Silvia;  tons  les 
meubles  sont  sujets  à  cela  lorsqu'ils  ne  sont  pas  par- 
faitement en  équilibre.  Ne  nous  occupons  plus  de  cela, 
lisons  Florian. 

La  vieille  devint  attcntlTC  è  la  lecture  de  Silvia,  mais 
de  temps  en  temps  elle  faisait  des  remarques  qin 
n'étaient  certainement  jamais  venues  à  l'esprit  d'aucun 
commentateur;  elles  étaient  d'une  naïveté  à  faire  pouf- 
fer de  rire,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  grande 
préoccupation  où  se  trouvait  Silvia,  pour  ne  pas  lui 
éclater  au  nez. 

Enlin  neuf  heures  sonnèrent;  la  vieille  se  disposa  a 
se  coucher,  mais  lorsqu'elle  voulut  fermer  la  porte  de 
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sa  chambre  à  double  tour,  comme  elle  en  avait  Tha» 
bitnde,  elle  s'aperçut  que  la  caisse  était  placée  de  ma- 
nière à  Pen  empêcher;  force  fut  donc  pour  elle  de  se 
mettre  au  lit  et  de  laisser  les  choses  dans  Tétat  où  elles 
étaient;  car  à  elles  deux  elles  n'étaient  pas  assez  fortes 
pour  remuer  la  caisse,  ni  la  changer  de  place.  Après 
l'avoir  embrassée  et  lui  avoir  souhaité  le  bonsoir,  Sil- 
via  se  retira  dans  sa  chambre. 

Laissons-les  Tune  et  l'autre;  nous  ne  tarderons  pas 
à  apprendre  comment  elles  ont  passé  la  nuit. 


V.  —  Drame. 

Nous  avons  laissé  la  dame  an  voile  vert  et  sa  com- 
pagne retirées  chacune  dans  son  appartement,  pour 
chercher  dans  un  sommeil  réparateur  le  repos  du 
corps,  l'oubli  des  peines  de  la  journée  et  rillusion  sur 
celles  qui  souvent  l'attendent  le  lendemain!...  Quel- 
ques heures  se  sont  écoulées;  pénétrons  dans  cet  inté- 
rieur et  voyons  ce  qui  s'y  passe. 

La  vieille  est  ensevelie  dans  le  plus  profond  som- 
meil; Sîlvia,  l'oreille  attentive,  vient  à  pas  de  loup  et 
pieds  nus  s'en  assurer.  Quelle  est  donc  la  cause  d'une 
telle  sollicitude?  est-ce  l'intérêt  que  lui  inspire  la  dame 
qui  l'a  recueillie  avec  tant  de  confiance  et  t^nt  de  bonté? 
craint-elle  qu'une  indisposition  subite,  un  affreux  caU'* 
chefflar,on  quelque  autre  cause,  ne  vienne  interrompre 
son  repos?  Non,  ce  ne  sont  pas  ces  nobles  sentiments 
qui  la  tiennent  éveillée,  Silviaenest  incapable.  Ce  qui 
la  lient  éveillée,  c'est  la  pensée  du  crime,  c'est  la  soif 
de  l'or,  c'est  celle  du  sang!!!  Elle  a  juré  la  mort  de  sa 
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bienfaitrice,  elle  vient  s'assurer  si  te  moment  de  frap- 
per est  arrivé!.*. 

La  chambre  où  repose  la  vieille  n'est  éclairée  que 
par  la  faible  lumière  d'une  veilleuse;  Silvia  approche, 
elle  plonge  un  indicible  regard  sur  la  victime  : 

—  Elle  dort,  dit-elle;  elle  dort,  mais  c'est  pour  ne 
plus  se  réveiller  I 

Puis  revenant  précipitamment  dans  la  pièce  voisin^ 
^te  ouvre  la  caisse,  il  ea  sort  deux  hommes.  Salvador 
et  de  Lussan!... 

Enfermés  depuis  plus  de  six  heures  dans  cette  es- 
pèce de  cercueil,  ils  en  sortent  brisés  et  presque 
asphyxiés;  mais  grâce  à  un  verre  d'eau-de-vie  que  leur 
administre  Silvia,  ils  ne  tardent  pas  à  se  remettre  et  à 
retrouver  l'énergie  farouche  et  sanguinaire  qu'exige 
l'accomplissement  de  leurs  desseins. 

Prêts  à  frapper,  ils  n'attendent  que  le  signal  de  leur 
complice.  Celle-ci  retourne  aupr^  de  la  vieille,  qui 
dort  toujours  du  plus  profond  sommeil... 

Silvia  appelle  et  guide  du  geste  les  deux  assas* 
sins!... 

Rapides  comme  la  pensée,  ils  se  précipitent  sur  la 
malheureuse  vieille,  et  l'étranglent  sans  qu'elle  puisse 
pousser  un  gémissement  !  !  ! 

->  C'est  faiil  dit  de  Lussan. 

—  Oui,  répond  Salvador!  cette  marraine  (1)  là  ne 
viendra  pas  me  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  (2). 


Sur  la  demande  de  Salvador,  Silvia  apporta  une  In- 


(!)  Témoin. 

(9)  Déposer  contre  moi. 
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niière;  il  voulait  s^assurer  si  la  vieille  était  bien  morte; 
il  rapproche  de  sa  figure  : 

—  Dieu  de  Dieul  s'écrie- t-il,  c'est  la  mère  Sans- 
Refus! 

—  Ma  mère!  dit  Silvia  :  quoi!  j'ai  fait  assassiner  ma 
mère!... 

—  Comment?  c'est  la  Sans-Refus,  dit  à  son  tour  de 
Lussan  :  voilà  une  aventure  diabolique I... 

Salvador  et  de  Lussan  s'entre-regardaient  sans  mot 
dire,  l'œil  fixe,  et  comme  atterrés  par  cette  décou- 
verte! 

— Ah  bah!  dit  Silvia,  à  qui  un  si  grand  crime  n'avait 
pas  arraché  une  larme;  c'est  un  fait  accompli,  il  faut 
en  subir  les  conséquences.  Après  tout,  c'est  une  ma- 
nière d'hériter  tout  comme  une  autre;  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  la  succession  ne  pouvait  manquer  de 
nous  venir. 

—  C'est  vrai,  dit  Salvador,  Silvia  a  raison. 

Et  ces  trois  monstres  se  serrèrent  alors  la  main  en 
signe  d'acquiescement  et  de  félicitation. 

— Ne  perdons  pas  un  temps  précieux,  dit  de  Lussan; 
procédons  à  la  recherche  de  la  cachette  indiquée  par 
mon  cher  confesseur. 

En  un  instant  ils  eurent  découvert  la  cachette  que 
l'abbé  Royer  avait  si  indiscrètement  indiquée,  et  s'em- 
parèrent de  tout  ce  qu'elle  contenait!... 

Trois  heures  du  matin  sonnaient  comme  finissait 
celte  sanglante  expédition;  mais  pour  sortir  de  là  sans 
bruit,  il  fallait  user  d'adresse. 

A  cinq  heures  et  un  quart,  le  père  Fleuras,  en  homme 
vigilant,  arriva  dans  la  cour  pour  commencer  son 
service  quotidien.  Fidèle  à  seis  vieilles  habitudes  et  gai 
comme  un  pinson,  il  sifilottait  l'air  de  la  Carmagnole 
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et  do  Ça  tf*a,  comme  aux  beUes  Journées  de  93« 
Lorsque  le  jour  fat  venu  tout  à  fait,  Silvia  rappela 
par  le  petit  gaicbet,  et  le  pria  d^ailer  de  suite  lui  aciieter 
un  peu  de  fleurs  d'oranger  pour  sa  maltresse  qui, 
disait-elle,  était  incommodée. 

—  A  quoi  q'c'est  bon,  vot'fleur  d*orange?  répondit* 
il  :  fourrait  ben  mieux  lui  faire  prendre  une  bonne 
goutte  de  Paul-Niqnet  (1)  ou  de  107  ans! 

—  Non,  non,  citoyen  Fleuras,  c'est  de  la  leur 
d*ôranger  qu'il  lui  faut.  Allez  ?iie;  tenec,  ? oici  de  l'ar- 
gent, ¥ous  garderez  de  quoi  boire  un  verre  de  vin  blanc 
pour  votre  peine. 

—  Vous  êtes  ben  bonne,  mamzelle;  mais  je  ne  puis 
laisser  la  maison  seule  en  ce  moment  :  on  ne  sait  ce 
qui  peut  arriver,  l'ennemi  est  quéq'fois  plus  près  qu'on 
ne  pense.  J'reste  donc  à  mon  poste,  à  moins  que  mame 
Fleurais  ne  vienne  me  relever;  mais  il  n'est  pas  encore 
six  heures,  et  ce  n'est  guère  qu'à  neuf  qu'elle  se  lève 
et  descend  dans  la  cour,  quand  elle  sera  arrivée  |e 
serai  tout  à  vot'  service. 

—Ce  vieil  imbécile  est  capable  de  nous  faire  prendre 
comme  dans  une  souricière,  dit  Lussan. 

—  Si  vous  le  faisiez  entrer,  dit  tout  bas  Salvador  à 
Silvia,  nous  aurions  bientôt  la  clé  des  cbamps« 

—  Excellente  idée,  dit  Silvia. 

Elle  revient  au  guichet,  appelle  père  Flenrus  et  loi 
dit  que  sa  maîtresse  désire  lui  parler  et  le  prie  de 
vouloir  bien  entrer  un  instant  chez  elle. 

—  Ahl  pour  ça,  dit  le  rébarbatif  portier,  je  suis  t'a 
vos  ordres. 


(1)  Eau-de-?ie  commune  provenant  du  trois-six  ou  esprit* 
de-vin.    ' 
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Pois  comme  SUvia  avait  tontes  les  clés,  elle  lui  ouvrit 
la  porte,  les  deux  brigands  lestèrent  cachés  derrière. 
Quand  le  père  Fleurus  fut  entré  dans  la  première 
l^ce,  Silvia  lui  dit  qu'elle  avait  besoin  d*un  chaudron 
qui  se  trouvait  sur  un  rayon  irès-élevé  dans  la  cuisine, 
et  le  pria  de  vouloir  bien  le  lui  donner.  Notre  cuiras- 
sier sans  défiance,  entre  dans  la  cuisine,  monte  sur 
une  chaise;  mais  au  même  moment  la  porte  est  refermée 
sur  lui  à  double  tour,  les  trois  complices  disparaissent 
avec  la  rapidité  de  rédair!... 

Le  brave  citoyen  tout  ébahi,  était  loin  de  supposer 
le  véritable  motif  de  son  emprisonnement;  il  ne  s'en 
affectait  même  pas  le  moins  du  monde,  car  il  supposait 
que  c'était  une  mauvaise  plaisanterie  que  lui  faisait 
Silvia  pour  se  venger  du  refus  qu'il  lui  avait  fait  un 
instant  auparavant.  Il  en  riait  donc  d'assez  bon  cœur; 
mais  quand  il  vit  que  cela  se  prolongeait  par  trop 
longtemps,  il  appela  : 

—  Aimée,  Aimée,  ouvrez-moi  donc!  J'vous  promets 
qu'une  aut'  fois  j'serai  pu5  gfen/i.  Voyons,  ouvrez-moi 
vite,  car  marne  Fleurus  me  grondera  si  ma  cour  n'est 
pas  t'en  état  de  propriété  quand  elle  va  descendre! 
Aimée,  Aimée!  Tiens,  pas  de  réponse!...  Attends, 
attends  va,  petite  farceuse,  tu  me  payeras  ça,  je  vas 
l'avoir  bientôt  fait  d'ouvert  la  cage! 

En  effet,  moitié  riant,  moitié  grommelant,  en  moins 
de  cinq  minutes  il  eut  dévissé  la  serrure;  mais  une 
fois  sorti,  il  eut  beau  chercher  il  ne  vit  personne. 

-^  Diable,  diable,  dit*il,  en  v'ià  une  sévère  de  farce 
quoiqu'ça  siguerii/ie? 

Il  cherche  de  nouveau,  il  appelle  :  personne  ne  ré- 
pond. Alors,  voyant  que  la  chambre  de  la  vieille  est 
ouverte,  il  entre  :  quel  spectacle!  Tout  j  est  dans  le 
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plus  grand  désordre,  le  lit  est  au  milieu  de  Tapparte* 
ment  et  ne  renferme  plus  qu*un  cadavre!!! 

—  Savoyard  de  sort,  dit-il  :  en  v'ià  zune  de  cata-^ 
trofe  (1);  qu'est-ce  que  va  dire  marne  Fleuras?  Mon 
Dieu,  mon  Dieu!  tout  est  perdu,  le  diable  est  dans  la 
maison! 

Ce  disant,  il  revient  dons  la  première  pièce,  jette 
les  yeux  sur  la  caisse  ouverte,  point  de  piano.  Seule- 
ment il  y  voit  deux  places  ariistement  disposées  et 
rembourrées,  et  les  empreintes  récentes  dont  elles 
conservent  les  traces  en  indiquent  Tusage*  Plus  de 
doute,  les  assassins  ont  été  introduits  dans  celte  caisse 
par  Aimée  et  elle  a  disparu  avec  eux! 

—  Au  voieur!  à  Passassin!  crie  le  malheureux  por- 
tier :  A  moi,  au  secours!. é. 


La  police  ^e  livra  à  de  longues  et  minutieuses  re- 
cherches, mais  vaines  précautions,  Theure  fatale  n'avait 
pas  encore  sonné  pour  ces  trois  scélérats! 

Le  jour  qui  suivit  celui  où  Tassassinat  de  la  mal- 
heureuse Sans-Refus  fut  consommé,  Salvador  s^éveilla 
avec  le  soleil,  et  arracha  de  Lussan  et  Vernier  les  bas 
bleus  au  sommeil.  (Ce  dernier  avait  passé  la  nuit  dans 
lé  logement  de  la  rue  de  POuest.)  Silvia  dormait  en- 
core paisiblement.  Salvador  mena  ses  deux  complices 
dans  la  pièce  voisine  de  la  chambre  à  coucher. 

—  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  leur  dit-il; 
la  police  va  mettre  tous  ses  agents  en  campagne,  ei 
comme  malheureusement  la  figure  de  Silvia  est  plus 


(1)  Il  veut^dire  catastrophe. 
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^ae  remarqtiabfe,il  est  probable  que  noas  serons  dé- 
couverts si  nous  restons  ici  :  il  nous  faut  donc  quitter 
ce  logement. 

—  Quittons-le  donc  et  mettons-nous  en  route,  ré- 
pondit le  vicomte  de  Lussan,  nous  avons  de  Tor,  des 
papiers  en  règle... 

—  Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  penser  à  nous 
mettre  en  route.  Je  pense  que  nous  devons  laisser 
s^écouler  un  peu  de  temps  et  nous  confiner  dans 
quelque  obscure  retraite. 

—  Nous  ferons,  cher  marquis,  tout  ce  que  vous  ju- 
gerez convenable;  vous  êtes  aujourd'hui -la  sagesse  et 
la  prudence  elles-mêmes. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  me  rendiez  cette 
justice;  car  vous  ne  songerez  pas  alors  à  blâmer  la 
cruelle  nécessité  qui  nm»  force  à  abandonner  notre 
amie. 

—  Gomment  abandonner  la  marquise,  celle  à  qui 
nous  devons  le  succès  qui  vient  de  couronner  notre 
dernière  entreprise  ?  Ahl  marquis!... 

—  Songez,  vicomte,  que  la  malheureuse  Silvia  est, 
à  rheure  qu'il  est,  si  laide,  si  reconnaiséab!e  surtout, 
que  le  premier  individu  peut  fort  bien  dire  en  la  voyant 
passer  :  Voilà  la  femme  qui  a  introduit  les  assassins 
chez  la  vieille  de  la  rue  Thérèse. 

—  G*est  vrai,  s*écria  Vernier  les  bas  bleus,  je  me 
range  à  Ta  vis  de  Rupin. 

—  Laissons  alors  a  la  marquise,  ajouta  de  Lussan, 
le  quart  de  ce  que  nous  possédons. 

—  A  quoi  bon,  reprit  Salvador,  le  sort  de  la  mal- 
heureuse est  filé  :  elle  sera  prise  avant  qu'il  ne  se  soit 
écoulé  trois  jours,  ajouta-t-il  d'une  voix  piteuse;  est-il 
donc  nécessaire  qu'une  partie  de  ce  que  nous  avons 
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eu  tant  de  peine  h  gagner  tombe  entre  les  makis  de  la 
justice? 

Au  fait,  reprit  Vernier  les  bas  bleus,  je  n'en  vois  pas 
la  nécessité. 

Le  résultat  de  la  conversation  qui  précède  n>st  pas 
difficile  à  deviner.  Les  trois  bandits  partirent,  empor- 
tant Tor,  les  bijoux  et  les  billets  de  banque  volés  à  la 
mère  Sans-ReHis;  ce  ne  fut  que,  pressés  par  les  io* 
stances  du  vicomte  de  Lussan,  qu'ils  se  déterminèrent 
à  laisser  sur  la  commode  deux  billets  de  banque  de 
mille  francs* 

—  C'est  autant  de  perdu,  avait  dit  Salvador  en  se 
déterminant  à  obéir  à  son  complice  :  elle  sera  arrêtée 
lorsqu'elle  voudra  les  changer. 

Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  la  rage  qui  s'em- 
para de  Silvia,  lorsqu'elle  eut  acquis  la  certitude  qu'elle 
avait  été  abandonnée  par  son  amant 

—Je  devais  m'y  attendre,  s'écria- t-elle  en  proie  à  la 
plus  sombre  fureur.  Je  devais  m'y  attendre,  il  ne  m'ad- 
mait  que  parce  que  j'étais  beîle;  mais  je  me  vengerai. 

Le  hasard,  ou  plutôt  !a  Providence  qui  voulait  que 
les  crimes  des  scélérats  dont  elle  devrait  se  venger 
fussent  punis,  se  chargea  de  la  servir. 

Plusieurs  jours  s'étaient  passés  depuis  la  disparition 
de  Lussan,  de  Salvador  et  de  Vernier  les  bas  bleus,  et 
Silvia  désespérait  de  parvenir  à  les  découvrir,  lojs- 
qu'un  soir  elle  vit  ce  dernier  qui  se  dirigeait  vers  les 
cabriolets  qui  stationnent  sur  la  place  des  Victoires; 
il  marchait  en  chancelant,  son  teint  était  allumé,  en 
un  mot,  il  était  ivre. 

—  Aux  Batignolles,  rue  des  Dames,  n*  13,  dit*il  an 
cocher  dont  il  avait  choisi  le  véhicule. 

—  Enfin!  se  dit  Silvia  qui  avait  entendu  ces  mois, 
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je  le  tiens,  f  en  suis  sûre;  mais  ponr  qne  ma  vengeance 
soit  complète,  ils  faut  quUts  saclient  que  c'est  h  moi 
qu'ils  devront  leur  perte. 

'  Silvia,  réfléchissant  aux  moyens  qu'elle  devait  em« 
ployer  pour  arriver  au  but  de  ses  désirs,  allait  gagner 
la  retraite  qu'elle  avait  choi^e  après  avoir  abandonné  le 
logement  de  la  rue  de  TOuest,  lorsqulelle  se  trouva  en 
face  d'un  homme  qu'elle  connaissait  depuis  longtemps. 

C'était  IVonquetti,  dit  le  duc  de  Modène. 

Gomme  elle  avait  suivi  avec  assiduité  le  compte 
rendu  par  les  journaux  des  débats  qui  avaient  amené 
la  condamnation  de  son  amant  et  de  ses  complices, 
elle  savait  le  rôle  qu'y  avait  joué  cet  homme  qui,  pour 
récompense  des  révélations  qu'il  avait  faites  avait  obtenu 
la  remise  du  restant  de  sa  peine,  et  était  entré  au  ser« 
vice  de  la  police  à  laquelle  ii  savait  se  rendre  très-utile. 

Elle  l'aborda  résolument. 

—  Vous  êtes  Ronquetti,  le  due  de  Modène?  lui  dit-elle. 

—  Pour  vous  servir  si  j'en  suis  capable,  belle  dame. 
Silvia  était  assez  élégamment  costumée  :  un  voile 

épais  couvrait  son  visage,  et  l'élégance  de  sa  taille 
justifiait  de  reste  le  compliment  que  venait  de  lui 
adresser  son  ancien  amant. 

^  Vous  êtes  mouchard?  ajouta-t-elle. 

Ronquetti  voulut  se  fâcher. 

—  Ne  vous  mettez  pas  en  colère,  lui  dit  Silvia;  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre  en  paroles  inutiles  : 
bornez- vous  à  répondre  à  ma  question.  Vous  êtes 
mouchard? 

—  Je  suis  mouchard,  vous  l'avez  dit. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

Silvia  entraîna  Ronquetti  so^s  un  réverbère  et  leva 
son  voile. 
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Ronquetti  recula  épouvanté. 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur,  répondit-il. 

—  Je  suis  Silvia  la  cantatrice,  ou  plutôt  la  marquise 
de  Roselly. 

—  Ah  bah!  en  ce  cas,  ma  chère  amie,  Je  vous  ar- 
rête^ au  nom  de  la  loi;  vous  avez  à  régler  on  petit 
compte  avec  M.  le  procureur  du  roi. 

—  Je  sais  cela. 

—  Vous  êtes,  à  ce  qu'il  parait,  lasse  de  vivre.  Aa 
fait,  je  comprends  cela,  votre  visage. .. 

—  Brisons,  je  vous  prie.  Je  puis  vous  donner  Sal- 
vador, de  Lussan  et  Vernier  les  bas  bleus. 

—  Oh!  faites  cela,  ma  chère  Stivia*  et  je  vous  pro- 
mets que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de 
moi. 

—  Je  le  ferai,  mais  h  une  condition. 

—  Quelle  qu'elle  soit,  elle  vous  sera  accordée  si 
toutefois  elle  est  possible. 

—  Je  veux  être  présente  à  l'arrestation  de  ces  trois 
hommes, 

—  N'est-ce  que  cela?  Accordé,  accordé,  je  vous  le 
garantis. 

Le  lendemain,  de  grand  malin,  une  nombreuse  es- 
couade d'agents  de  police  envahissait  une  petite  mai- 
son isolée  de  la  rue  des  Dames,  aux  Batignolles,  et 
pénétrait  dans  un  appartement  où  elle  trouvait  les  trois 
bandits  que  jusqu'alors  elle  avait  vainement  cherchés. 

Salvador,  de  Lussan  et  Vernier  se  conformant  à  la 
détermination  qu'ils  avaient  prise  de  ne  pas  se  laisser 
arrêter  vivants,^  firent  une  vigoureuse  résistance;  ils 
tuèrent  deux  des  agents  chargés  d'opérer  leur  arresta- 
tion; la  police,  elle  aussi,  a  ses  champs  de  bataille, 
mais  il  fallut  enfin  qu'ils  cédassent  au  nombre.  Sal- 
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vador,  blessé  au  bras,  de  Lussan,  qui  avait  reçu  une 
balle  dans  la  jambe,  Vernier  horriblement  malirailé, 
ne  pouvaient  plus  faire  de  résistance,  on  se  jeta  sur 
eux,  ils  furent  garrottés  et  tout  fut  dit. 

Lorsqu'ils  se  trouvèrent  dans  Timpossibilité  de 
nuire,  Silvia,  qui  jusqu'à  ce  moment,  s'était  tenue  à 
Técart,  s'approcha  d'eux. 

—  C'est  à  moi  que  vous  devez  votre  arrestation,  dit- 
elle;  je  suis  bien  vengée,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Furie,  s'écria  Salvador,  débarrasse-moi  de  ton 
odieuse  présence. 

-<-  Ne  vous  mettez  pas  en  colère,  cher  marquis,  dit 
de  Lussan,  nous  n'avons  que  ce  que  nous  méritons,  il 
faut  le  reconnaître;  nous  np  devions  pas  abandonner 
notre  amie. 

—  Elle  montera  à  la  butte  (1)  avec  nous,  notre 
amie,  dit  Vernier  les  bas  bleus,  ça  sera  drôle. 

—  J'échapperai  à  l'échafaud,  dit  Silvia  à  Salvador, 
adieu,  M.  le  marquis  de  Fourrières. 

Elle  porta  à  ses  lèvres  un  petit  flacon  qui  contenait 
de  Tacidë  prussique,  et  tomba  sur  le  carreau  comme 
frappée  de  la  foudre. 

—  Elle  est  allée  retenir  nos  places  là-haut,  dil  Ver- 
nier  les  bas  bleus,  bon  voyage. 

Salvador  voulut  s'emparer  du  flacon  dont  Silvia  ve- 
nait de  se  servir,  mais  il  en  fut  empêché  par  les  agents 
de  police. 

Les  trois  complices  furent  de  suite  conduits  à  la 
Conciergerie,  et  des  ordres  furent  donnés  pour  qu'ils 
fussent  gardés  à  vue;  le  nouveau  procès  qu'il  fallut  leur 
faire  ne  fut  pas  long;  on  n'avait  en  quelque  sorte  qu'à 

(1)  L'échafaud. 
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constater  leur  identité,  et  d^ailleiirs,  ils  ne  songèrent 
pas  à  nier  le  nouveau  crime  dont  ils  s*étaient  rendus 
coupables  depuis  leur  évasion. 

Enfin,  le  soleil  qui  devait  éclairer  le  jour  oiï  ils  al- 
laient recevoir  la  Juste  récompense  due  à  leurs  crimes 
se  ieva. 

De  Lussan,  dès  le  matin,  s'était  fait  couper  les  che* 
veux  aussi  courts  que  possible;  il  avait  arraché  lui- 
même  le  collet  de  sa  cfaemise,  enfin,  sa  toilette  était 
faite. 

—  Vous  le  voyez,  maître,  dit-il  au  bourreau  lorsque 
ce  fonctionnaire  s'approcha  de  lui;  je  suis  prêt  pour 
la  cérémonie,  vous  n'aurez  donc  pas  besoin  de  poser 
votre  main  sur  moi. 

Après  avoir  achevé  sa  toilette,  de  Lussan,  excellent 
catholique,  comme  on  sait,  se  confessa  et  communia 
avec  une  dignité  et  un  recueillement  très-remarqua- 
bles; après  avoir  rempli  tous  ses  devoirs,  il  fut  gai  et 
plaisant  comme  toujours;  il  envisageait  la  mort  sans 
effroi. 

Salvador  qui,  d'abord,  avait  voultt  faire  le  frondeur, 
qui  avait  repoussé  les  consolations  de  la  religion,  ne 
put  résister  aux  exhortations  du  vénérable  aumônier 
des  prisons  et  à  l'exemple  de  son  complice,  qui  par* 
vint  à  le  décider  à  finir  en  chrétien,  ce  qu'il  fît  en  effet. 

Ce  scélérat  se  confessa  axrec  une  abondance  et  une 
sincérité  de  cœur  que  l'on  dut  croire  véritables;  il  fit 
même  l'aveu  d'un  crime  dont  les  hommes  ne  lui  avaient 
pas  demandé  compte,  il  confessa  l'assassinat  commis 
sur  la  personne  du  malheureux  serviteur  de  la  maison 
de  Pourrièrcs,  d'Ambrolse,  qui,  ainsi  qu'on  se  le  rap* 
pelle,  trouva  une  mort  cruelle  dans  les  ravins  qui 
bordent  le  parc  du  vieux  château,  et  après  avoir  reçu 
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rabsolotion,  il  reprit  sa  gaieté  naturelle,  et,  de  ce  mo- 
ment à  quatre  heures,  il  causa  airec  le  bon  prêtre  et 
son  complice,  avec  une  lucidité  et  une  aisance  vérita- 
blement remarquables. 

Le  repentir  manifesté  par  ces  deux  hommes,  qui 
moururent  avecjun  courage  calme  et  sans  forfanterie, 
fut-il  sincère  on  ne  fut-il  qu*une  dernière  comédie 
jouée  par  eux  pour  se  divertir  aux  dépens  de  ceux  qui 
regrettaient  de  voir  se  terminer  sur  Téchafaud  une 
carrière  qui  aurait  pu  être  brillante  s'ils  avaient  bien 
employé  les  nombreuses  facultés  donti's  étaientdoués? 
c'est  un  secret  entre  Dieu  et  eux. 

A  Dieu  seul  le  privilège  de  lire  dans  les  cœurs. 


(Spilogue. 

Et  maintenant,  le  lecteur  Ta  sans  doute  vouloir  que 
nous  lui  apprenions  ce  que  devinrent,  après  les  évé« 
nemenls  que  nous  venons  de  rapporter,  ceux  des  per- 
sonnages de  cette  histoire,  dont  nous  n'avons  pas 
parlé  dans  les  derniers  chapitres  qu'il  vient  de  lire. 
Nous  allons  donc,  avant  de  prendre  congé  de  lui, 
satisfaire  un  désir  que  nous  aurions  été  bien  fôché  de 
ne  point  entendre  manifester. 

A  quelques  portées  de  fusil  de  Senlis,  bien  loin  de 
la  grande  route,  au  milieu  d'une  belle  prairie,  semée 
de  bouquets  d'arbres,  il  existe  un  joli  petit  village, 
nommé  Saint-Léonard;  à  quelques  pas  de  ce  village 
est  un  noble  et  vieux  château  que  ses  nouveaux  pro- 
priétaires viennent  de  faire  réparer,  et  dans  lequel  ils 
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ont  réuoi  toat  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  chérir  h 
vie  des  cliaurps  :  des  livres,  des  tableaux,  de  la  mu- 
sique. Non  loin  du  château,  à  rentrée  du  village  de 
Saint-Léonard,  est  une  jolie  maison  l>ourgeoise,  dont 
la  façade  est  ornée  de  quelques  pieds  de  vigne  vierge. 
Le  château  est  habité  par  sir  Lambton,  Laurc  et  son 
mari,  la  maison  sert  de  retraite  à  Edmond  de  Bour- 
gerel  à  sa  femme,  et  à  Lucie.  La  bonne  madame  de 
SaintPreuil  est  morte  entre  les  bras  de  ses  enfants, 
heureuse  de  laisser  sa  chère  nièce  uiiie  à  un  homme 
estimable. 

Laure  ne  pouvait  se  résoudre  à  vivre  loin  de  son 
amie,  qui,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  ne  s'était  réfugiée  chez 
Eugénie,  que  parce  qu'elle  avait  deviné  que  sir  Lamb- 
ton ne  voudrait  pas  qu'elle  s'aperçût  que  sa  fortune 
n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été,  a  voulu  que  son  oncle 
vendît  la  propriété  de  Guermanles,  et  qu'il  vînt  se 
fixera  Saint-Léonard,  et  comme  ses  désirs  n'ont  jamais 
cessé  d'être  des  ordres,  sir  Lambton  et  Servigny  se 
sont  empressés  de  lui  obéir. 

La  plus  étroite  amitié  unit  Servigny  et  Edmond  de 
Bourgerel,  doués  tous  deux  du  plus  noble  caractère; 
Edmond,  est  de  plus,  un  infatigrble  joueur  de  bil- 
lard, ce  qui  plaît  fort  à  sir  Lambton,  qui  achève  tran- 
quillement sa  vie,  entouré  d'êtres  vertueux,  et  de  trois 
beaux  et  joyeux  enfants,  qui  bientôt  ne  lui  laisseront 
pas  le  temps  de  regretter  la  vieille  Angleterre. 

Deux  de  ces  enfants  appartiennent  à  Laure  et  à  Ser- 
vigny, le  troisième  est  celui  d'Edmond  et  d'Eugénie. 
|1  y  a  lout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  feront  pas  mentir  le 
vieux  proverbe  :  tel  père  tel  fils,  ils  paraissent  doués 
des  plus  aimables  qualités  du^cœur  et  de  Tesprit,  qua- 
lités qui,  grâce  à  l'excellente  éducation  qu'ils  reçoi-. 
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▼ent,  deviendront   avec  Fâge  des  vertus  solides... 

Le  bon  abbé  Reuzet  visite  souvent  la  petite  colonie, 
qui  vit  heureuse  à  Saint-Léonard,  W  amène  quelque- 
fois  avec  lui  un  jeune  avocat  de  ses  parents,  qui  a 
déjà  conquis  une  certaine  réputation;  ce  jeune  homme 
D*a  pu  voir,  sans  Paimer,  la  douce  Lucie,  et  nous 
croyons  bien  que  cette  femme  ne  le  voit  pas  sans 
éprouver  un  certain  plaisir.  Si  jamais  il  devient  l'époux 
de  Lucie,  noos*sommes  certain  qu'il  lui  fera  oublier 
toutes  les  peines  qu'elle  a  supportées. 

La  mère  de  Beppo,  après  la;; mort  de  son  fils,  est 
retournée  en  Provence,  elle  a  emmenée  Georgette 
avec  elle;  celte  bonne  femme  a  revu  avec  plaisir  ses 
compatriotes,  le  ciel  bleu  de  la  belle  Provence,  et  le» 
grèves  sablonn(?uses  de  la  Méditerranée;  nous  croyons 
cependant  qu'elle  ne  vivra  pas  longtemps;  mais  les 
soins  affectueux  de  Georgette  qui  est  devenue  une 
très-honnête  ûllc,  et  qui  épousera  probablement  un 
pécheur  qui  ne  lui  demandera  pas  un  compte  trop  sé- 
vère de  son  passé,  adouciront  ses  derniers  instants. 

Paolo  est  encore  au  service  du  général  comte  de 
Morengy,  qui  s'est  fixé  en  Savoie,  dans  une  jolie  villa, 
près  de  la  vallée  de  Chamouny;  le  général  comte  de 
Morengy,  n'a  fait  que  passer  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, nous  leur  dirons  peut-être  plus  tard  les  raisons 
qui  déterminèrent  ce  brave  militaire  à  quitter  sa  patrie, 
que  cependant  il  aimait  autant  que  nous  aimons  notre 
dernière  maîtresse. 

Matliéo  terminera  ses  jours  à  l'abbaye  de  la  Meille- 
raye,  frère  Eugène  (c'est  !e  nom  de  religion  du  doc- 
teur Mathéo),  est  de  tous  les  trappistes  celui  qui  s'est 
imposé  les  pénitences  les  plus  rudes.  Dieu,  nous  ai- 
mons à  le  croire,  daignera  laisser  tomber  un  regard 

11 
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de  commisération  sar  ce  pauYre  pécheur,  qui  trou- 
vera dans  un  monde  meilleur»  le  repos  qu'il  n*a  pu 
rencontrer  ici-bas. 

Les  individus  que  nous  avons  souvent  rencontrés 
chez  la  mère  Sans-Refus,  Charles  la  belle  Cravate» 
grand  Louis,  Cornet  tape  dur,  Robert,  Cadet-Vincent, 
Mimi,  Lenain,  Dejean  la  main  d*or,  petit  Crépine, 
Biscuit,  Lasaline,  et  les  autres,  ont  reçu  la  punition 
due  à  leurs  crimes,  les  uns  sont  dans  les  maisons  cen- 
trales, les  autres  sont  an  bagne  où  ils  termineront  pro- 
bablement leur  existence.  Le  grand  Louis  et  Charles 
la  belle  Cravate,  on  le  sait  déjà,  sont  du  nombre  de 
ces  derniers,  ces  deux  misérables  ont  été  condamnés 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Cadet  filoux,  Coco-Lardouche  et  Cadet  l'Artésien, 
ces  trois  vénérables  représentantsde  Panciennepé^e^ 
sont  morts  en  regrettant  les  us  et  coutumes  du  temps 
passé,  c'est  dire  qu'ils  sont  morts  en  état  d'impénitence 
finale.  Messlre  Satan  a  dû,  lorsqu'ils  sont  arrivés  dans 
sont  ténébreux  séjour,  leur  faire  une  bien  magnifique 
réception. 

Fanfan  la  Grenouille,  de  voleur  devenu  agent  de 
police,  n'a  pas  su  faire  un  bon  usage  des  dix  mille 
francs  que  la  mère  Sans-Refus  lui  donna,  afin  qu'il  fa- 
vorisât son  évasion.  Après  avoir  dépensé  cette  somme 
en  folles  orgies,  Fanfan  la  Grenouille  se  u*ou  va  un  beau 
matin  sans  ressources  sur  le  pavé  du  roi.  Force  lui 
fut  alors  de  reprendre  son  ancien  métier;  mais  comme 
il  avait  pendant  une  longue  oisiveté,  à  peu  près  perdu 
la  plupart  de  ses  facultés,  il  se  laissa  prendre  la  main 
dans  le  sac,  et  il  alla  rejoindre  en  prison  tous  ceux 
qu'il  y  avait  fait  entrer,  triste  retour  des  choses  d'ici-bas! 

Vernier  les  bas  bleus,  pris  ainsi  qu'on  l'a  vu  avec 
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Salvador  et  de  Lussan,  les  a  accompagné  sur  Técha- 
faiid.  Ge  misérable  n*a  pas  saivi  l'exemple  de  ses  com- 
plices, il  est  mort  ainsi  qu'il  avait  vécu. 

De  Préval  prit  un  peu  tard  la  résolution  de  vivre  dé- 
sormais en  honnête  homme;  il  rassembla  tous  ses  ca- 
pitaux, qu'il  convertit  en  inscription  de  rentes  sur 
FËtat,  et  il  se  trouva  à  la  tête  d'un  revenu  d'environ 
cinq  mille  francs,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
mener  bonne  et  joyeuse  vie  dans  une  petite  ville  de 
province,  et  telle  était,  en  effet,  l'intention  de  Préval; 
mais  le  diable  qui  ne  veut  pas  que  ses  féaux  fassent 
souche  d'honnêtes  gens,  lui  réservait  un  tour  de  sa 
façon  :  de  Préval  rentrant  chez  lui  à  une  heure  avan- 
cée de  la  nuit,  la  veille  du  jour  qui  devait  éclairer  son 
départ  de  Paris,  se  trouva  par  hasard  devant  un  mal- 
heureux auquel  il  avait  gagné,  à  l'écarté,  une  somme 
très-considérable;  cet  individu  avait  achelé  quelques 
heures  auparavant  une  paire  de  pistolets,  avec  lesquels 
il  voulait  se  faire  sauter  la  cervelle,  ils  étaient  tout 
chargés,  et  il  se  rendait  aux  Champs-Elysées,  afin  de 
se  tuer  à  son  aise,  lorsqu'il  rencontra  de  Préval;  la 
vue  de  celui  qu'il  accusait,  non  sans  raison,  de  sa 
ruine,  alluma  dans  son  sein  une  furieuse  colère,  et 
comme,  lorsque  l'on  est  bien  déterminé  à  se  tuer,  on 
ne  craint  guère  les  suites  d'une  action'  désespérée,  il 
déchargea  l'un  de  ses  deux  pistolets  dans  la  poitrine 
dn  pauvre  de  Préval, 

—  Tu  ne  voleras  plus  personne,  dit-il  lorsque  le 
malheureux  grec  tomba  à  ses  pieds. 

À  la  naissance  du  jour,  deux  cadavres  furent  rele- 
vés, l'un  rue  Monsigny,  derrière  la  salle  Ventadour, 
l'autre  aux  Champs-Elysées. 

—  «  Nous  vousi'aconterons  notj'e  histoire  une  autre. 
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fois,»  dirent  en  même  temps  Mina  et  la  Lorette,  avant 
de  quitter  le  marquis  de  Fourrières  et  ses  deux  amis. 
Ces  mots,  qui  terminent  le  premier  chapitre  de  notre 
second  volume,  promettaient  à  nos  lecteurs  les  his- 
toires de  deux  jolies  femmes.  Ces  histoires,  nous  ne 
les  avons  pas  données,  par  la  raison  toute  simple 
qu^aprèsen  avoir  pris  connaissance,  nous  avons  trouvé 
qu'elles  ressemblaient  tant  à  celle  de  Félicité  Beau- 
perlhuis,  qu*elles  auraient  fait  double  emploi  avec 
elle;  jeunes  filles  sages  et  naïves  que  la  séduction  lance 
sur  un  chemin  qui  n'est  pas  celui  de  la  vertu,  voilà  le 
fond;  la  forme  seule  diffère.  Cependant,  comme  peut- 
être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  désirent  savoir  quel 
est  actuellement  le  sort  de  Mina  et  de  la  Lorette  (nous 
avons  tracé  de  ces  deux  femmes  un  portrait  qui,  nous 
le  croyons,  justifie  leur  curiosité),  nous  les  instruirons 
en  peu  de  mots. 

Mina  est  toujours  belle;  un  prince  valaque  est  amou- 
reux d'elle,  et  comme  la  courtisane,  en  ce  moment 
follement  éprise  d'un  mauvais  sujet  qui  la  bat  et  qui 
la  quittera  lorsqu'il  l'aura  ruinée,  ne  veut  pas  prêter 
l'oreille  aux  tendres  discours  du  noble  Slave,  il  est 
présumable  que,  plus  tard,  elle  sera  princesse;  quant 
à  la  lorette,  elle  vient  de  se  retirer  du  monde;  elle  a 
épousé  un  riche  négociant  de  province,  auquel  elle  a 
fait  croire  qu'elle  était  très-vertueuse;  elle  habite  ac- 
tuellement une  petite  ville  dont  tous  les  habitants  van- 
tent la  dignité  de  ses  manières  et  la  pureté  de  ses 
mœurs. 

Nous  venons  de  nommer  FéUcité  Beaupertbuls  ; 
cette  pauvre  fille,  plus  malheureuse  que  coupable, 
est  morte  dernièrement  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Son 
corps  fut,  suivant  l'usage,  porté  à  la  salle  de  dissec- 
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tion;  on  nous  a  dit  que  lorsque  le  drap  qui  la  couvrait 
fui  leTé,  un  ancien  chirurgien -major  de  régiment, 
nommé  depuis  peu  de  temps  chef  de  Tun  des  services 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  se  trouva  presque  mal  et 
qu'il  sortit  de  la  salle  en  se  cachant  le  visage  entre 
ses  mains,  ce  qui  fiu  beaucoup  rire  messieurs  les  étu- 
diants qui  se  trouvaient  là. 

Ces  messieurs,  à  ce  qu'il  paraît,  retrouvant  très- 
souvent  sur  les  tables  de  marble  de  Tamphiihéâtre,  les 
malheureux  objets  de  leurs  passagères  amours.  ' 

Coralie,  la  danseuse,  malgré  le  vol  commis  à  son 
préjudice  par  de  Lussan  et  ses  complices,  est  toujours 
la  plus  délicieuse  créature  qui  se  puisse  imaginer;  elle 
ruine  ses  adorateurs,  c'est  vrai,  mais  elle  ne  les  trompe 
pas;  elle  ne  promet  à  personne  un  amour  qu'elle  est 
incapable  de  donner  :  «  elle  vend  des  sourires,  des 
œillades  et  de  doux  propos,  »  et  c'est  peut-être  parce 
qu'elle  offre  de  rendre  l'argent  à  ceux  qui  ne  trouve- 
raient par  la  marchandise  de  bonne  qualité,  qu'elle  ne 
manque  jamais  d'acheteurs;  elle  dit,  à  qui  veut  l'en- 
tendre, qu^elle  quittera  le  théâtre  lorsqu'elle  possédera 
cinquante  mille  livres  de  rente,  et  que,  si  elle  n'épouse 
pas  un  diplomate,  elle  se  fera  dévote  et  gardienne  si 
vigilante  des  bonnes  mœurs,  qu'elle  chassera  de  chez 
elle  celles  de  ses  servantes  qui  ne  sauront  pas  résister 
aux  doux  propos  des  lovelaces  de  l'antichambre. 

Un  affreux  singe  tient  dans  le  cœur  de  Mfaxime  la 
place  occupée  jadis  par  l'infortunée  Miss;  les  lions  de 
la  loge  infernale  commencent  à  trouver  les  goûts  de 
cette  jeune  fille  un  peu  trop  excentriques,  mais  Maxime 
ne  s'inquiète  pas  plus  de  leurs  discours,  qu'un  poisson 
d'une  pomme;  Maxime  est  si  jolie,  et  il  y  a  toujours 
à  Paris  un  si  grand  nombre  de  fiches  étrangers. 
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Le  père  de  Maxime  est  toujours  froltenr;  il  boit 
souvent  la  goutte  avec  le  fils  de  la  fameuse  baronne 
que  nous  avons  rencontrée  à  Baden-Baden. 

Cette  dernière,  qn*un  procureur  du  roi  malappris 
vient  de  faire  condamner  à  quelques  années  de  pri- 
son, n'en  sortira  que  pour  faire  *de  nouvelles  dnpes; 
elle  dit  souvent  à  ceux  qui  lui  rendent  visite,  qu*elle 
aura  encore  un  riche  appartement,  des  domestiques 
vêtus  de  splendides  livrées,  de  beaux  chevaux,  et  de 
magnifiques  équipages;  nous  croyons  que  la  baronne 
s'abuse  étrangement,  et  que  ses  beaux  Jours  se  soDt 
enfuis  pour  ne  plus  revenir;  la  mère  des  niais  n*est 
pas  morte,  vous  Tavez  dit,  madame,  et  vous  ne  vous 
trompez  pas;  mais  il  faut  laisser  à  ses  nouveaux  enfants 
le  temps  de  devenir  grands  avant  de  pouvoir  lesirom*' 
p'er,  et  grâce  à  Dieu  vous  êtes  maintenant  beaucoup 
trop  vieille  pour  attendre. 

Le  poète  chevelu  n'est  plus  maintenant  un  poète 
incompris;  il  vient  de  publier  le  poëme  épique  qaMl 
avait  rintention  de  dédier  au  grand-duc  de  Bade;  ce 
poëme,  convenablement  chauffé  par  la  grande  et  la 
petite  presse,  a  obtenu  un  succès  pyramidal;  aussi 
son  auteur  a  été  décoré  par  tous  les  souverains  de 
PËurope  et  des  autres  parties  du  monde;  les  libraires 
Taitendent  à  sa  porte  pour  lui  demander  la  faveur 
d'éditer  un  des  ouvrages  encore  ensevelis  dans  les 
limbes  de  son  cerveau;  il  sera  de  l'Académie  avant  Bé- 
ranger,  qui  ne  sera  rien,  pas  même  académicien. 

Le  noble  duc  et  le  comte  étranger  dont  il  raconta 
les'infortunes  conjugales  à  Roman  pendant  le  court 
séjour  que  ce  dernier  fit  à  Baden-Baden,  sont  aujonr- 
d'hui  ce  qu'ils  étaient  jadis,  ce  qu'ils  seront  toujours, 
maris  et  contentsj  mais  qu'importe,  comme  l'a  fort 
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bien  dit  le  bon  Lafontaine,  qu'il  faut  toujours  citer 
lorsqu'il  s'agit  des  maris  malheureux  : 

Ouand  ODie  sait,  c^esi  peu  de  chose, 
Quand  on  Pignore,  ce  n^est  rien. 

Le  comte  de***  exerce  toujours  l'honorable  métier 
que  vous  savez,  il  sert  sous  les  ordres  du  noble  per- 
sonnage  grâce  auquel  Edmond  de  Bourgerel  expia  par 
plusieurs  mois  de  captivité  le  crime  énorme  d'avoir 
écrit  un  mauvais  drame;  si  vous  passez  près  de  lui, 
cher  lecteur  (nous  avons  tracé  de  cet  homme  un  por* 
trait  si  ressemblant  qu'il  vous  sera  facile  de  le  recon- 
naître), si,  disons-nous,  vous  passez  près  de  lui,  rap* 
pelez-vous  cette  chanson  de  Béranger  : 

Parlons  bas, 
Ici  près  j*ai  vu  judas. 

Passe-Partout  et  son  camarade  (il  ne  faut  oublier 
personne)  sont  toujours  de  fines  et  adroites  mouches, 
ils  iront  loin...  s'ils  ne  sont  pas  pendus. 

Madame  Delaunay  est  à  la  tête  d'un  de  ces  établis- 
sements qui  n'ont  point  de  nom  dans  le  langage  des 
honnêtes  gens. 

«  Le  docteur  Delamarre  vend  aux  femmes  trompées 
des  conseils  qui  le  conduiront  tôt  au  tard  devant  la 
cour  d'assises.  A  Cette  prédiction  de  la  danseuse  Goralie 
s'est,  réalisée  l'infortuné  docteur  Tient  d'être  condamné 
à  plusieurs  années  de  prison  par  la  cour  d'assises  de 
la  Seine.  L'époux  de  la  jeune  Agnès,  dont  nos  lecteurs 
se  rappellent  sans  doute  l'histoire,  le  père  nominal  de 
ses  enfants,  lui  envoie  des  secours. 

Le  général  de  la  milice  citoyenne,  qui  faisait  de  si 
beaux  présents  à  la  danseuse  Goralie,  forcé  de  quitter 
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Paris  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  nom- 
breux créanciers,  se  réfugia  sur  les  terres  de  TEgilse; 
le  nom  qu'il  porte,  célèbre  en  Italie,  lui  a  valu  un  ac- 
cueil favorable,  il  est  maintenant  un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  l'armée  papale;  nos  lecteurs  savent  sans  doute 
que  les  soldats  de  notre  très-saint-père,  ne  montent 
plus  la  garde  avec  un  parapluie. 

Pulchra  Lavema 
Da  mihifallere,  dajustem  sanctum  qve  videri 
Noctem  peccatis  et  fraudibus  ohjicere  nuhem. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  le  digne  ecclésiastique, 
qui  ne  récitait  jamais  d'autre  prière  que  celie-ci,  est 
actuellement  évéque,  mais  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  ce 
que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  apprendre, 
c'est  que  ce  saint  personnage  est  un  des  plus  fougueux 
champions  deTultramontanisme,  et  qu'il  tonne  souvent 
en  chaire  contre  la  corruption  et  l'esprit  irréligieux  du 
siècle;  on  dît  que  ses  sermons  et  ses  mandements  res- 
semblent aux  homélies  de  l'archevêque  de  Grenade, 
mais,  ce  sont  des  méchants  qui  se  permettent  de  sem- 
blables discours,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  voulons 
pas  les  croire. 

Les  méchants  disent  encore  bien  d'autres  choses; 
ainsi,  par  exempte,  ils  assurent  que  si  les  deux  hono- 
rables qui  assistaient  au  banquet  donné  chez  Lemar- 
delay  par  Alexis  de  Fourrières  s'occupaient  un  peu 
plus  de  leurs  propres  affaires  et  négligeaient  tout  à  fait 
celles  du  pays,  leurs  créanciers  seraient  contents  et 
que  le  pays  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal,  faut-il  les 
croire?  Nous  n'en  savons  vraiment  rien. 

La  graine  de  niais  de  l'Anglais  et  du  marchand  de 
bonnets  de  coton  ne  trouve   plus  d'acheteurs,  les 
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annonces  mirobolantes  et  les  prospectus  mirifiqaes 
du  gérant  de  commandité  ne  trompent  plus  per- 
sonne. 

M.  Roulin  est  devenu  un  honnête  négociant;  des 
choses  aussi  extraordinaires  que  celle-là  arrivent  quel- 
quefois. 

Le  père  des  Lézards,  l'infortuné  Rigobert,  trompé 
par  la  plupart  des  nombreux  vauriens  qu'il  avait  ré- 
chauffés dans  son  sein,  a  été  obligé  de  fermer  sa 
boutique;  que  vont  devenir  les  malheureux  reptiles 
qui  trouvaient  chez  lui  les  moyens  de  changer  de  peau 
à  si  peu  de  frais? 

N'oublions  pas  un  avoué  qui  fit  condamner  une  de 
ses  anciennes  maîtresses,  coupable  seulement  de  s'être 
rappelée  les  leçons  qu'il  lui  avait  données  jadis,  et  un 
avocat  qui  apprit  à  un  jeune  voleur  que  la  toge  n*abrite 
pas  toujours  des  gens  irréprochables,  le  premier  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  directeur  du  bureau 
de  charité  de  son  arrondissement,  il  est  éligible,  il  a 
des  chances  pour  arriver  à  la  chambre  élective;  le  se- 
cond, grâce  à  une  faconde  inépuisable,  est  devenu  l'un 
des  aigles  du  barreau  moderne;  il  sera  riche  un  jour 
el  épousera  une  héritière. 

Et  le  comte  palatin  du  saint-empire  romain,  et  son 
inséparable  ami?  le  premier  a  quille  Paris  pour  éviter 
d'êire  mené  où  l'on  vient  d'envoyer  le  second,  c'est- 
à-dire  dans  une  des  villes  maritimes  du  midi  de  la 
France;  on  dit  même  que  des  rets  sont  tendus  à  toutes 
les  entrées  de  notre  bonne  ville  pour  le  prendre  comme 
dans  un  tiaquenard,  s'il  tentait  d'y  revenir. 

Les  biens  de  la  maison  de  Fourrières,  auxquels  Sal- 
vador a  fait  une  brèche  considérable,  ont  été  remis 
aujils  du  malheureux  Alexis,  mais  il  est  probable  que 
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cet  infortuné  Jeune  homme  n'en  jouira  pas  longtemps; 
les  malheurs  et  les  privations  de  toute  espèce  qui  ont 
assailli  ses  jeunes  années  ont  ruiné  sa  santé;  il  ne 
s'abuse  pas  sur  son  sort,  il  a  déjà  fait  son  testament, 
dans  lequel  la  femme  Moulin  (qui  a  réparé,  autant  da 
moins  qu'elle  Ta  pu,  le  mal  qu'elle  lui  avait  fait;  les 
deux  filles  de  M.  de  Riberpré,  Malaga  et  Brigantine  et 
les  membres  de  la  famille  Louiset  n'ont  pas  été  ou- 
bliés. 

Fortuné  a  jointàson  testament  un  codicille  qui  com- 
mence ainsi  : 

«  Une  femme  estimable  a  porté  pendant  quelque 
temps  le  nom  honorable  qui  bientôt  va  s'éteindre  avec 
moi,  n'ayant  pas  d'héritiers  du  sang,  et  pouvant,  sans 
faire  de  tort  à  personne,  sans  blesser  aucuns  droits 
acquis,  disposer  comme  je  l'entends  de  la  fortune  qui 
m'est  échue  en  partage,  j'institue  pour  ma  légataire 
unique,  universelle,  à  la  charge  par  elle  d'acquitter  les 
legs  particuliers  énoncés  en  mon  testament  :  la  dame 
Lucie,  née  de  Casteval,  veuve  en  premières  noces  de 
M.  le  général  comte  de  Neuville,  etc.,  etc. 

»  En  réparant  autant  que  je  puis  le  faire  une  injustice 
du  sort  envers  une  femme  aussi  estimable  que  l'est  la 
veuve  du  général  comte  de  Neuville,  je  crois  faire  une 
action  agréable  à  la  fois  et  aux  hommes  et  à  Dieu.  • 

Et  maintenant,  cher  lecteur,  que  nous  sommes 
arrivé  au  bout  d'une  assez  longue  carrière,  nous  vous 
rappellerons  ce  que  nous  vous  avons  dit  au  deuxième 
volume  de  cet  ouvrage  que,  lorsque  nous  nous  sommes 
déterminé  à  l'écrire,  nous  voulions  prouver  ceci  : 
«  Que  les  fautes  les  plus  légères  ont  presque  toujours 
des  suites  déplorables,  qu'il  n'y  a  point  de  crime, 
quelque  bien  combiné  qu'il  soit,  quelque  épais  que 
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soient  les  voiles  dont  il  s^enveloppe»  qai  échappe  à  la 
punition  qui  lai  est  due,  que  souvent  les  crimes  sont 
punis  Tun  par  Tautre,  que  les  conséquences  de  toutes 
les  liaisons  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  la  ?erlu,  sont 
toujours  déplorables,  qu'il  n'est  pas  de  chutes  dont 
on  ne  puisse  se  relever,  lorsque  Ton  a  du  courage...» 
Si  par  Taccueil  qu'il  fera  à  notre  ouvrage  le  lecteur 
nous  prouve  que,  par  le  récit  des  aventures  de  Féli- 
cité Beauperthuis,  d'Elisabeth  Neveux,  de  Salvador  et 
Roman,  de  Silvia  et  de  Servigny,  nous  avons  atteint 
le  but  que  nous  nous  étions  proposé,  nous  nous  tien- 
drons satisfait,  car  nous  aurons  a'ors  la  conviction 
d'avoir  écrit  un  livre  utile.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  était  peut-être 
au-dessus  de  nos  forces,  nous  terminons  par  la  for- 
mule qui  clôt  toutes  les  comédies  de  l'immortel  Ga!- 
deron. 

Excusez  les  fautes  de  Tauteur. 

1919  ^ 
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